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Hardis les hommes de l’Ouest au loin,


Intrépides et hardis,


Mais Dilvish le Damné s’en vient,


Et la peur les flétrit.


Chassé de Portaroy


Jusqu’à Dilfar à l’est là-bas,


Un démon l’y porta,


Cheval d’acier noir comme la poix.


Nul ne parvint à l’arrêter,


Ténèbres, surgi des Enfers.


Le colonel a trop gagné


En sagesse dans les fers


Par la grande malédiction


De Jélérak le magicien…










La route de Dilfar


Lorsque Dilvish le Damné quitta Portaroy, l’ennemi tenta de
l’arrêter à Qaran, à Tugado, Maestar, Mycar et enfin Bildesh. Cinq cavaliers,
postés de loin en loin sur la route de Dilfar. Chaque fois que l’un d’eux,
épuisé, abandonnait la poursuite, le suivant le remplaçait avec une monture
fraîche, mais nulle n’était aussi rapide que Ténèbres, le cheval d’acier qui
avait coûté son âme au colonel de l’Est – s’il fallait en croire la
rumeur.


Il chevaucha un jour et une nuit afin de distancer l’armée
de Lylish, le colonel de l’Ouest, qui marchait sans répit. Quant aux hommes de
Dilvish, ils gisaient dans la campagne vallonnée de Portaroy, raidis, couverts
de sang séché.


Ce jour-là, quand il s’aperçut qu’il ne restait que lui pour
se battre sur le théâtre du massacre, il appela Ténèbres, bondit en selle –
cette selle qui, d’une certaine manière, faisait partie de lui – puis cria
à sa monture de le tirer de là. La bête aux sabots luisants l’emporta à travers
les rangs des fantassins, dont les piques uniformément tournées vers lui
évoquaient un champ de blé. Les pointes de métal tintèrent contre les flancs du
cheval de minuit.


« À Dilfar ! » s’écria Dilvish.


Ténèbres tourna à angle droit et se lança dans l’escalade
d’une falaise manifestement impraticable, sauf pour les chèvres.


Aux abords de Qaran, il considéra son cavalier par-dessus
son épaule.


« Ils ont piégé l’air et l’air au-delà de l’air avec
des étoiles de mort, colonel.


— Est-il possible de passer malgré tout ?


— Si nous quittons la grand-route, peut-être.


— Alors essayons tout de suite. »


Les minuscules yeux argentés qui veillaient dans l’espace
au-delà de l’espace scintillaient et papillotaient devant eux.


Les fugitifs quittèrent la chaussée.


Le premier cavalier apparut un peu plus loin, sortant de
derrière un rocher. Il se posta sur la route et ordonna à Dilvish de s’arrêter.
Son énorme bai n’était pas caparaçonné.


« Halte, colonel de l’Est ! Vos hommes ne sont
plus. Des graines de mort et des fidèles de Lylish jalonnent votre
trajet… »


Dilvish le dépassa au galop, sans mot dire. L’inconnu
éperonna sa monture.


La poursuite dura toute la matinée, jusqu’à ce que le bai,
couvert d’écume, trébuchât et projetât son maître sur les rochers.


Peu après, les fugitifs atteignirent Tugado. Un cavalier à
l’étalon rouge sang leur bloqua le passage et leur tira un carreau d’arbalète.


Ténèbres se cabra de toute sa hauteur. Le carreau ricocha
sur son poitrail, tandis que ses naseaux se dilataient puis qu’il expirait
violemment. On eût dit le cri d’un grand oiseau de proie. L’étalon rouge,
effrayé, bondit depuis la route dans le champ voisin.


Le cheval d’acier repartit de l’avant, pendant que l’inconnu
faisait volter sa monture pour entamer la poursuite.


Il s’obstina jusqu’à ce que le soleil atteignît son zénith.
Alors l’étalon rouge s’effondra en une masse haletante. Dilvish continua son
chemin.


À Maestar, la passe de Reshth était bloquée.


Une muraille de rondins deux fois plus haute qu’un homme
coupait la piste étroite.


« Saute. »


Dilvish n’eut pas à en dire davantage. Le corps de Ténèbres
s’incurva dans les airs tel un arc-en-ciel noir, qui toucha terre de l’autre
côté de l’obstacle.


Droit devant eux, à l’autre bout de la passe, les attendait
le cavalier à la jument blanche.


Ténèbres poussa de nouveau son cri étrange, mais elle ne
bougea pas.


Les sabots d’acier réfléchissaient la lumière ; les
flancs polis paraissaient bleutés au soleil éclatant de midi. Ténèbres ne
ralentissait pas. Lorsque le maître de la jument s’aperçut qu’il avait affaire
à une créature de métal, il s’écarta de la piste en dégainant son épée.


Dilvish tira la sienne de sous sa cape pour parer la
tentative de décapitation à laquelle se livra l’inconnu. Déjà, celui-ci se
lançait à sa poursuite.


« Vous avez échappé aux étoiles de mort et franchi la
palissade, mais jamais vous n’atteindrez Dilfar ! cria-t-il. Arrêtez-vous,
colonel de l’Est ! Malgré l’esprit des Enfers qui vous sert de monture,
nous aurons raison de vous à Mycar ou Bildesh… voire avant ! »


Dilvish ne répondit pas. Ténèbres l’emporta sans effort, à
longues foulées.


« Votre cheval ne connaît pas la fatigue, mais il n’est
pas immunisé contre la sorcellerie ! ajouta l’inconnu. Remettez-moi votre
épée ! »


Cette fois, le fugitif éclata de rire. Sa cape battait au
vent telle une aile.


Le jour ne sombrait pas encore dans le crépuscule que la
jument s’effondra, elle aussi. Mycar n’était plus très loin.


Ténèbres s’immobilisa brusquement à l’approche du Kéthé.
Dilvish se cramponna à son encolure pour ne pas être projeté à terre.


« Le pont a disparu, et je ne sais pas nager, annonça
le cheval d’acier.


— Tu peux sauter ?


— Je l’ignore, colonel. Le Kéthé est relativement
large. Si j’y tombe, jamais nous n’en ressortirons. Il s’enfonce très loin sous
terre. »


Ce fut alors que les troupes embusquées surgirent
brusquement de derrière les arbres, cavaliers et fantassins armés de piques.


« Essaie », ordonna Dilvish.


Ténèbres se retrouva instantanément au grand galop, plus
rapide que n’eût pu l’être n’importe quel cheval de chair et d’os. Le monde
tournoya, tangua autour de Dilvish, dont les grandes mains couturées de
cicatrices se crispèrent avec force, tandis que ses genoux se serraient tel un
étau. Il hurla au moment où sa monture décolla.


Lorsqu’elle atterrit sur l’autre rive, ses sabots
s’enfoncèrent d’un empan dans la roche et Dilvish vacilla en selle. Il réussit
cependant à ne pas vider les étriers, pendant que Ténèbres s’extirpait de la
pierre.


Le fugitif jeta un coup d’œil en arrière. L’ennemi s’était
figé sur la berge opposée. Les soldats le regardaient. Puis ils baissèrent les
yeux vers le Kéthé, avant de les relever vers lui. Et vers Ténèbres.


Qui, déjà, repartait au galop, le cheval pie dans son
sillage.


« Vous avez épuisé trois de nos coursiers, mais nous
vous arrêterons avant Bildesh, cria le cavalier inconnu.
Rendez-vous ! »


Mais Dilvish et Ténèbres étaient déjà loin, toujours plus
loin.


« Ils te prennent pour un démon », dit le premier
au second.


Lequel ricana.


« Il vaudrait peut-être mieux que j’en sois un,
hélas. »


Ils continuèrent leur route jusqu’à ce que le soleil
désertât le ciel, que le pie s’effondrât et que son maître les maudît, après
quoi encore ils continuèrent leur route.


À Bildesh, les arbres se mirent à tomber.


« Attention ! » s’écria Dilvish.


Mais, déjà, Ténèbres s’était lancé dans une danse d’esquive
et d’avancée. Il se cabra sur place ; bondit en se propulsant avec les
postérieurs pour franchir un arbre qui s’abattait. S’immobilisa ;
recommença. Lorsque deux géants s’effondrèrent simultanément de part et d’autre
de la piste, il commença par sauter en arrière, puis il repartit de l’avant en
les laissant tous deux dans son sillage.


Ensuite de quoi il franchit deux fosses profondes, tandis
qu’une volée de flèches cliquetait contre ses flancs. Dilvish fut blessé à la
cuisse.


Le cinquième cavalier les rejoignit au galop. Sa monture,
Crépuscule, avait la couleur de l’or fondu ; il était jeune et svelte,
choisi tout exprès afin de continuer la poursuite aussi longtemps que
nécessaire. Sa lance se brisa contre l’épaule de Ténèbres, qui ne daigna pas
même tourner la tête.


« Je suis un fervent admirateur de Dilvish, le colonel
de l’Est. Sa mort ne me ferait aucun plaisir, cria l’inconnu en se lançant sur
les traces de son adversaire. Je vous en prie, rendez-vous ! Vous serez
traité avec toute la courtoisie due à votre rang ! » Cette fois,
Dilvish répondit – en riant :


« Non, mon garçon. Plutôt mourir que plier le genou
devant Lylish. Plus vite, Ténèbres ! »


Et Ténèbres redoubla d’énergie, et le jeune homme se pencha
sur l’encolure de sa monture. Quoiqu’il eût ceint l’épée, il n’eut pas l’occasion
de s’en servir. Crépuscule galopa toute la nuit, portant son cavalier plus loin
et plus longtemps qu’aucun des autres chevaux lancés aux trousses des fugitifs,
mais il finit par s’effondrer, lui aussi, tandis que le ciel pâlissait à
l’orient.


Il gisait à terre, cherchant à se relever, lorsque son
maître cria : « Vous m’avez échappé, il est vrai, mais Lance saura
bien vous arrêter ! »


Alors Dilvish, dit le Damné, s’enfonça seul dans les
collines dominant Dilfar, où il apportait un message. Et, quoiqu’il montât le
cheval d’acier, dit Ténèbres, il redoutait de croiser Lance à l’Armure
Indestructible avant d’avoir délivré son message.


Au moment où il entamait la dernière descente du trajet, un
ultime obstacle se dressa sur son chemin : un cavalier et son destrier,
également protégés par de lourdes armures, occupaient toute la largeur du
sentier. Malgré le casque à visière de l’inconnu, Dilvish comprit à ses
armoiries qu’il s’agissait de Lance, le bras droit de Lylish.


« Halte, colonel de l’Est ! s’écria-t-il. Vous ne
passerez pas ! »


Comme il restait aussi figé qu’une statue, l’arrivant
s’arrêta et attendit.


« Je vous prie de vous rendre à l’instant, reprit
Lance.


— Il n’en est pas question.


— Alors je me vois dans l’obligation de vous
tuer. »


Dilvish tira son épée. L’autre éclata de rire.


« Vous ne savez donc pas que rien ni personne ne
saurait venir à bout de mon armure ?


— Non.


— Fort bien. » Petit ricanement. « Nous
sommes seuls en ces lieux, je vous en donne ma parole. Mettez pied à terre. Je
ferai de même aussitôt. Lorsque vous aurez compris qu’il est futile de me
résister, je vous laisserai la vie. Vous êtes mon prisonnier. »


Ils mirent pied à terre.


« Vous êtes blessé », remarqua Lance.


Sans répondre, Dilvish le frappa à la nuque, dans l’espoir
de transpercer la jointure de son armure, mais elle ne céda pas. Il ne vit pas
même s’ébaucher sur le métal la moindre égratignure, malgré la puissance du
coup qu’il venait de porter et qui eût peut-être décapité un autre adversaire.


« Comme vous pouvez le constater, votre épée ne saurait
traverser mon armure, forgée par les salamandres et trempée dans le sang de dix
vierges… »


Cette fois, Dilvish visa la tête. Or, après sa première
tentative, il s’était mis à tourner lentement autour de Lance, lequel avait pivoté
pour ne pas le perdre de vue et présentait à présent son dos à l’étalon
d’acier.


« À toi de jouer, Ténèbres ! » s’écria son
maître.


La bête infernale se cabra aussitôt de toute sa hauteur puis
se laissa retomber en avant, les sabots tendus vers le séide du colonel de
l’Ouest.


Lequel fit volte-face juste à temps pour les recevoir en
pleine poitrine. Il bascula en arrière sans coup férir.


Deux empreintes de sabot brillaient sur son plastron.


« Vous aviez raison, commenta Dilvish. Votre armure a
résisté. » Son adversaire gémit. « Je pourrais vous achever à
l’instant, en passant une dague par la fente de votre visière, mais je n’en
ferai rien, car je vous ai vaincu de manière déloyale. Lorsque vous vous
sentirez mieux, allez dire à Lylish qu’à son arrivée, Dilfar sera prêt. Mieux
vaudrait qu’il se retire.


— Quand nous prendrons la ville, je me munirai d’un sac
où jeter votre tête.


— Je vous tuerai dans la plaine qui s’étend devant les
portes. »


Sur ces mots, Dilvish se remit en selle et s’éloigna,
abandonnant Lance à terre.


« La prochaine fois que tu l’affronteras, frappe les
marques de mes sabots », conseilla Ténèbres à son cavalier, tandis qu’ils
descendaient vers la vallée. « À ces endroits-là, son armure
cédera. »


À peine entré dans Dilfar, Dilvish se dirigea vers le
château, sans mot dire aux gens qui s’attroupaient sur son passage.


Au palais, il s’annonça lui-même :


« Je suis Dilvish, colonel de l’Est, et je suis venu
vous informer que Portaroy est à présent aux mains de Lylish. L’armée du
colonel de l’Ouest marche sur Dilfar. Elle devrait arriver d’ici deux jours.
Armez-vous de toute urgence. Il ne faut pas que la ville tombe.


— Qu’on sonne les trompettes, ordonna le roi en se
levant de son trône. Qu’on rassemble les guerriers. Préparons-nous à nous battre. »


Tandis que sonnaient les trompettes, Dilvish but un verre du
délicieux vin rouge de Dilfar ; et, tandis qu’on lui apportait pain et
viandes, il s’interrogea une fois de plus sur l’armure de Lance. Il mettrait
encore son indestructibilité à l’épreuve, il le savait.










La ballade de Théline


Théline chantait sous une énorme lune dorée.


De l’autre côté de la colline, Mildine, sa mère, écoutait sa
ballade dans la grande salle du changement de Caer Devesh, perdue parmi les pins
et perchée au sommet des falaises bordant les eaux argentées de la Denesh, où
elle se mirait.


 


Hardis les hommes de l’Ouest au loin,


Intrépides et hardis,


Mais Dilvish le Damné s’en vient,


Et la peur les flétrit.


Chassé de Portaroy Jusqu’à Dilfar à l’est là-bas,


Un démon l’y porta,


Cheval d’acier noir comme la poix.


Nul ne parvint à l’arrêter,


Ténèbres, surgi des Enfers.


Le colonel a trop gagné


En sagesse dans les fers


Par la grande malédiction


De Jélérak le magicien…


 


Frissonnante, Mildine s’empara de sa cape de changement –
c’était après tout la supérieure de l’Alliance –, la jeta sur ses épaules
puis la ferma à son cou avec une agrafe ornée d’une pierre de lune couleur
fumée. Un instant plus tard, un oiseau gris sortit par la fenêtre, loin
au-dessus de la Denesh.


Après avoir rejoint Théline, tournée vers le sud, Mildine se
posa sur la branche inférieure de l’arbre le plus proche.


« Il suffit, mon enfant, tais-toi, lança-t-elle de sa
voix d’oiseau.


— Mère ! Mais que se passe-t-il ? s’étonna
Théline. Pourquoi as-tu revêtu une forme aussi rapide ? »


Ses prunelles brillaient, immenses, car elles changeaient
avec la lune, et dans ses cheveux dansait le feu argenté des sorcières du Nord.
Mince et souple, avec ses dix-sept printemps, Théline aimait chanter.


« Ta ballade parle de celui dont nul ne doit prononcer
le nom, pas même chez nous, au cœur de notre forteresse, expliqua Mildine. Où
as-tu appris cette chanson ?


— C’est une des choses de la caverne qui me l’a
enseignée, à l’endroit où la rivière de Minuit s’élargit jusqu’à former un
étang sur son chemin vers les profondeurs.


— Qu’était-ce que cette chose ?


— Elle est partie à présent. C’était un voyageur de la
nuit, de la race des crapauds, me semble-t-il, qui avait fait halte chez nous
afin de se reposer sur la route du conseil des Bêtes.


— T’a-t-il expliqué ce que signifie cette
ballade ?


— Non, il m’a juste dit qu’elle était récente et
qu’elle parlait des guerres du Sud-Est.


— Il a dit vrai, acquiesça Mildine. D’ailleurs, en tant
que crapaud, il peut la coasser à son aise, car les puissants n’attachent guère
d’importance à nos frères de l’ombre. Mais toi, Théline, tu dois te montrer
plus prudente. Ceux que le pouvoir a effleurés, ceux-là ne prononcent pas sans
crainte le nom de J, à moins d’être bien irréfléchis.


— Mais pourquoi, mère ? »


L’oiseau argenté voleta jusqu’à terre. Déjà, Mildine se
tenait près de sa fille, haute silhouette pâle au clair de lune. Ses longues
tresses, relevées au sommet de son crâne, lui composaient ce qu’on appelait
dans ces régions une couronne de sorcière.


« Viens te blottir sous ma cape, nous allons nous
rendre au bassin de la Déesse, pendant que la lune en caresse la surface de ses
rayons. Tu y verras quelques-unes des choses dont parle ta chanson. »


Les deux femmes descendirent la colline jusqu’à l’étang où
se jetait, presque sans une ride, le ruisseau qui naissait près du sommet de
l’éminence. Mildine s’agenouilla sans mot dire au bord de l’eau, se pencha et
souffla sur sa surface, après quoi elle fit signe à Théline de la rejoindre.
Mère et fille contemplèrent la mare, côte à côte.


« Regarde le reflet de la lune, ordonna la première.
Regarde de tous tes yeux, et écoute de toutes tes oreilles…


« Il y a de cela bien longtemps, même selon la
perception du temps qui nous est propre, une des nobles maisons de l’Est fut
déchue, car ses membres s’étaient unis à des elfes sur plusieurs générations.
Les elfes sont grands, ils ont la peau claire, le corps et l’esprit vifs, mais
bien que leur espèce soit de fait nettement plus ancienne que la nôtre, les
hommes se refusent à reconnaître leurs titres de noblesse. Quel dommage… Le
dernier descendant de la maison en question, dépouillé de ses terres et de ses
titres, se consacra à de multiples occupations, des montagnes à la mer. Il
finit par devenir militaire durant les premières guerres menées par l’Ouest, il
y a quelques siècles, et se distingua alors pendant la grande bataille de
Portaroy, cité qu’il libéra de ses ennemis. Ainsi fut-il surnommé Dilvish le
Libérateur. Regarde ! L’image s’éclaircit ! Dilvish entre dans
Portaroy… »


Théline contemplait la mare, où s’était formée une image.


Il était grand, oui, la peau moins pâle que les elfes, les
yeux étincelants et rieurs, fier de son triomphe. Il montait un étalon brun, et
son armure, si égratignée, si bosselée fut-elle, brillait au soleil du matin.
Ses troupes le suivaient, tandis que les habitants de Portaroy l’acclamaient,
massés des deux côtés de la chaussée. Les femmes jetaient des fleurs devant
lui. Lorsque enfin il atteignit la fontaine de la grand-place, il mit pied à terre
pour boire le vin de la victoire. Après quoi les anciens firent de grands
discours de remerciement et un immense banquet, ouvert à tous, fut donné en
l’honneur des libérateurs.


« Il a l’air d’un homme de bien, déclara Théline, mais
quelle épée imposante ! Elle lui descend jusqu’aux bottes !


— Oui, c’est une épée à deux mains qui fut baptisée ce
jour-là Libératrice. Tu remarqueras aussi que ses bottes sont de cuir elfique
vert, telles que nul homme ne peut en acheter – mais les hauts elfes en
offrent parfois à ceux qui se sont attiré leurs faveurs. On dit qu’elles ne
laissent nulle trace, jamais. Quel dommage que, moins d’une semaine après le
festin auquel nous assistons ici, Libératrice fut brisée et Dilvish n’appartînt
plus au monde des vivants.


— Mais si, il est en vie !


— Oui… de nouveau. »


Une turbulence agita l’étang, puis une autre image y
apparut.


Un flanc de colline obscur… Un homme enveloppé d’une cape,
le visage plongé dans l’ombre par le capuchon, s’activant dans un cercle
vaguement luisant… Une jeune fille, ligotée sur un autel de pierre… Une dague
apparut dans la main droite de l’homme, un bâton dans la gauche…


Les doigts de Théline se crispèrent sur l’épaule de Mildine.


« Mère ! Qui est-ce ?


— Celui dont il ne faut pas prononcer le nom.


— Mais que va-t-il faire ?


— Il se prépare à commettre un acte de noirceur pour
lequel il a besoin du sang d’une vierge. Il a attendu par-delà le temps la
disposition des étoiles la plus favorable au rituel, puis il est venu de très
loin jusqu’à l’antique autel des collines de Portaroy, sur lequel l’acte doit
être accompli.


« Regarde, les choses de la nuit dansent autour du
cercle… Chauves-souris, spectres, feux follets… quémandent la plus petite
goutte du précieux nectar… mais n’osent toucher la ligne magique.


— Non, bien sûr.


— Les flammes du brasero montent plus haut que jamais,
les étoiles adoptent exactement la configuration requise, il se prépare à
prendre la vie de la vierge…


— Je ne veux pas voir ça !


— Regarde !


— Dilvish le Libérateur arrive.


— Oui. Comme les hauts elfes, il dort peu. Il est parti
se promener dans les collines de Portaroy, vêtu de tout son attirail guerrier,
ainsi qu’il sied à un libérateur.


— Il a vu Jél… Il a vu le sorcier ! Il
s’approche !


— Le voilà qui pénètre dans le cercle. Le sang des elfes
le rend dix fois plus résistant qu’un homme à la magie, il le sait. Ce qu’il ne
sait pas, en revanche, c’est qui a dessiné ce cercle-là. Il n’en meurt pas,
non, mais il est affaibli. Regarde-le tituber ! Tel est le pouvoir de
l’innommable.


— Il frappe l’adversaire à mains nues, il le jette à
terre, le brasero se renverse… Voilà que Dilvish se tourne vers la malheureuse
pour la libérer… »


Dans la mare, le sorcier en robe sombre se releva en
brandissant son bâton, les traits toujours dissimulés par le capuchon. La
silhouette noire s’étira démesurément, tandis que le morceau de bois
s’allongeait, se tordait tel un serpent. Son propriétaire le tendit pour en
toucher la jeune vierge, délicatement.


Théline hurla.


La victime sacrificielle vieillissait à toute allure. Des
rides se creusaient dans son visage, ses cheveux blanchissaient, sa peau
jaunissait, ses os se dessinaient nettement en dessous.


Enfin, elle cessa de respirer, mais le sortilège ne fut pas
suspendu pour autant. Son cadavre se recroquevilla sur l’autel, puis une poudre
fine s’en éleva telle une fumée.


Il n’en resta bientôt plus qu’un squelette.


Dilvish se retourna vers le magicien, Libératrice brandie à
bout de bras.


À l’instant où l’épée s’abaissait, cependant, l’adversaire la
toucha de son bâton. Elle vola en éclats, qui tombèrent à ses pieds, mais
Dilvish n’en marcha pas moins sur le sorcier.


Le serpent de bois avança une fois de plus sa tête
venimeuse. Un nuage de feu très pâle dansa autour du Libérateur. Lorsque enfin
la lumière s’évanouit, Dilvish resta planté où il était, figé.


L’image s’évanouit.


« Que s’est-il passé, mère ?


— L’Innommable l’a affligé d’une malédiction terrible,
dont le sang même des hauts elfes n’a pu le protéger. Regarde. »


L’aube illuminait la colline. Le squelette gisait sur
l’autel. Le sorcier avait disparu. Dilvish était seul, statue de marbre au
soleil naissant, la main droite levée, prête à frapper, semblait-il.


Plus tard, des enfants arrivèrent, qui le considérèrent un
long moment avant de regagner la ville en courant pour raconter ce qu’ils
avaient vu. Les anciens de Portaroy vinrent dans les collines chercher la
statue, cadeau des êtres étranges qui honoraient le Libérateur de leur amitié.
Une charrette l’emporta en ville, où elle fut dressée sur la grand-place, près
de la fontaine.


« Il l’a changé en pierre !


— En effet. Dilvish a passé sur cette place plus de
deux siècles. Il a lui-même servi de monument à sa gloire, le poing levé pour
affronter les ennemis de la ville libérée par ses soins. Nul n’a jamais su ce
qu’il était advenu de lui, mais ses amis ont vieilli puis sont morts, tandis
que sa statue restait là, immuable.


— Il dormait dans la pierre.


— Non, l’innommable n’a pas la malédiction aussi
tendre. Pendant que le corps du malheureux se figeait, pétrifié dans son
accoutrement guerrier, son esprit était banni jusqu’en l’Enfer le plus profond
où le sorcier pouvait l’expédier.


— Oh…


— Nul ne sait si le sortilège était censé fonctionner
de cette manière, si le sang des hauts elfes a prévalu face à l’adversité ou si
quelque puissant allié de Dilvish a appris ce qu’il en était et a fini par le
délivrer, mais toujours est-il qu’un jour, il y a peu, les troupes de Lylish,
le colonel de l’Ouest, déferlaient à travers la région de Portaroy. Les hommes
valides s’étaient rassemblés sur la place afin de se préparer à défendre leur
ville… »


La lune avait maintenant rampé jusqu’au bord de la mare. Une
autre image apparut en dessous.


Les habitants de Portaroy s’armaient et faisaient l’exercice
sur la grand-place, visiblement décidés à se défendre bec et ongles, malgré
leur infériorité numérique. La plupart regardaient la statue du Libérateur,
comme s’ils se rappelaient sa légende. Puis, au moment où le soleil la drapa de
couleurs, elle bougea…


Il lui fallut un quart d’heure pour changer de position,
lentement, péniblement. La foule tout entière, également pétrifiée à présent,
avait les yeux fixés sur elle. Enfin, Dilvish descendit de son piédestal pour
aller boire à la fontaine.


Lorsqu’il se retourna, la population l’entourait de toutes
parts.


« Ses yeux, mère ! Ses yeux sont différents
maintenant !


— Après ce qu’il a vu dans l’œil de son esprit, est-il
si surprenant que son œil matériel reflète ces choses-là ? »


L’image s’évanouit. La lune s’éloigna encore dans l’étang.


« … Nul ne sait d’où il tira le cheval qui n’en était
pas un, la bête d’acier qui lui servit de monture à dater de ce jour. »
Une forme sombre passa au galop dans la mare. « Regarde, voilà Ténèbres.
Il porta Dilvish pendant la bataille, quoique le guerrier combattît également à
pied, longtemps, avant de remonter en selle beaucoup plus tard… C’était
l’unique survivant. Il avait entraîné ses hommes avec soin, des semaines
durant, mais ils n’étaient tout simplement pas assez nombreux. Ils l’appelaient
le colonel de l’Est, parce que sire Lylish portait le titre de colonel de
l’Ouest. Ils tombèrent tous, hélas, sauf lui, mais les nobles et les anciens
des autres cités de l’Est ont maintenant pris les armes et reconnu son rang.
Aujourd’hui même, m’a-t-on dit, il est arrivé au pied des murailles de Dilfar,
devant lesquelles il a tué en duel Lance à l’Armure Indestructible. Mais la
lune se couche, l’eau s’assombrit…


— Je ne sais toujours pas… pourquoi il faut éviter de
prononcer le nom de Jélérak… »


À l’instant même où le dernier mot franchissait les lèvres
de Théline s’éleva un bruissement insistant, comme si de grandes ailes
desséchées brassaient l’air au-dessus d’elle. Un nuage obscurcit la lune,
tandis qu’une forme floue se reflétait dans la mare.


Mildine attira sa fille sous la cape de changement.


Le bruissement crût en force. Une brume légère entoura
soudain les deux femmes.


L’aînée fit le signe de la lune puis lança à voix
basse :


« Halte-là. Au nom de l’Alliance dont je suis la
supérieure, je t’ordonne de partir. Retourne d’où tu viens. Nous ne voulons pas
des ailes de la nuit aux alentours de Caer Devesh. »


Un courant descendant les enveloppa, tandis qu’un faciès
plat, inexpressif planait juste au-dessus d’elles, entre deux grandes ailes de
chauve-souris. Les serres de la chose rougeoyaient faiblement, comme le métal
dans la forge.


Elle se mit à tourner autour des deux sorcières. Mildine
resserra les plis de sa cape pour s’en envelopper plus étroitement, ainsi que
sa fille, puis elle leva la main.


« Au nom de la lune, notre mère dans tous ses états, je
t’ordonne de partir. À l’instant ! Éloigne-toi de Caer
Devesh ! »


La créature se posa derrière elles, mais la cape se mit à
luire, tandis que la pierre de lune étincelait telle une flamme laiteuse. Le
monstre battit en retraite devant la lumière, se réfugiant dans la brume.


Le nuage se déchira ; un rayon de lune le traversa –
un unique rayon, qui toucha l’intrus.


Il poussa un cri, un seul, un hurlement d’homme à la
torture, avant de s’élever dans les airs en direction de l’ouest.


Théline regarda sa mère, qui lui sembla soudain très
fatiguée, vieillie…


« Cette bête… qu’était-ce ? demanda la jeune
fille.


— Un serviteur de l’innommable. J’ai cherché à te
prévenir de sa puissance de la manière la plus imagée possible, car son nom
sert depuis si longtemps à évoquer et à dominer les esprits inférieurs et les
créatures de l’ombre que c’en est devenu un mot de pouvoir. À peine l’ont-elles
entendu qu’elles se précipitent à la recherche de qui l’a prononcé, de crainte
que ce ne soit son porteur et qu’il ne s’irrite en les attendant. Mais
lorsqu’il s’agit de quelqu’un d’autre, elles essaient souvent de se venger du
présomptueux. On raconte également que si une même personne se sert trop
souvent de ce nom fatidique, il en prend conscience, lui aussi, et accable
l’imprudent d’une malédiction. Quoi qu’il en soit, il est malavisé de chanter
ce genre de ballades.


— À l’avenir, je m’en garderai bien. Comment un sorcier
peut-il atteindre une telle puissance ?


— Il a l’âge de ces collines. C’était autrefois un
adepte de la magie blanche, mais les Arts noirs ont fini par le séduire, tant
et si bien qu’il est devenu tout particulièrement méchant… Dans ces cas-là, il
est rare qu’on change pour le mieux. Il n’empêche que c’est à présent de notoriété
publique un des plus grands magiciens de tous les royaumes de toutes les Terres –
si ce n’est le plus grand. Il est toujours en vie, toujours aussi fort,
quoique l’incident auquel ont pris part Dilvish et la jeune vierge se soit
produit il y a maintenant des siècles. Certes, il lui arrive d’avoir des
problèmes, à lui aussi…


— Lesquels ?


— Dilvish est revenu à la vie, et je le crois fort en
colère. »


La lune sortit de derrière le nuage, une lune énorme, qui avait
pris en sa propre absence des tons ambrés.


Les deux femmes remontèrent la colline pour regagner Caer
Devesh dans son écrin de pins, perché sur la falaise qui dominait les eaux
argentées de la Denesh.










Les cloches de Shoredan


Toute vie avait disparu des terres de Rahoringhast.


En ce royaume, mort depuis une époque révolue, le silence
régnait, troublé par les seuls coups de tonnerre et le bruit léger des gouttes
de pluie qui rebondissaient sur les murailles de pierre. La citadelle de
Rahoring était intacte, avec ses hautes tours ; la grande arche aux portes
abattues béait, telle une bouche figée dans un hurlement de stupeur et de
douleur – un hurlement de mort ; le paysage alentour évoquait la
stérilité lunaire.


Le cavalier suivait la route des Armées, qui aboutissait à
la grande arche puis s’enfonçait dans la citadelle. Derrière lui s’étirait une
longue piste, de plus en plus longue, menant au sud-ouest. Elle traversait les
bancs de brume matinale glacée, dont les formes enflées s’accrochaient à la
terre noire grêlée tels des escadrons de sangsues géantes. Elle tournoyait
autour des antiques tourelles, qui ne tenaient plus debout que par la grâce de
sortilèges lancés en des jours depuis longtemps enfuis. Noires et menaçantes,
fièrement dressées, découpées avec une netteté cauchemardesque sur fond de
ciel, tours et citadelle représentaient l’ultime extension de leur constructeur
défunt : Hohorga, roi du Monde.


Le cavalier aux bottes vertes, l’homme qui ne laissait
derrière lui nulle trace de pas, eut sans doute conscience du pouvoir obscur
qui subsistait en ces lieux, car il s’arrêta et resta un long moment muet,
perdu dans la contemplation des portes brisées et des créneaux qui les
dominaient. Enfin, il adressa quelques mots à sa monture, une chose noire à
forme de cheval, puis il repartit.


De plus près, il vit bouger quelque chose à l’ombre de
l’arche.


Or il savait que toute vie avait disparu des terres de
Rahoringhast…


 


La bataille s’était bien passée, compte tenu de
l’infériorité numérique des défenseurs.


Le premier jour, les émissaires de Lylish s’étaient
approchés des murailles de Dilfar, avaient cherché à parlementer et demandé la
reddition de la ville, qui leur avait été refusée. Une courte trêve avait suivi
afin de permettre un duel entre Lance, bras armé de Lylish, et Dilvish, dit le
Damné, colonel de l’Est, Libérateur de Portaroy, descendant de la maison
elfique de Sélar et d’une maison humaine déchue.


L’épreuve n’avait guère duré qu’un quart d’heure, au terme
duquel Dilvish était tombé à cause de sa blessure à la jambe, puis, réfugié
derrière son écu, avait porté vers le haut un coup d’estoc. L’armure de Lance,
réputée invulnérable, avait cédé lorsque la pointe de l’épée adverse avait
heurté un des deux dessins en forme de sabots fourchus gravés dans le plastron.
Un murmure avait parcouru les rangs de l’armée d’invasion, parce que,
disait-on, ces motifs ornementaux n’existaient pas auparavant. On avait tenté
de capturer le colonel de l’Est, mais son cheval, qui attendait à l’écart,
aussi figé qu’une statue, lui avait une fois de plus porté secours. Il avait
regagné la cité, sain et sauf.


L’assaut avait été donné, mais les défenseurs, bien
préparés, avaient gardé le contrôle de leurs murailles. Dilfar était fortifié
et approvisionné. Ses habitants, avantagés par leur position, avaient répandu la
destruction dans les rangs de l’armée de l’Ouest.


Au bout de quatre jours, les troupes de Lylish avaient battu
en retraite avec les gros béliers qu’elles n’avaient pas eu l’occasion
d’utiliser. En attendant les catapultes qui devaient arriver de Bildesh, elles
avaient entamé la construction d’hélépoles.


Au-dessus des murailles de Dilfar, très haut dans le donjon
des Aigles, deux hommes les regardaient s’activer.


« Voilà qui ne laisse rien présager de bon, sire
Dilvish », s’inquiéta le roi Malacar, dit le Puissant, malgré sa petite
taille et son grand âge. « Si leurs alliés leur livrent des catapultes,
ils nous frapperont à distance sans que nous puissions nous défendre. Et, après
nous avoir affaiblis en nous bombardant, ils se lanceront à l’attaque grâce aux
tours mobiles qu’ils auront terminées entre-temps.


— Vous avez raison, Votre Majesté, admit Dilvish.


— Il ne faut pas que Dilfar tombe.


— Je sais.


— Nous avons envoyé chercher des renforts, mais ils
sont encore à des lieues de notre ville. Nul ne s’était préparé à l’arrivée de
sire Lylish. Il va falloir beaucoup de temps pour rassembler des troupes assez
nombreuses et les amener ici, sur le champ de bataille.


— Je sais cela aussi. De même que je sais qu’à ce
moment-là, il sera peut-être trop tard.


— D’aucuns prétendent que vous êtes le même sire
Dilvish qui libéra Portaroy, à une époque révolue.


— C’est bien moi, en effet.


— Or le Dilvish en question appartenait à la maison de
Sélar à l’Épée Invisible.


— C’est exact.


— En ce cas… ce qu’on raconte sur la maison de Sélar et
les cloches de Shoredan, à Rahoringhast, serait-il véridique ? »


Malacar détournait les yeux en posant la question.


« Je ne puis rien affirmer, répondit son interlocuteur.
Jamais je n’ai cherché à lever les légions maudites de Shoredan. D’après ma
grand-mère, la chose n’a été tentée qu’à deux reprises depuis les temps les
plus reculés. J’ai lu ce qu’en disent Les Livres verts du temps
conservés à la forteresse de Mirata, mais je ne puis rien affirmer.


— Les cloches ne sonneront que pour quelqu’un du sang
de Sélar. Sans quoi elles se balanceront en silence, dit la légende.


— Elle le dit.


— Rahoringhast se trouve bien loin d’ici, au bout d’une
longue route désespérante, mais avec une monture telle que la vôtre, on
pourrait se rendre là-bas au galop, sonner les cloches pour rassembler les
légions maudites. On dit qu’elles suivront au combat le sang de Sélar.


— La pensée m’en est venue également.


— Tenterez-vous l’aventure ?


— Oui, Votre Majesté. Cette nuit même. Mes affaires
sont prêtes.


— Alors à genoux, que je vous donne ma bénédiction,
Dilvish de Sélar. J’ai su que vous étiez notre héros à l’instant où je vous ai
vu sur le pré, au pied de nos murailles. »


Dilvish s’agenouilla en effet pour recevoir la bénédiction
de Malacar le Puissant, souverain des Marches de l’Est, dont le royaume
comportait Dilfar, Bildesh, Maestar, Mycar, Portaroy, Princeaton et Poind.


La route était difficile, mais les heures et les lieues
passaient comme les nuages dans le ciel. Dans la grande porte ouest de Dilfar
était inscrit un battant plus réduit, de taille à livrer passage à un homme,
clouté de pointes et doté de meurtrières par où tirer à l’arbalète.


Ce petit battant s’ouvrit puis se referma tel un volet dans
la bourrasque. Quasi allongé sur le fragment de nuit qui lui servait de
monture, le colonel de l’Est partit au galop à travers la plaine, où il pénétra
dans le campement ennemi.


Un cri retentit ; des armes s’entrechoquèrent dans le
noir.


Des étincelles volaient sous les sabots d’acier déferrés.


« Allez, Ténèbres, fidèle compagnon ! Au galop,
maintenant, et de toute la vitesse de tes jambes ! »


Cavalier et monture laissèrent le campement derrière eux
avant que quiconque pût encocher une flèche.


Au sommet d’une colline, un petit feu palpitait au vent,
tandis que des oriflammes accrochées à de grandes perches ondulaient dans la
nuit. Il faisait trop sombre pour que Dilvish en distinguât les emblèmes, mais
elles avaient évidemment été installées devant la tente de Lylish, colonel de
l’Ouest.


Le cavalier prononça quelques mots dans la langue des
damnés, les yeux de sa monture se mirent à luire telles des braises dans le
noir, et le petit feu là-haut bondit, se métamorphosant en une grande draperie
de flammes quatre fois plus haute qu’un homme, sans toutefois atteindre la
tente. Il ne resta plus ensuite la moindre flammèche : seul subsistait un
tas de charbon, car le bois s’était entièrement consumé en un instant.


Dilvish continua sa route. Les sabots de Ténèbres
arrachaient des éclairs à la colline.


L’ennemi ne poursuivit pas bien longtemps le fugitif, qui ne
tarda pas à le laisser loin derrière lui. Il chevauchait à présent en
solitaire.


Un paysage rocailleux se déroulait autour de lui. De hautes
silhouettes lui apparaissaient parfois brusquement puis disparaissaient tout
aussi vite, tels des géants titubants, surpris en pleine ivresse. Il se sentait
souvent comme lancé en l’air ; et, lorsqu’il baissait les yeux, il
découvrait qu’il en allait bien ainsi.


Au matin, la piste s’aplanit. Devant lui, puis sous lui, se
dessina l’extrémité de la plaine orientale. Sa jambe se mit à palpiter sous son
harnachement, mais les Maisons des Douleurs lui avaient servi de foyer plus
longtemps que ne vivent les hommes, et il chassa sans difficulté la sensation
de son esprit.


Lorsque le soleil se fut dégagé de l’horizon déchiqueté dont
il se rapprochait, il s’arrêta afin de manger, de boire et de se dégourdir.


Il distingua alors dans le ciel les neuf colombes noires qui
tournent à jamais autour du monde sans s’y poser, qui voient toutes choses sur
terre et sur mer puis qui les laissent derrière elles.


« Un présage…, commenta-t-il à voix haute. Bon ou
mauvais ?


— Je ne saurais dire, répondit la créature d’acier.


— Alors dépêchons-nous de le découvrir. »


Il se remit en selle.


Quatre jours durant, il parcourut la plaine, jusqu’à ce que
l’herbe onduleuse, jaune et vert, cédât la place au sable.


Dès que le vent du désert lui piqua les yeux, il se fit de
son foulard un cache-nez, qui ne lui servit malheureusement pas à grand-chose,
car il devait l’abaisser quand il se mettait à tousser et à cracher. Le sable
en profitait, bien sûr. Dilvish clignait des yeux, le visage cuisant, jurait à
qui mieux mieux, mais ne connaissait pas de sortilège capable de dérouler à ses
pieds le désert tout entier telle une tapisserie jaune, lisse et douce.
Ténèbres représentait un vent contraire sur lequel se précipitaient les
courants aériens de la région, décidés à lui barrer le passage.


Le troisième jour, un esprit dément croisa leur route puis
s’attacha à leurs pas, invisible, baragouinant dans le dos de Dilvish. Ténèbres
lui-même se révéla incapable de le distancer, et l’importun resta totalement
insensible à ses pires imprécations en mabrahoring, la langue des démons.


Le lendemain, quelques-uns de ses pairs se joignirent à lui.
Le cercle de protection dans lequel dormait Dilvish les empêchait de
l’approcher, mais leurs braillements – chapelets de mots sans suite
prononcés dans une dizaine de langues différentes – envahissaient ses
rêves et troublaient son sommeil.


Ils le quittèrent lorsqu’il quitta le désert pour s’engager
dans une région de marécages, de rochers et de cailloux, d’étangs obscurs et de
fissures béantes, maléfiques, d’où montait le souffle vaporeux du monde d’en
bas.


Il avait atteint la frontière de Rahoringhast.


Tout n’était que grisaille et humidité.


Des bancs de brume se traînaient autour de lui. L’eau
suintait des rochers et sortait de terre.


Pas un arbre, un buisson, une fleur ni un brin d’herbe. Pas un
chant d’oiseau ni un bourdonnement d’insecte… Nul signe de vie sur ces terres
désolées.


Dilvish continua son chemin puis passa entre les mâchoires
brisées de la ville.


Là, tout n’était que ruines et ombres.


Il parcourut la route des Armées.


Le silence régnait à Rahoringhast, cité de mort.


Le visiteur sentait que ce n’était pas – que ce n’était
plus – le silence du néant, mais celui d’une attente figée.


Seul s’élevait le bruit des sabots d’acier fourchus.


Pas un écho.


Claquement… Rien. Claquement… Rien. Claquement…


On eût dit que quelque chose d’invisible suivait les intrus
pour absorber le moindre son produit par la vie.


Rouge, le palais. Aussi rouge que les briques brûlantes à la
sortie du four, empourprées par les trempes de la fabrication, même si les murs
du château étaient faits tout d’une pièce – pas un joint, pas une fissure
ne déparant l’énorme bâtiment. Solide, aussi, incommensurablement pesant, plus
large à la base qu’au sommet, tel était le colosse aux treize tours qui
dépassait de sa haute taille toutes les constructions sur lesquelles Dilvish
avait jamais posé le regard – lui qui avait pourtant occupé jusqu’au
donjon de Mirata, où régnaient les seigneurs de l’illusion, capables de plier
l’espace à leurs désirs.


Il mit pied à terre et considéra l’énorme escalier qui
l’attendait.


« L’objet de notre quête se trouve en ce palais. »


Ténèbres acquiesça en effleurant du sabot la première
marche. Une flamme en jaillit. Il retira la jambe. Autour de son sabot
s’enroulait un filet de fumée, mais le degré était toujours immaculé à
l’endroit où il l’avait touché.


« Je crains de ne pouvoir entrer en ces lieux en
préservant mon enveloppe corporelle, annonça-t-il. Oui, mon enveloppe
corporelle, à tout le moins.


— Peut-on savoir ce qui t’en empêche ?


— Un antique enchantement, destiné à protéger le
château des créatures de mon genre.


— Ne pourrions-nous lever le sortilège ?


— Je veux bien être un cheval si tu trouves à la
surface de cette terre, au-dessus ou en dessous, un être capable d’un exploit
pareil. Si les mers montent un jour au point d’engloutir les continents, ce
palais existera toujours sous les flots. L’Ordre l’a arraché au Chaos, à
l’époque où ils erraient de par le monde en tant que principes purs et simples,
à portée de main. Celui qui les a matés était un Premier, et puissant, même au
regard du Très Grand.


— J’irai donc seul.


— Peut-être pas. Quelqu’un approche, que tu as tout
intérêt à attendre et à écouter. »


Dilvish attendit donc. Un cavalier solitaire ne tarda pas à
déboucher d’une rue lointaine et à s’avancer vers le palais.


« Je vous salue », lança-t-il en levant la main
droite, ouverte.


« Je vous salue également », répondit Dilvish en l’imitant.


L’inconnu mit pied à terre, drapé de violet foncé – une
ample cape à la capuche rejetée en arrière. Il n’avait pas l’air armé.


« Que faites-vous en ces lieux, devant la citadelle de
Rahoring ? interrogea-t-il.


— Que faites-vous en ces lieux à m’interroger, prêtre
de Babrigore ? riposta Dilvish, sans agressivité.


— Je passe une lune en cette ville de mort afin de
méditer sur les voies du mal, dans le but de me préparer à devenir le supérieur
de mon temple.


— Vous êtes bien jeune pour occuper une position
pareille. »


Le religieux haussa les épaules, souriant.


« Rares sont les visiteurs à Rahoringhast, reprit-il.


— Je n’en suis guère surpris. Pour être honnête, il
serait étonnant que je m’y attarde.


— Aviez-vous l’intention d’entrer… là ? »


Il montrait le palais.


« J’avais, et j’ai toujours, cette intention,
oui. »


Le prêtre faisait une tête de moins que son interlocuteur.
Sa cape et sa robe empêchaient Dilvish de juger de sa corpulence, mais ses yeux
bleus tranchaient dans son visage rougeaud. Le grain de beauté qui lui marquait
la paupière gauche s’agitait chaque fois qu’il battait des cils.


« Je vous implore de réfléchir avant de vous y risquer.
Il ne serait pas sage de votre part de faire une chose pareille.


— Et pourquoi, je vous prie ?


— On dit que les gardes du seigneur d’autrefois
veillent toujours sur le château.


— Y êtes-vous entré ?


— Oui.


— Des gardes quelconques vous ont-ils cherché
noise ?


— Non, mais en tant que prêtre de Babrigore, je suis un
protégé de… de… Jélérak. »


Dilvish cracha par terre.


« Puisse sa chair être arrachée de ses os sans qu’il y
laisse la vie. »


Le religieux baissa les yeux.


« Nombre de ses actes ont souillé cette terre, c’est
vrai, mais il n’en a pas toujours été ainsi. Lorsque le monde était jeune, il
pratiquait la magie blanche, et il a opposé ses pouvoirs à ceux du seigneur de
l’Ombre. Il n’était pas assez fort, hélas ; sa faiblesse a signé sa perte.
Le Maléfique en a fait son serviteur, lui imposant un esclavage qu’il a subi
des siècles durant, au point d’en être changé, évidemment. Lui aussi en est
venu à jouir des voies les plus obscures. Puis, lorsque Sélar à l’Épée
Invisible a payé de sa vie celle d’Hohorga, Jél… il s’est effondré, comme mort,
il a passé une semaine entière plongé dans l’inconscience. À son réveil, il
délirait presque, mais il n’en a pas moins cherché à défaire par ses sortilèges
une toute dernière horreur : il s’est efforcé de libérer les légions maudites
de Shoredan. Oui, il s’y est efforcé. Il est resté deux jours et deux nuits
dans l’escalier que vous voyez là, le sang s’est mêlé à la sueur sur son front,
mais il n’a pu briser l’étau de son ancien maître. Même mort, Hohorga se
révélait trop puissant pour celui qu’il avait réduit en esclavage. Alors il est
parti, comme fou, il s’est mis à errer aux alentours, jusqu’à ce que les
prêtres de Babrigore le recueillent et lui donnent des soins. Une fois remis,
il est retombé dans les errements qu’on lui avait auparavant imposés, mais il
s’est toujours montré généreux envers l’ordre qui l’avait aidé. Jamais il ne
nous a rien demandé de plus. Il nous a fait envoyer des provisions en période
de disette. Ne dites pas de mal de lui en ma présence. »


Dilvish cracha derechef.


« Puisse-t-il se débattre dans la nuit des nuits pour
les siècles des siècles, et puisse son nom être maudit à jamais. »


Le prêtre détourna le regard du brasier qui flambait dans
les yeux de son interlocuteur.


« Que venez-vous chercher à Rahoring ?
demanda-t-il au bout d’un moment.


— Je veux entrer au palais… et faire ce que j’ai à
faire.


— En ce cas, je vais vous accompagner. Peut-être la
protection dont je jouis s’étendra-t-elle à vous.


— Je ne demande pas à être protégé.


— Vous n’avez pas à le demander.


— Très bien. Venez alors. »


Dilvish s’engagea dans l’escalier.


« Qu’est-ce que cette monture ? s’enquit le prêtre
en montrant Ténèbres du doigt. Elle ressemble à un cheval par la forme, mais la
voilà aussi figée qu’une statue. »


Son compagnon se mit à rire.


« Je ne suis pas non plus totalement ignorant en
matière de magie noire. Je me sers juste des voies obscures en posant mes
propres conditions.


— Nul ne peut poser de conditions au mal.


— Allez dire ça aux occupants des Maisons des Douleurs,
mon bon. Allez le dire aux statues. Aux fils des hommes, exclusivement. Ne
venez pas me le dire à moi.


— Comment vous appelez-vous ?


— Dilvish. Et vous ?


— Korel. Je ne vous parlerai plus des voies obscures,
d’accord, mais je vous accompagnerai néanmoins à Rahoring.


— Alors ne restons pas là à bavarder. »


Dilvish fit volte-face et se remit à monter.


Korel lui emboîta le pas.


Lorsqu’ils arrivèrent à mi-hauteur, la lumière du jour se
mit à décliner autour d’eux. Dilvish jeta un coup d’œil en arrière. L’escalier
descendait à perte de vue. Il n’existait plus rien d’autre au monde. Et
l’obscurité s’y épaississait à chaque marche.


« S’est-il produit la même chose, la dernière fois que
vous êtes venu ? s’enquit-il.


— Non », répondit Korel.


Au sommet des degrés leur apparut un portail mal éclairé. À
en juger par la lumière qui leur parvenait, la région tout entière était
plongée dans la nuit.


Ils entrèrent dans le château.


Loin devant eux s’élevaient des bruits – de la musique,
peut-être –, accompagnés d’une clarté vacillante. Dilvish posa la main sur
la garde de son épée.


« Votre arme ne vous servira à rien », murmura le
prêtre.


Ils s’avancèrent dans le couloir, qui les mena jusqu’à un
vestibule désert. Des niches murales situées en hauteur abritaient des torches
crachotantes. Le plafond disparaissait dans l’ombre et la fumée.


Ils traversèrent la salle pour gagner un escalier spacieux,
qui montait vers des torrents de bruit et de lumière.


Korel se retourna.


« D’abord l’obscurité, et après, tout ça… » Il
englobait le château d’un geste vague. « Moi, je n’avais trouvé que des
débris… de la poussière…


— Y a-t-il eu d’autres changements ? »
Dilvish se retourna, lui aussi. Une unique série d’empreintes s’étendait
jusqu’au vestibule. Il se remit à rire. « Voyez comme j’ai le pas
léger. »


Korel l’examina avec attention puis battit des paupières.
Son grain de beauté passa et repassa devant son œil.


« Lorsque je suis venu seul, il n’y avait pas un son,
pas une torche, rien. Tout était désert et figé. Un champ de ruines. Que se passe-t-il ?
Savez-vous de quoi il retourne ?


— Oui, car Les Livres verts du temps conservés
dans le donjon de Mirata en font mention. Sachez, prêtre de Babrigore, que dans
la grand-salle de l’étage, les fantômes jouent leurs rôles de fantômes. Sachez
aussi qu’Hohorga revit sa mort, encore et encore, aussi longtemps que je me
trouve en ce palais. »


À la mention d’Hohorga, un hurlement s’éleva au sommet de
l’escalier. Dilvish monta les marches restantes en courant, le prêtre sur les
talons.


Un puissant gémissement se répandait à présent à travers la
citadelle de Rahoring.


Les deux intrus s’immobilisèrent sur le palier, Dilvish
semblable à une statue, l’épée à demi dégainée, Korel les mains dans les
manches, en prière, à la manière des membres de son ordre.


Les restes d’un grand festin jonchaient la vaste salle,
éclairée par des globes colorés tournant telles des planètes sous la
représentation de la voûte céleste peinte au plafond en coupole. Le trône posé
sur une estrade, devant le mur du fond, était vide – un trône trop
imposant pour n’importe quel monarque contemporain de Dilvish et Korel. Les
murs disparaissaient presque derrière les antiquités, bizarreries posées sur
des étagères de marbre alternativement blanches et orange. Les colonnes
porteuses étaient incrustées de gemmes aussi grosses que les deux poings
réunis, rayonnantes d’un feu jaune ou émeraude, infrarouge ou ultraviolet, dont
le flamboiement illuminait de sa transparence jusqu’aux marches menant au
trône. Le vaste dais d’or blanc qui protégeait le fauteuil se composait de
sirènes, de harpies, de dauphins et de serpents à tête de chèvre ; il
pesait sur une vouivre, un hippogriffe, un dragon cracheur de feu, une chimère,
une licorne, une cockatrice, un griffon et un pégase, assis très droit, les
pattes avant levées. Son légitime propriétaire gisait sur le sol, agonisant.


Il paraissait humain, quoiqu’il dépassât le plus grand des
hommes de la tête et des épaules. Couché sur le carrelage de son palais, les
intestins répandus à terre, soutenu par trois de ses gardes, le roi du Monde
regardait les autres combattre son meurtrier. D’après Les Livres verts du
temps, Hohorga le Maléfique était indescriptible. Dilvish constatait à
présent que c’était à la fois vrai et faux.


Hohorga avait la peau et les cheveux très clairs, les traits
d’une grande noblesse ; toutefois, sa peau et ses cheveux étaient d’une
pâleur telle qu’ils en devenaient aveuglants et qu’on détournait les yeux de
ses traits, à présent déformés par la douleur. Un faible halo bleuté s’évanouissait
autour des épaules du blessé. Malgré les souffrances de l’agonie, il conservait
la froide perfection d’une pierre précieuse, posée sur le coussin rouge-vert de
son sang ; la perfection hypnotique du serpent multicolore. On dit que les
yeux n’ont pas d’expression propre – que si on en remplissait un tonneau,
nul ne saurait distinguer les prunelles d’un inconnu fou furieux de celles d’un
être aimé. Hohorga avait des yeux de dieu déchu : ils recelaient une
tristesse infinie, une fierté digne d’un lion.


Il suffit d’un coup d’œil à Dilvish pour le savoir, alors
qu’il eût été bien en peine d’en définir la couleur.


Hohorga était du sang des Premiers.


L’assassin, acculé, semblait se battre à mains nues, mais parait
et frappait comme s’il avait manié l’épée. Les plaies fleurissaient dans le
sillage de son poing.


Il maniait en effet la seule arme qui pût tuer le roi du
Monde, lequel n’admettait pas que quiconque en arborât une en sa présence,
hormis ses gardes.


L’Épée Invisible.


Le meurtrier n’était autre que Sélar, fondateur de sa propre
maison elfique, lointain aïeul de Dilvish, lequel ne put se retenir de crier
son nom.


L’arrivant tira sa propre épée, traversa la salle en courant
et se jeta sur les adversaires de son ancêtre, mais leurs corps se révélèrent
aussi immatériels que la fumée.


Ils passèrent la garde de Sélar, lui arrachant d’un coup
puissant quelque chose d’invisible – il y eut un tintement métallique –,
puis ils le démembrèrent lentement, très lentement ; ils torturèrent Sélar
de Shoredan, sous les yeux d’un Dilvish sanglotant.


Alors Hohorga prit la parole, d’une voix ferme quoique
douce, sans inflexion, évoquant le battement régulier de la houle ou des sabots
d’un coursier.


« J’ai survécu comme il se doit à celui qui avait osé
lever la main sur moi. Il était écrit que nul ne verrait jamais d’arme capable
de me tuer, mais les puissances aiment à plaisanter, elles aussi. Ce que j’ai
fait, rien ni personne ne le défera jamais, dans bien des cas. Sachez, enfants
des hommes, des elfes et des salamandres, que j’emporte de ce monde jusque dans
le silence des choses dont vous n’avez pas idée. Vous avez abattu ce qui vous
dépassait ; n’en concevez nulle fierté. Peu m’importe à présent. Rien ne
m’importe plus. Je vous maudis. »


Les yeux saisissants se fermèrent. Un coup de tonnerre
retentit.


Dilvish et Korel étaient seuls dans les ruines obscures de
la vaste salle.


« Pourquoi cette scène est-elle apparue
aujourd’hui ? s’étonna le prêtre.


— Elle se rejoue chaque fois que quelqu’un du sang de
Sélar entre en ce palais, expliqua Dilvish.


— Mais pourquoi être venu en ces lieux, Dilvish, fils
de Sélar ?


— Pour sonner les cloches de Shoredan.


— Impossible.


— Si je veux sauver Dilfar et libérer une fois de plus
Portaroy, il faut bien au contraire que ce soit possible.


« Je vais me lancer à leur recherche. »


Dilvish s’avança dans la noirceur quasi totale de la nuit
sans étoiles, car il n’avait pas des yeux d’humain, et l’obscurité ne le gênait
pas.


Le prêtre lui emboîta le pas.


Ils contournèrent la masse brisée du trône. S’il y avait eu
davantage de lumière, elle eût éclairé les zones d’ombre imprécises du dallage
qui se transformaient en taches sur leur passage – ou, plus exactement, à
l’approche de Dilvish –, taches qui se métamorphosaient en croûtes brunes
cassantes, croûtes qui devenaient sang rouge-vert, sang qui s’évanouissait de
nouveau dès que le descendant de Sélar s’éloignait.


Derrière le dais se trouvait la porte de la tour principale.
Févéra de Mirata, reine de l’illusion, avait un jour montré la salle à Dilvish
dans un miroir à travers lequel eussent pu passer de front six cavaliers. Les
jonquilles d’or festonnant le cadre de la glace ne s’étaient épanouies que
quand elle avait enfin reflété autre chose qu’elles.


Dilvish ouvrit la porte et se figea. La fumée l’engloutit.
Malgré la quinte de toux qui le saisit, il ne baissa pas sa garde.


« Le gardien des cloches ! s’écria Korel. Que
Jélérak nous vienne en aide !


— Au diable Jélérak, je m’aiderai fort bien tout
seul », riposta Dilvish.


Il n’avait pas fini de parler que le nuage le libéra en
tourbillonnant afin de constituer sur le seuil un grand cylindre éclatant, dont
la lumière éclairait le trône et les alentours. Deux yeux rouges luisaient dans
la fumée.


Dilvish y plongea son épée, encore et encore, sans
rencontrer la moindre résistance.


« Si tu restes immatériel, je te passerai à travers. Si
tu prends forme, je te démembrerai. À toi de choisir », lança-t-il en
mabrahoring, la langue des Enfers.


« Libérateur, Libérateur, Libérateur, siffla la chose,
mon petit Dilvish adoré, mon chéri aux chaînes et aux crochets, tu ne reconnais
donc pas ton maître ? Tu as la mémoire bien courte. »


Après quoi elle s’effondra sur elle-même en se concentrant
pour dessiner une créature à tête d’oiseau et corps de lion, dont chaque épaule
donnait naissance à un serpent onduleux que régénérait sans trêve la grande
aigrette de feu du monstre.


« Cal-dèn !


— Ton bourreau habituel, oui, mon très cher elfe. Tu
m’as manqué, car il est rare que l’on me quitte. Il est temps de me revenir.


— Cette fois, je ne suis ni enchaîné ni désarmé, et
nous nous trouvons dans mon monde. »


Sur ce, Dilvish porta un coup de taille à la tête du serpent
couronnant l’épaule gauche de Cal-dèn.


Un cri d’oiseau suraigu résonna dans la vaste salle, tandis
que le démon se jetait sur son adversaire.


Celui-ci voulut le frapper à la poitrine, mais le monstre
réussit à détourner la longue lame, qui lui infligea juste une coupure
superficielle d’où se mit à suinter un liquide pâle.


Cal-dèn projeta Dilvish contre le dais du trône tout en
attrapant d’une griffe noire son arme, qui se brisa, et en levant l’autre bras
pour l’écraser. Dilvish le poignarda sans hésiter avec le moignon de son épée,
neuf pouces d’acier barbelé.


La dague de fortune toucha le démon sous le menton,
s’enfonça dans sa chair et y resta plantée, quand il se mit à secouer la tête
en rugissant, désarmant du même coup son adversaire.


Il attrapa Dilvish par la taille avec une force telle que
les os du malheureux grincèrent, soupirèrent, puis il le souleva de terre en
lui enfonçant ses griffes noires dans les flancs, pendant que le serpent
restant lui lacérait l’oreille. Cal-dèn considérait à présent sa victime par en
dessous. La garde de l’épée le dotait d’une barbiche d’acier.


Il jeta violemment Dilvish à travers le dais pour qu’il
s’écrasât sur le carrelage.


Mais quiconque arbore les bottes vertes des elfes retombe
toujours sur ses pieds, quelles que soient les causes de sa chute.


Dilvish ne fit pas exception, quoique le choc de
l’atterrissage réveillât sa blessure à la cuisse. Sa jambe se déroba sous lui,
l’obligeant à poser la main par terre.


Cal-dèn fondit sur lui, le frappant violemment à la tête et
aux épaules. Korel, oublié, lança une pierre qui toucha le démon à l’aigrette.


Dilvish recula à quatre pattes, jusqu’à ce que ses doigts
touchent dans les débris quelque chose qui lui tira le sang.


Une lame.


Il l’attrapa par la garde pour la soulever dans un ample
mouvement de bras qui lui fit frapper le monstre en plein dos. Cal-dèn se
raidit en poussant un hurlement à crever les tympans, tandis que la blessure se
mettait à fumer.


Dilvish se releva. Les mains vides.


Il comprit alors que l’Épée Invisible de son ancêtre s’était
offerte à lui dans les ruines où elle avait passé des siècles ; elle avait
attendu pour le servir, lui, le rejeton de Sélar, en cette heure difficile.


Il la pointa vers la poitrine du démon.


« Tu n’as pas d’arme, petit lapin, et pourtant, tu m’as
blessé, s’étonna Cal-dèn. Il est temps de rentrer aux Maisons des
Douleurs. »


Ils se jetèrent l’un sur l’autre.


« J’ai toujours su que mon cher Dilvish était quelqu’un
de très particulier », ajouta encore la créature, avant de s’effondrer
dans un fracas énorme.


Déjà, des volutes brumeuses s’élevaient de son corps.


Dilvish posa le pied sur la carcasse difforme pour en
dégager sa nouvelle épée, dont la lame lui apparut enfin, dessinée par le
liquide qui s’évaporait à toute allure.


« Cette victoire, Sélar, c’est toi qui me l’as
donnée », lança-t-il en levant pour saluer son ancêtre un long morceau de
néant fumant.


Après quoi il logea l’épée au fourreau.


Korel, qui l’avait rejoint, regarda la créature effondrée à
leurs pieds s’évanouir telles les braises ou la glace, ne laissant derrière
elle qu’une puanteur répugnante à leurs narines.


Dilvish se tourna derechef vers la porte de la tour, où il
s’engouffra, flanqué du prêtre de Babrigore.


La corde qui avait permis autrefois de sonner les cloches
reposait à ses pieds. Elle tomba en poussière quand il la toucha du bout du
pied.


« D’après la légende, cette corde s’est brisée entre
les mains du dernier homme à avoir actionné les cloches, à une époque
révolue », dit-il à Korel, avant de lever les yeux.


Tout n’était que ténèbres au-dessus de lui.


« Les légions de Shoredan s’ébranlèrent pour donner
l’assaut à la citadelle de Rahoring », enchaîna le religieux, comme s’il
avait lu quelque antique parchemin. « Le roi du Monde ne tarda pas à
l’apprendre et lança sur trois cloches fabriquées à Shoredan un étrange
enchantement. Il suffit alors de les sonner pour qu’un épais brouillard
s’étendît sur la région, engloutissant les colonnes de fantassins et de
cavaliers. Lorsqu’on les actionna pour la seconde fois, le brouillard se
dissipa. On découvrit ainsi que les troupes avaient disparu. Mada, le mage
rouge du Sud, affirma par la suite que cette armée marchait toujours ailleurs,
sur des terres éternellement voilées de brume. Si quelque descendant de
celui qui tua le lanceur du sortilège sonne jamais les cloches une troisième
fois, écrivit le sorcier, les légions sortiront du brouillard pour
combattre en son nom. Cela fait, elles regagneront les contrées sinistres où
elles poursuivent leur progression vers un Rahoringhast qui a cessé d’exister.
Quant à les libérer afin qu’elles trouvent le repos, nul ne sait comment s’y
prendre. Il y a eu plus puissant que moi pour essayer et échouer. »


Dilvish resta un instant immobile, la tête basse, puis se
mit à palper les murs de la tourelle. Contrairement aux murailles extérieures,
ils étaient constitués de blocs, entre lesquels subsistaient de fines crevasses
qui lui offriraient les prises nécessaires.


Il se souleva de terre et se mit à grimper, ses souples bottes
vertes trouvant des points d’appui partout où elles se posaient.


L’air brûlant sentait le renfermé ; chaque fois qu’il
levait le bras au-dessus de sa tête, une pluie de poussière s’abattait sur lui.


Il comptait ses mouvements ascensionnels en se hissant dans
la tour. À cent, les ongles cassés, il s’accrocha au mur comme un lézard pour
se reposer. Les douleurs du dernier combat brûlaient en lui tels des soleils.


L’air était fétide ; la tête lui tournait. Il songea au
Portaroy libéré par ses soins, si longtemps auparavant ; la cité des amis,
la ville qui l’avait fêté puis qui, beaucoup plus tard, avait eu de lui un
besoin assez impérieux pour le délivrer des Maisons des Douleurs et briser
l’étreinte de la pierre ; il songea à ce Portaroy, tombé aux mains du
colonel de l’Ouest, et à Dilfar, qui résistait encore à cette heure, même si
Lylish risquait fort de balayer les bastions de l’Est.


Dilvish se remit à grimper.


Sa tête effleura le bord métallique d’une cloche.


Il la contourna sans cesser de monter puis se hissa sur les
entretoises qu’il venait d’atteindre.


Il y avait en tout trois cloches, accrochées au même axe.


Le dos appuyé au mur, cramponné aux entretoises, il posa les
pieds sur celle du milieu.


Puis il poussa de toutes ses forces en tendant les jambes.


L’axe protesta, crissa et grinça dans ses alvéoles.


La cloche bougea pourtant, lentement. Mais, au lieu de
retomber en place, elle resta dans la position que Dilvish venait de lui faire
adopter.


Il jura puis traversa la tourelle grâce aux entretoises.


Arrivé de l’autre côté, il poussa la cloche en sens inverse.
Là aussi, elle se coinça, mais l’axe avait également entraîné ses deux
voisines.


Dilvish dut traverser l’édifice neuf fois de plus dans une
nuit d’encre pour les décoincer toutes les trois.


Alors seulement elles commencèrent à bouger d’elles-mêmes…


Retombant lentement quand il laissa les muscles de ses
jambes se relâcher. Nouvelle poussée ; nouveau retour en position
intermédiaire. Encore et encore.


Un claquement retentit, lorsque l’un des battants frappa la coupe
qui l’abritait. Puis un autre. Enfin, une des cloches se mit à sonner.


Dilvish poussa de plus en plus fort, à coups de pied, jusqu’à
ce qu’elles oscillent toutes les trois sans entrave, lâchant dans la tour un
carillon qui fit vibrer jusqu’aux racines de ses dents et lui vrilla les
oreilles. Une tempête de poussière s’abattit sur lui. Les larmes lui montèrent
aux yeux, qui se fermèrent, tandis qu’une quinte de toux le secouait. Il laissa
s’immobiliser l’axe de bois.


Loin, très loin, s’éleva ce qui ressemblait au faible appel
d’un cor.


Dilvish entama la descente.


« On a sonné de la trompe, messire, lui annonça Korel
dès qu’il reprit contact avec le sol.


— En effet.


— J’ai une flasque de vin. Tenez, buvez. »


Dilvish se rinça la bouche, cracha puis s’accorda trois
bonnes lampées désaltérantes.


« Merci, l’abbé. Allons-nous-en maintenant. »


Ils retraversèrent la vaste salle avant de redescendre
l’escalier intérieur, au pied duquel tout n’était plus que ruines et obscurité.
Lorsqu’ils quittèrent les lieux, nulle piste, nulle part, n’indiquait que
Dilvish était passé par là. À mi-hauteur de l’escalier extérieur, l’obscurité
s’évanouit.


Une lumière morne éclairait les alentours. Dilvish scruta la
route des Armées, couverte d’un épais brouillard, passé les débris du portail.
Dans ce nuage s’élevèrent une fois de plus l’appel du cor et les bruits des
soldats en mouvement. On distinguait presque les contours des colonnes de
fantassins et de cavaliers qui marchaient, marchaient sans avancer le moins du
monde.


« Mon armée m’attend, constata Dilvish, posté sur une
marche. Je vous remercie de m’avoir accompagné, Korel.


— C’est moi qui vous remercie, messire. J’étais venu en
ces lieux réfléchir aux voies du mal. Vous m’avez donné ample matière à
méditation. »


Ils descendirent les derniers degrés, après quoi Dilvish
épousseta ses vêtements et se mit en selle.


« Une dernière chose, Korel, prêtre de Babrigore. Si
jamais vous croisez votre patron et protecteur, lequel vous donnera sans nul
doute bien plus ample matière à méditation que vous n’en avez trouvé ici,
dites-lui que, les combats terminés, sa statue viendra le tuer. »


Le grain de beauté tressauta, car Korel battait des
paupières. « N’oubliez pas qu’autrefois, il portait un manteau de
lumière », protesta-t-il.


Dilvish éclata de rire. Les yeux de sa monture brillaient,
rouges, dans la pénombre.


« Regardez ! » Il levait la main.
« Voilà le signe de sa bonté et de la lumière qu’il apporte ! »


Neuf colombes noires tournaient dans les cieux.


Korel baissa la tête sans répondre.


« Je vous quitte, à la tête de mes légions. »


Ténèbres se cabra sur ses sabots d’acier en joignant son
rire à celui de son cavalier.


Déjà, ils parcouraient la route des Armées, laissant
derrière eux dans la pénombre la citadelle de Rahoring et le prêtre de
Babrigore.










Mérytha et son chevalier


Il traversait le col lorsqu’une femme hurla, un hurlement
qui résonna longuement autour de lui avant de s’éteindre. Seul subsista ensuite
le bruit des sabots d’acier sur le sentier.


Dilvish immobilisa sa monture pour scruter le crépuscule de
plus en plus sombre.


« Dis-moi, Ténèbres, d’où venait le cri, à ton
avis ?


— Je l’ignore, répondit le cheval d’acier. Dans les
montagnes, les sons paraissent venir de partout et nulle part à la fois. »


Le cavalier pivota sur sa selle pour examiner la piste qu’il
venait de parcourir.


Loin en contrebas, dans la plaine, l’armée fantôme avait
dressé le camp. Lui qui dormait peu, il avait continué son chemin en éclaireur
jusque sur les hauteurs. La dernière fois qu’il était passé par là, en route
pour Rahoringhast, la nuit lui avait dissimulé l’essentiel du paysage.


« L’obscurité s’épaissit, reprit Ténèbres, dont les
yeux luisaient faiblement. Il ne sert à rien d’aller plus loin, tu ne verrais
guère les alentours. Sans doute vaudrait-il mieux retourner au campement
écouter les histoires que tes frères d’autrefois racontent sur la jeunesse de
votre monde.


— Bon… » À l’instant précis où Dilvish
acquiesçait, le hurlement se répéta. « Par ici ! s’exclama-t-il en
agitant le bras gauche. Ça vient de plus haut sur la piste !


— En effet. Mais nous sommes tellement près des
frontières de Rahoringhast que la situation me paraît fort suspecte. Je veux
dire, encore plus qu’à l’ordinaire. Je te conseille de ne prêter aucune
attention à ce genre de cris.


— Une femme, perdue en pleine nuit dans cette contrée
sauvage… et je n’y prêterais aucune attention ? Allons, Ténèbres ! Ce
serait violer les lois auxquelles j’obéis. En avant ! »


L’étalon de métal poussa un hennissement évoquant le cri
d’un grand oiseau de proie puis s’élança sur la piste. Il la quitta à la sortie
du col pour se lancer dans l’escalade d’une pente escarpée.


Loin au-dessus d’eux, une lumière vacilla.


« Un château, constata le cheval. Avec une femme sur le
chemin de ronde, toute de blanc vêtue. »


Dilvish regardait droit devant lui.


Les nuages s’écartèrent, et le clair de lune enveloppa
l’édifice.


Immense, presque en ruine par endroits, partie intégrante de
la montagne, eût-on dit. Aucune lumière n’y brillait, sinon la faible lueur qui
passait par le portail ouvert de la cour. C’était un très vieux château…


Ténèbres s’avança jusqu’au pied des murailles.


« Madame ! appela Dilvish. Est-ce vous qui avez
crié ? »


L’inconnue baissa les yeux.


« Oui ! Oh, oui, messire voyageur, c’est
moi !


— Pourquoi cette anxiété, Madame ?


— J’ai crié en vous entendant passer, car il y a un
dragon dans la cour… Je redoute la mort.


— Vous avez bien dit un dragon ?


— Oui, messire. Il est descendu du ciel depuis
maintenant quatre jours et s’est installé céans. Me voici donc prisonnière. Je
ne puis m’aventurer à l’extérieur…


— Je vais voir s’il m’est possible de vous
aider. »


Dilvish tira l’Épée Invisible.


« Ah, messire…


— Les portes, Ténèbres.


— C’est louche », marmonna le cheval d’acier en
franchissant le portail.


Ses sabots sonnèrent sur la pierre.


Le cavalier regarda autour de lui.


Une torche brûlait à l’autre bout de la cour. Les ombres
dansaient alentour. Rien de plus.


« Je ne vois pas trace de dragon, reprit Ténèbres.


— Et mon nez ne détecte nul arôme de musc reptilien,
renchérit Dilvish.


— Petit, petit, petit. Ici, petit dragon !
Ici ! Allons, montre-toi ! »


Ils firent le tour de la cour en regardant sous toutes les
arches.


« Pas de dragon, conclut Ténèbres.


— Non, en effet.


— Dommage. Te voilà obligé de renoncer au plaisir d’une
rencontre.


— Il semble qu’il soit parti, messire », lança
l’inconnue de l’intérieur du château, alors qu’ils dépassaient la dernière
arche.


Dilvish rengaina l’épée de Sélar et mit pied à terre. Sa
monture se métamorphosa en statue d’acier à l’instant même où il s’engagea d’un
pas décidé dans l’édifice. Le sourire aux lèvres, il s’inclina devant la
châtelaine.


« On dirait que votre dragon s’est enfui,
Madame. »


Alors seulement il la regarda.


Les longs cheveux noirs de la jeune femme tombaient sans
entrave dans son dos. Elle était grande, les yeux gris fumée, les oreilles
ornées de rubis, le menton minuscule, haut levé, le cou d’une pâleur crémeuse.
Dilvish suivit des yeux cette mince colonne jusqu’aux courbes de la poitrine,
logée dans le corsage moulant d’une robe.


« Il semblerait, acquiesça l’inconnue. Sachez que je
suis dame Mérytha.


— Sire Dilvish.


— Vous êtes un brave, sire Dilvish… Courir sus au
dragon, sans arme…


— Peut-être. Le dragon s’étant envolé…


— Il reviendra me harceler, je le crains, car il ne
reste que moi en ce château.


— Vous vivez donc seule ici ? Comment cela se
fait-il ?


— Mes proches seront de retour demain. Ils sont partis
en voyage au loin. Mettez votre cheval à l’écurie et venez dîner en ma
compagnie, je vous en prie, car ma solitude m’emplit d’effroi. »


Souriante, elle s’humecta les lèvres.


« Volontiers », acquiesça Dilvish.


Il regagna la cour.


Lorsqu’il posa la main sur l’encolure de Ténèbres, la bête
d’acier s’anima.


« Il y a quelque chose qui cloche ici, lui souffla son
maître. Et comme j’aimerais en apprendre davantage, je vais dîner avec Madame.


— Prends garde, répondit le cheval sur le même ton.
Méfie-toi de ce qu’on va t’offrir à boire et à manger. Je n’aime pas ce
château.


— Merci, Ténèbres. »


Sur ce, Dilvish rejoignit Mérytha.


Elle s’était procuré une torche allumée, qu’elle lui tendit.


« Mes appartements se trouvent juste au sommet de l’escalier »,
expliqua-t-elle.


Il lui emboîta le pas dans l’obscurité. Les recoins
abritaient de toute évidence des toiles d’araignées ; la poussière voilait
la tapisserie ornementale représentant une grande bataille. Le visiteur crut
aussi entendre des rats trottiner dans les courants d’air ; une faible
odeur de pourriture desséchée lui envahit les narines.


Lorsqu’ils atteignirent le palier, Mérytha poussa la porte
juste en face de l’escalier.


De longues bougies illuminaient la pièce, propre et
chaleureuse, où flottait un vague parfum de santal. Des fourrures sombres
jonchaient le sol ; une tapisserie éclatante ornait le mur du fond. Deux
meurtrières laissaient entrer la brise nocturne et le scintillement des
étoiles. Une petite porte donnait sur le chemin de ronde d’où la jeune femme
avait appelé.


Dilvish s’aperçut en entrant que le coin intérieur gauche de
la chambre était occupé par une cheminée, où se consumaient deux rondins. Sur
la table disposée devant l’âtre attendait un repas : du bœuf accompagné de
légumes fumants, du pain visiblement frais et moelleux, ainsi qu’une carafe de
vin rouge. Dans un autre coin se trouvait un lit à baldaquin massif, aux
colonnes ceintes de longues tresses de corde dorées, orné d’oreillers orange
bien alignés et tendu d’un drap orange, dévoilé à l’endroit où on avait replié
la courtepointe.


« Je vous en prie, Dilvish, asseyez-vous et
restaurez-vous, proposa Mérytha.


— N’allez-vous pas dîner avec moi ?


— C’est déjà fait. »


Il goûta un petit morceau de bœuf – pas trace de
corruption – puis sirota une gorgée de vin – sec et fort.


« Délicieux, assura-t-il. Comment se fait-il que le
repas soit prêt et encore chaud ? »


Son hôtesse sourit.


« Peut-être l’ai-je préparé par anticipation.
Comptez-vous garder votre ceinturon à table ?


— Non, bien sûr, excusez-moi. »


Il déboucla son ceinturon, qu’il posa à son côté.


« Le fourreau est vide. Comment cela se fait-il ?


— Mon épée s’est brisée au combat.


— Pourtant, vous avez dû vaincre, ou vous ne seriez pas
là.


— J’ai vaincu.


— Je vois que vous êtes un vaillant guerrier, messire.


— Vous allez me tourner la tête avec vos compliments,
Madame. »


Il souriait.


La jeune femme se mit à rire.


« Aimeriez-vous que je vous joue un peu de
musique ?


— Ce serait un plaisir. »


Elle alla chercher un instrument à cordes tel qu’il n’en
avait jamais vu, puis se mit à jouer en chantant :


 


Quel vent ce soir, mon aimé,


Et cette petite bruine hautaine ;


J’ai prié que tu t’en viennes


Soulager mon âme égarée.


 


Je prie avec tant d’émoi


Que le vent jamais ne s’apaise


Ni l’orage qui me pèse,


Car en toi la vie vient à moi.


 


Par faveur, bel invité,


Toi qui as le pied si léger,


Mon chevalier sans épée,


Ferme mes yeux sous tes baisers.


 


Je prie toujours en émoi


Que le vent jamais ne s’apaise


Ni l’orage qui me pèse


Car en toi la vie vient à moi.


 


J’ai prié que tu t’en viennes


Dans le crépuscule descendant


M’étreindre au vent rugissant


Et à la petite bruine hautaine.


 


Dilvish continua à dîner, les yeux fixés sur Mérytha. Ses
doigts effleuraient à peine les cordes ; sa voix était à la fois claire et
douce.


« Bravo, lança-t-il à la fin de la chanson.


— Merci. »


Elle le régala d’une autre ballade, pendant qu’il achevait
de manger et sirotait du vin jusqu’à vider la carafe.


Enfin, elle se tut et reposa son instrument.


« J’ai peur de rester seule ici en attendant le retour
des miens. Accepterais-tu de passer la nuit en ma compagnie ?
demanda-t-elle.


— Je ne peux donner qu’une réponse à pareille
question. » Elle se leva, le rejoignit et lui toucha la joue du bout des doigts.
Souriant, il lui effleura le menton.


« Le sang des elfes coule en toi, observa-t-elle.


— En effet.


— Dilvish, Dilvish, Dilvish… Ton nom me rappelle
quelque chose… Ah, je sais ! Le héros de La Ballade de Portaroy.


— Eh oui.


— Une très belle chanson. Je te la chanterai peut-être.
Plus tard.


— Inutile, je ne l’aime pas beaucoup. »


Il attira le petit visage près du sien pour l’embrasser.


« Le feu baisse, remarqua Mérytha.


— C’est vrai.


— Il ne va pas tarder à faire froid.


— Aussi.


— Ôte tes bottes vertes, je te prie, car elles sont
certes jolies, mais ne manqueront pas de nous embarrasser entre les
draps. »


Il ôta ses bottes, se leva et prit la jeune femme dans ses
bras. « Qui t’a blessé à la joue ?


— Mon adversaire m’a frappé à la tête.


— On dirait qu’il avait des griffes.


— Il en avait.


— C’était donc un animal ?


— Non.


— Je vais embrasser tes plaies pour en chasser la
douleur. »


Les lèvres de Mérytha s’attardèrent sur la joue de Dilvish,
qui la serra contre lui avec force. Elle soupira.


« Comme tu es fort… »


Le feu baissa, puis finit par s’éteindre.


Dilvish ignorait totalement depuis combien de temps il
dormait.


Au vacarme du bois volant en éclats succéda un cri qui
déchira la nuit.


Il secoua la tête. Ses yeux plongèrent dans ceux, grands
ouverts, de sa compagne.


Une étrange chaleur s’attardait sur sa gorge. Lorsqu’il y
porta la main, il l’en retira humide.


Dilvish secoua derechef la tête.


« Ne te fâche pas, je t’en prie, implora Mérytha.
N’oublie pas que je t’ai nourri et donné du plaisir…


— Vampire, murmura-t-il.


— Je ne t’aurais pas pris le sang vital. Je voulais
juste quelques gouttes ; oui, quelques gouttes, pas davantage. »


Un deuxième coup ébranla la porte, comme porté par un
bélier.


Dilvish s’assit lentement en se tenant la tête à deux mains.


« De grosses gouttes, remarqua-t-il. Je crois que
quelqu’un frappe…


— C’est mon mari, sire Morin.


— Vraiment ? Nous n’avons pas été présentés, ce me
semble…


— Je croyais qu’il dormirait toute la nuit, de même que
ces derniers jours. Il s’est nourri à satiété la semaine dernière, assez pour
être rassasié, mais c’est un véritable tigre des mers. Ton sang l’a tiré du
sommeil.


— Je trouve ma position un peu inconfortable, très
chère, puisque me voici l’hôte d’un noble vampire que je viens de cocufier. Je
ne sais trop ce qu’il convient de dire en pareilles circonstances.


— Il n’y a rien à dire, rétorqua Mérytha. Je le
déteste. C’est lui qui a fait de moi ce que je suis. Je regrette juste qu’il se
soit réveillé. Il va chercher à te tuer. »


Dilvish se frotta les yeux puis récupéra ses bottes.


« Que vas-tu faire ? s’enquit la jeune femme.


— Présenter mes excuses et me défendre. »


Deux coups supplémentaires firent branler la porte sur ses
gonds.


« Ouvre-moi, Mérytha ! lança une voix profonde.


— Si seulement tu pouvais le tuer et t’installer ici avec
moi, dit-elle à Dilvish.


— Vampire, riposta-t-il.


— Si seulement tu étais mon seigneur et maître,
continua-t-elle. Je serais une bonne compagne. Je suis désolée qu’il se soit
réveillé… Je ne veux pas que tu meures. Je t’en prie, tue-le. Fais-le pour moi !
Reste ici à m’aimer ! S’il ne s’était pas réveillé, tu aurais pu
l’éliminer sans coup férir… Je ne suis pas comme les monstres des histoires,
toujours en quête de sang. Le tien est bon, tellement bon ! Et
chaud ! Je le sens… Ah, tue-le ! Tue-le et aime-moi ! »


La porte s’effondra. Une silhouette apparut sur le seuil,
dans la pénombre.


Deux yeux ambrés brillaient au-dessus d’une barbe taillée en
pointe, mais le reste du visage était plongé dans l’obscurité. Outre qu’il
paraissait aussi grand que Dilvish, Morin était d’une carrure impressionnante.
Il tenait une hachette à la main.


Son hôte lui jeta la carafe à vin, puis une chaise.


La carafe manqua son but, et la hachette réduisit la chaise
en pièces.


Dilvish tira l’épée de Sélar et se mit en garde.


Morin se rua sur lui, mais poussa un cri quand la pointe de
la lame invisible s’enfonça dans son épaule.


« Sorcellerie ! s’exclama-t-il en transférant son
arme dans sa main gauche.


— Messire, je vous présente mes excuses pour avoir
abusé de votre hospitalité, débita son adversaire. J’ignorais que cette dame
était mariée. »


Morin montra les dents en lui portant un coup de hache.
Dilvish recula et le blessa au bras droit.


« Je ne vous laisserai pas me tirer le sang, mais je
vous réitère mes excuses.


— Imbécile ! » s’écria le mari.


Dilvish para un autre coup. Le ciel s’éclairait lentement à
l’orient. Mérytha pleurait tout bas.


Morin se jeta sur le visiteur et lui plaqua le bras contre
le flanc, mais Dilvish réussit à l’attraper par le poignet. La lutte commença.


Le colosse lâcha sa hache pour frapper son adversaire au
visage, le projetant en arrière, contre le mur, où il se cogna la tête.


Lorsque Morin fondit sur lui, il leva la pointe de son épée.


L’époux de Mérytha s’effondra avec un cri, les mains
crispées sur le ventre.


Haletant, Dilvish dégagea sa lame de la plaie et considéra
le blessé.


« Vous ne savez pas ce que vous avez fait », lui
dit le malheureux. Comme sa femme se précipitait vers lui, il la repoussa
brutalement. « Ne la laissez pas m’approcher ! Je ne veux pas qu’elle
boive mon sang !


— Que voulez-vous dire ? s’étonna son vainqueur.


— Je ne connaissais pas sa nature quand je l’ai
épousée. Plus tard, j’ai découvert ce qu’il en était, mais je l’aimais
toujours. Il m’eût été impossible de toucher à un seul de ses cheveux. Mes
serviteurs m’ont abandonné, mon château est tombé en ruine, mais je n’ai pu me
résoudre à faire le nécessaire. Voilà pourquoi je suis devenu son geôlier. Je
vous pardonne, ami des elfes, parce qu’elle vous a menti. Elle m’avait drogué…
À vous voir, vous avez de la force, et vous m’avez prouvé qu’il ne s’agissait
pas d’une illusion… J’espère que vous aurez celle d’en terminer. »


Dilvish détourna le regard du spectacle offert par
l’agonisant pour considérer Mérytha, adossée à une des colonnes du lit.


« Tu m’as menti, vampire !


— Tu as réussi, répondit-elle. Tu l’as tué ! Mon
geôlier est mort !


— En effet.


— Tu vas t’installer ici, maintenant ?


— Non.


— Il le faut. Je le veux.


— De cela, je ne doute pas.


— Non, pas pour les raisons auxquelles tu penses. Je
veux que tu sois mon seigneur et maître. Toute ma vie, j’ai attendu un homme
tel que toi, qui ait ta force et tes yeux étranges. Car en toi la vie vient
à moi. N’ai-je pas été la compagne idéale ?


— J’ai tué cet homme par ta faute, et je le déplore. »


Elle se cacha les yeux.


« Reste, je t’en prie ! Ma vie serait tellement
vide sans toi… Je vais bientôt devoir me retirer dans le silence et
l’obscurité. S’il te plaît ! » Sa respiration était devenue quasi
haletante. « S’il te plaît, dis-moi que tu seras là quand je me
réveillerai ce soir. »


Il secoua la tête, lentement.


La chambre s’illuminait peu à peu.


Les yeux clairs de Mérytha s’écarquillèrent derrière la main
qui les abritait.


« Tu ne vas pas me faire de mal, au moins ? »


Dilvish secoua de nouveau la tête.


« J’ai déjà fait assez de mal cette nuit. Il faut que
je reprenne ma route, à présent. Il n’existe qu’un remède à ton mal, Mérytha,
et il n’est pas en mon pouvoir de te l’administrer. Adieu.


— Ne t’en va pas. Je te chanterai des ballades. Je te
régalerai de ma cuisine. Je t’aimerai. Tout ce que je te demande, c’est
quelques gouttes, de temps en temps…


— Vampire. »


Lorsqu’il descendit l’escalier, les pas de la jeune femme le
suivirent.


Une aube grise envahissait la cour. Il posa la main sur l’encolure
de Ténèbres.


Au moment où il se mit en selle, Mérytha laissa échapper une
sorte de hoquet.


« Ne t’en va pas… Je t’aime. »


Le soleil se levait, tandis qu’il se dirigeait vers les
portes ouvertes de la cour.


Un hurlement s’éleva derrière lui.


Il ne se retourna pas.










La carte de Souffrance


Dilvish le Damné traversait les contrées nordiques lorsqu’il
emprunta une route tortueuse, qui s’enfonçait dans une vallée des basses terres
couverte d’une grande forêt de pins. Son imposante monture noire semblait
infatigable, mais le moment vint où il s’arrêta pour déjeuner. Ses bottes
vertes ne tirèrent pas un bruit au tapis d’aiguilles de pin sur lequel il
déploya sa cape, avant d’y poser les provisions qu’il venait de déballer.


« On vient, annonça son cheval.


— Merci. »


Dilvish fit jouer son épée puis se mit à manger, debout. Un
étalon rouan ne tarda pas à apparaître au détour du virage le plus proche.


« Bien le bonjour, voyageur ! » lança son
cavalier, un barbu de belle taille, en ralentissant. « Aurez-vous la bonté
d’accepter ma compagnie ?


— Faites donc. »


Il s’arrêta, mit pied à terre et s’approcha, souriant.


« Je m’appelle Rogis. Et vous ?


— Dilvish.


— Vous venez de loin ?


— Oui, du sud-est.


— Vous allez en pèlerinage au sanctuaire, vous
aussi ?


— Quel sanctuaire ?


— Celui de la déesse Souffrance, sur la colline. »


Rogis montrait la piste, qui menait au sommet de l’éminence
la plus proche.


« Non, j’ignorais jusqu’à l’existence de cette fameuse
Souffrance. Dispose-t-elle de pouvoirs particuliers ?


— Elle a le don d’absoudre les meurtriers.


— Vraiment ? Serait-ce la raison de votre
pèlerinage ?


— Oui, et je l’ai déjà fait plus d’une fois.


— Vous venez de loin ?


— Non, je vis un peu plus haut sur la route. Ça rend
les choses nettement plus simples.


— Je crois que je commence à comprendre de quoi il
retourne.


— Tant mieux. Si vous aviez l’amabilité de me donner
votre bourse, vous éviteriez à la déesse de se fatiguer à accorder une
absolution supplémentaire.


— Venez donc me la prendre. »


Dilvish souriait.


Les yeux de Rogis s’étrécirent.


« Voilà une réplique que je n’ai pas entendue bien
souvent.


— Et peut-être ne l’entendrez-vous jamais plus.


— Mmh. Je suis plus fort que vous.


— J’ai remarqué.


— Vous ne me simplifiez pas les choses. Auriez-vous la
gentillesse de me montrer si vous avez assez d’argent pour que nous nous
donnions autant de mal, vous et moi ?


— Je crains que non.


— Alors je vous propose autre chose. Nous nous
partageons votre pécule, sans prendre de risques ni l’un ni l’autre.


— Non plus. »


Rogis soupira.


« Nous voilà maintenant dans une situation des plus
inconfortables. Voyons voir. Seriez-vous archer ? Non, vous n’avez pas
d’arc. Ni de javelot. Il semblerait que je puisse repartir sans courir le
risque d’être abattu à distance.


— Pour me tendre une embuscade un peu plus loin ?
Je regrette, mais c’est impossible. Il s’agit maintenant d’une question de
sécurité future.


— Quel dommage. Je crois cependant que je vais m’y
risquer. »


Rogis se retourna vers son cheval puis fit soudain
volte-face, l’épée au clair, mais Dilvish avait déjà tiré la sienne. Il para le
premier coup avant d’en porter un, lui aussi. Son adversaire jura, croisa le
fer, frappa derechef. Ils exécutèrent ainsi une demi-douzaine de passes avant
que Dilvish ne réussît à transpercer la poitrine de Rogis.


Le bandit, visiblement surpris, lâcha son arme pour se
cramponner à celle qui s’était enfoncée en lui. Dilvish la dégagea d’une
torsion et regarda s’effondrer le blessé.


« Ce n’est pas notre jour de chance, murmura celui-ci.


— Disons que ce n’est pas le vôtre.


— Vous ne vous en tirerez pas si facilement… Je suis un
des favoris de la déesse…


— Elle a des goûts pour le moins bizarres.


— J’étais à son service. Vous allez voir… »


Les yeux de Rogis se voilèrent ; il glissa de tout son
long à terre, gémissant.


« Tu as déjà entendu parler de cette fameuse
Souffrance, Ténèbres ?


— Non, répondit la statue de métal en forme de cheval,
mais il existe tant de choses en ce monde dont je n’ai jamais entendu parler…


— En ce cas, allons-nous-en.


— Que faut-il faire de Rogis ?


— Laissons-le à la croisée des chemins pour montrer aux
passants que la région est à présent un peu plus sûre. Quant à sa monture, je
vais la détacher. Elle saura bien rentrer à l’écurie. »


 


Cette nuit-là, quelques lieues plus au nord, Dilvish dormit
d’un sommeil agité. Dans ses rêves, l’ombre de Rogis vint se planter près de
lui puis s’agenouilla, souriante, avant de lui presser les mains sur la gorge.
En se réveillant, suffoquant, il crut distinguer à son côté une lumière
fantomatique qui s’évanouit aussitôt.


« Ténèbres ! Ténèbres ! Tu as vu quelque
chose ? »


Un silence, puis la statue figée répondit enfin :


« J’étais en promenade, mais je vois que tu as des
marques rouges dans le cou. Que s’est-il passé ?


— J’ai rêvé de Rogis. Il se trouvait ici, avec nous, et
il essayait de m’étrangler. » Dilvish toussa puis expectora. « Ce
n’était pas un simple rêve.


— Nous ne tarderons pas à quitter la région.


— Le plus tôt sera le mieux. »


Il finit par se rendormir. Rogis lui réapparut alors, mais
l’attaque fut cette fois beaucoup plus soudaine et violente. Dilvish se
réveilla en sursaut, distribuant des coups de poing qui ne rencontraient que le
vide. Une lumière brillait bel et bien près de lui, autour de la silhouette
spectrale du bandit.


« Réveille-toi, Ténèbres, lança Dilvish. Il faut
rebrousser chemin, faire une petite visite au sanctuaire de la déesse et
éliminer ce satané fantôme. Un homme a besoin de sommeil.


— Je suis prêt. Nous y serons à l’aube ou
presque. »


Il plia le camp et remonta à cheval.


 


Le sanctuaire était une grande construction basse en bois,
collée à la roche striée de rouille de la colline, non loin du sommet. Le
soleil du matin en éclairait la façade, percée d’une double porte de bois
sombre grossièrement sculptée, fermée. Dilvish mit pied à terre et tenta de
l’ouvrir. Verrouillée. Il y frappa du poing.


Un long moment s’écoula avant que le battant de gauche
s’ouvrît sur un homme de petite taille, aux yeux clairs très rapprochés, vêtu
d’une robe brune grossière.


« Qui êtes-vous pour nous déranger à une heure
pareille ? s’enquit-il.


— La victime d’un soi-disant favori de votre déesse.
J’aimerais être débarrassé de la malédiction – ou de l’enchantement –
qui m’a frappé à la suite de cette rencontre.


— Ah, c’est vous. Nous ne vous attendions pas si tôt.
Entrez. »


L’inconnu ouvrit le battant en grand pour livrer passage au
visiteur. Dilvish pénétra dans une pièce meublée très simplement de quelques
bancs et d’un petit autel. Le mur du fond était percé d’une autre porte. Une
paillasse inoccupée, aux couvertures en désordre, était poussée sous l’étroite
fenêtre pratiquée dans un des murs latéraux.


« Je m’appelle Devoir. Asseyez-vous, proposa l’homme en
montrant les bancs d’un geste vague.


— Je préfère rester debout.


— Comme vous voudrez. » Il haussa les épaules,
regagna sa paillasse et entreprit de plier ses couvertures. « Vous voulez
que je lève la malédiction pour empêcher le fantôme de Rogis de vous étrangler.


— Vous savez donc ce qu’il en est !


— Bien sûr. La déesse n’aime pas qu’on tue ses
serviteurs. »


Dilvish vit parfaitement Devoir dissimuler adroitement une bonne
bouteille de vin du Sud dans sa paillasse roulée. Qui plus était, chaque fois
qu’il plongeait les mains dans les manches de sa robe, une bague coûteuse
disparaissait de ses doigts.


« Les victimes des serviteurs n’aiment pas non plus se
faire tuer.


— Tss, tss, vous êtes ici pour blasphémer ou pour
obtenir l’absolution ?


— Je suis ici pour être débarrassé de cette saleté de
malédiction.


— Alors il faut faire une offrande.


— Quel genre d’offrande ?


— Premièrement, vous devez donner à la grande
Souffrance tout votre argent, tous les métaux précieux et les gemmes en votre
possession.


— La déesse est une vraie voleuse, pire que ses
serviteurs ! »


Devoir sourit.


« Toutes les religions ont un côté pratique. Souffrance
n’a pas énormément de fidèles, car la région est peu peuplée. Leurs dons ne
suffisent pas toujours à couvrir les dépenses courantes.


— Vous avez dit Premièrement. Premièrement, vous
voulez que je vous donne tous mes objets de valeur. Deuxièmement… ?


— Ma foi, il n’est que juste de remplacer la vie que
vous avez prise. Un an de service suffira amplement.


— En quoi consiste ce service ?


— Il faut collecter le tribut des voyageurs, comme le
faisait Rogis.


— Je refuse. Demandez-moi autre chose.


— Vous ne pouvez rien d’autre pour la déesse. Telle est
votre pénitence. »


Dilvish pivota. Se mit à faire les cent pas. Se figea.


« Qu’y a-t-il là-derrière ? demanda-t-il soudain
en montrant la porte du fond.


— Un lieu sacré, réservé aux élus… », commença
Devoir. Son interlocuteur traversa la salle d’un pas décidé. « Non, vous
n’avez pas le droit ! » Dilvish ouvrit la porte à la volée. « …
Surtout avec une épée ! »


S’avança. De petites lampes à pétrole ; un sol jonché
de paille ; une forte humidité et une odeur bizarre, inconnue. Rien de
plus. À l’autre bout de la pièce, un battant imposant, entrebâillé. Derrière
lequel l’intrus crut entendre s’éloigner des grattements.


Devoir, qui l’avait rejoint, l’attrapa par le bras lorsqu’il
s’en approcha mais ne put le retenir. Dilvish poussa brusquement la porte, qui
s’ouvrit en grand.


Le néant. Une nuit d’encre et une impression d’immensité.
Sur les côtés, la roche. Une caverne.


« C’est un simple entrepôt », déclara le petit
prêtre.


Dilvish s’empara d’une des lampes à pétrole et s’avança dans
la grotte. L’odeur crût en force ; l’humidité s’alourdit. Devoir le
suivit.


« Vous ne devriez pas, c’est dangereux. Il y a des
fissures, des crevasses. Vous risquez de glisser…


— Silence, ou je vous jette dans le premier trou
venu ! »


Après cette réplique, le gardien du sanctuaire se laissa
distancer de quelques pas.


Dilvish se déplaçait prudemment, la lampe brandie. Il
contourna un épaulement rocheux, derrière lequel lui apparut une myriade de
scintillements. Une mare, dont l’eau avait été agitée tout récemment.


« Voilà d’où est venue la chose, quelle qu’elle
soit », commenta-t-il. Il s’approcha de l’étang. « Je vais
l’attendre. Ici. J’ai l’impression qu’elle sera obligée de sortir à l’air
libre, tôt ou tard. De quoi s’agit-il ?


— De la déesse…, murmura Devoir. Vous devriez partir,
je vous assure. Elle vient de m’envoyer un message. Votre condamnation d’un an
vous a été remise. Laissez-lui juste votre argent. »


Dilvish éclata de rire.


« Les déesses marchandent donc ? »


Parfois, répondit une voix dans son esprit. Restons-en
là.


Un frisson le traversa.


« Pourquoi vous cachez-vous ? » demanda-t-il.


Peu de mortels ont l’occasion de poser le regard sur ceux
de ma race.


« Je n’aime pas le chantage, humain ou surnaturel. Que
se passerait-il si je faisais rouler ce gros rocher dans votre
mare ? »


L’eau s’agita soudain. Un visage de femme en émergea, qui
regardait l’intrus. D’immenses yeux verts, une peau très pâle, des bouclettes
noires serrées couvrant le crâne tel un casque, un menton pointu. Une langue
bizarre apparut quand la créature prit la parole.


« Très bien, annonça-t-elle, me voilà. Je crois même
que je vais en montrer davantage. »


Après quoi elle continua à s’élever – le cou, les
épaules, la poitrine, le tout livide – jusqu’à ce que la moindre
ressemblance avec un être humain s’évanouît brusquement. À partir de la taille,
en effet, se tordaient de longs tentacules souples, trop nombreux pour que
Dilvish les comptât.


Il poussa un cri, tandis que son épée se matérialisait dans
sa main. La lampe faillit lui échapper.


« Je ne te veux aucun mal, déclara la créature d’une
voix légèrement zézayante. N’oublie pas que c’est toi qui as demandé cette
audience.


— Souffrance… quel genre de créature êtes-vous
donc ?


— Ma race est fort ancienne. Tenons-nous-en à cela. Tu
m’as causé des problèmes.


— Votre envoyé a essayé de me tuer.


— Je sais. De toute évidence, il n’a pas choisi la
bonne victime. Quel dommage. Je vais avoir faim. »


L’épée s’agita dans la main de Dilvish.


« Qu’entendez-vous par là ?


— Je me nourris de miel.


— De miel ?


— Un liquide très sucré, produit par de petits insectes
volants, loin au sud.


— Je sais ce que c’est, mais je ne comprends pas.


— Ma nourriture se compose pour l’essentiel de miel.
J’en ai besoin. Mais ici, au nord, il n’y a pas de fleurs, pas d’abeilles.
Acheminer le miel aussi loin coûte cher.


— Voilà donc pourquoi vous détroussez les
voyageurs ?


— Il me faut de l’argent pour acheter du miel. Mes
serviteurs me procurent cet argent.


— Comment se fait-il qu’ils restent à votre
service ?


— Je pourrais te répondre qu’ils m’aident par dévotion,
mais soyons honnêtes. Je suis capable de contrôler certains humains à distance.


— De la même manière que vous m’avez envoyé le
fantôme ?


— Je ne peux pas te contrôler directement, comme je le
faisais de Rogis, mais je peux te rendre le sommeil difficile. »


Dilvish secoua la tête.


« Il me semble que plus je m’éloignerai, moins vos
pouvoirs m’affecteront.


— Tu ne te trompes pas. Va, maintenant. Tu ne ferais
pas un bon serviteur. Garde ton argent et va-t’en.


— Attendez. Vous avez beaucoup de serviteurs ?


— Cela ne te regarde pas.


— Non, c’est vrai, mais je pensais à quelque chose. Cette
vallée regorge de richesses minérales, voyez-vous.


— Je n’en sais rien. Je ne comprends pas de quoi tu
parles.


— Il y a de cela des années, j’ai participé à
différentes opérations d’exploitation minière. En traversant votre vallée, hier,
j’ai remarqué à certains signes qu’elle recelait des gisements intéressants. À
mon avis, ils sont riches en métal noir, celui que les ouvriers spécialisés du
Sud payent un bon prix. Si vous avez assez de serviteurs pour en organiser l’extraction
et la fusion, vous vous débrouillerez beaucoup mieux de cette manière qu’en
détroussant les voyageurs.


— Vraiment ? Ce serait possible ?


— Il ne devrait pas être bien difficile de l’apprendre,
surtout si vous m’adjoignez quelques hommes.


— Pourquoi m’apporterais-tu ton aide ?


— Pour rendre cette partie du monde un peu plus sûre, peut-être.


— Étrange raison. Retourne au sanctuaire. Je suis en
train d’appeler des serviteurs que je vais lier à toi. Vérifie si ton projet
est applicable, puis reviens me voir – seul.


— Bien… Souffrance. »


Déjà, elle avait disparu. L’étang scintillait. Lorsque le
visiteur se retourna, son regard croisa celui de Devoir. Dilvish passa devant
lui sans mot dire.


 


Les jours suivants, les serviteurs trouvèrent un filon de
minerai de fer, construisirent une fonderie et entamèrent l’exploitation de la
mine. Dilvish sourit au spectacle du métal noir versé dans les moules en forme
de barres. Souffrance sourit à la description qu’il lui en fît.


« Il y en a beaucoup là-dessous ? demanda-t-elle.


— Une montagne. La semaine prochaine, nous aurons de
quoi charger un chariot. Ensuite, il suffira d’accélérer le processus. »


Il s’agenouilla au bord de la mare. Les doigts de Souffrance
en émergèrent et lui touchèrent la main, hésitants. Puis, comme il n’avait pas
un tressaillement, elle lui caressa la joue.


« Je regrette presque que tu ne sois pas de ma race. »


Elle n’en dit pas davantage avant de disparaître.


 


« Il y a bien longtemps que cette région n’est plus
assez chaude pour voir prospérer fleurs et abeilles, déclara Ténèbres. Souffrance
doit être très, très vieille.


— Nul ne peut le dire. » Le cheval d’acier faisait
les cent pas au sommet de la colline. Monture et cavalier contemplaient la
vallée, d’où s’élevait la fumée de la fonderie. « Mais s’il suffit de lui
procurer du miel pour la convertir à l’honnêteté, ce petit retard n’est pas
trop cher payé.


— Elle veut que tu partes au sud avec un chargement la
semaine prochaine ?


— Oui.


— Et ensuite ?


— Ses serviteurs devraient être capables de se charger
de tout.


— En tant qu’esclaves ?


— Non, elle pourra se permettre de les payer, une fois
les échanges commerciaux établis.


— Je vois. Mais attention…


— Oui ?


— Méfie-toi du prêtre. Devoir.


— Je m’en méfie. Il a des goûts de luxe. À mon avis, il
empochait une partie des… revenus.


— Je ne saurais dire. Si je te préviens, c’est que je
le vois comme un homme redoutant d’être évincé.


— Je ne tarderai pas à lui rendre la paix de l’esprit
en m’en allant. »


 


Le matin du départ, il faisait beau. Seuls quelques flocons
à demi fondus descendaient du ciel. La veille au soir, les hommes avaient
chargé le chariot en chantant. Ils l’entouraient à présent, visages balafrés de
grands sourires d’où montaient de joyeux nuages blancs ; ils tapaient dans
le dos et sur les épaules de Dilvish ; ils le lestaient de provisions puis
le regardaient entamer son long voyage grinçant.


« Je n’aime pas servir de bête de trait », déclara
Ténèbres lorsqu’ils furent assez loin pour discuter en toute discrétion.


« Un jour, je te revaudrai cela.


— J’en doute, mais je me garderai d’oublier que tu me l’as
promis. »


Nul brigand ne s’en prit au chariot, car les forêts alentour
n’en abritaient plus. L’attelage accéléra après avoir quitté l’enfilade des
vallées et, lorsque l’après-midi arriva, il avait déjà parcouru quelques lieues.
Dilvish déjeuna en selle, pendant que Ténèbres avançait d’un pas tranquille.


Peu avant le crépuscule, ils entendirent un cavalier
approcher dans leur dos. Quand Devoir apparut, monté sur le rouan de Rogis, ils
s’arrêtèrent. Le cheval soufflant, écumant, tituba au moment où le prêtre tira
sur les rênes pour l’immobiliser près du chariot.


« Que se passe-t-il ? demanda Dilvish.


— Fini. Morte. En cendres, répondit Devoir.


— Expliquez-vous !


— Le sanctuaire a brûlé de fond en comble. Une des
lampes… la paille…


— Souffrance ?


— Elle s’est retrouvée coincée dans la petite pièce du
fond. Elle n’a pas réussi à ouvrir la porte…


— Vous voulez dire qu’elle est morte ?


— Oui.


— Pourquoi vous êtes-vous enfui ?


— Il fallait que je vous rattrape pour discuter de mon
pourcentage sur la vente.


— Je vois. » Dilvish voyait en effet que Devoir
arborait toutes ses bagues. « Nous ferions mieux de camper ici même. Votre
cheval n’ira pas beaucoup plus loin.


— Très bien. Dans le pré, là ?


— Par exemple. »


 


Cette nuit-là, Dilvish fit un rêve étrange. Il étreignait
une femme avec force, il la caressait presque brutalement, il redoutait de la
regarder. Un hurlement de terreur le tira du sommeil.


Lorsqu’il s’assit en sursaut, une lueur fantomatique planait
au-dessus de Devoir, allongé à terre. Déjà, elle s’évanouissait, mais jamais il
n’en oublierait les contours.


« Souffrance ? »


Dors, mon ami, mon seul ami, mon tendre ami, lui
répondit une voix surgie de nulle part. Je suis juste venue chercher ce qui m’appartient.
Le miel m’est plus doux, beaucoup plus doux, mais je saurai me contenter de ce
que j’ai…


Dilvish couvrit le cadavre du prêtre des pieds à la tête
sans le regarder et repartit au matin. Il ne prononça pas un mot de la journée.










La cité divisée


Le printemps s’insinuait lentement dans les contrées
nordiques, tour à tour progressant et battant en retraite, conservant chaque
jour un peu plus de terrain que le précédent. Une neige épaisse s’obstinait à
dissimuler les sommets les plus élevés, mais elle fondait en journée dans les
zones inférieures. Les champs étaient trempés, les cours d’eau gonflés, tumultueux.
Dans les vallées apparaissait déjà une verdure nouvelle. Par beau temps, comme
ce jour-là, le soleil séchait la terre des sentiers et réchauffait l’atmosphère,
au point qu’il régnait à midi une température agréable. Le voyageur à l’étrange
monture noire qui avait quitté peu de temps auparavant Portaroy, libéré pour la
seconde fois, fit halte avant d’entamer la descente d’une pente rocailleuse.


« Dis-moi, Ténèbres, tu vois la colline là-bas, à une
demi-lieue ? » Il montrait le nord. « Tu n’as pas remarqué quelque
chose de bizarre au sommet, il y a une minute ? »


Le cheval tourna sa tête de métal vers l’endroit indiqué.


« Non, et il n’y a toujours rien. À quoi cela
ressemblait-il ?


— On aurait dit les contours d’un tas de constructions,
mais tout a disparu.


— Peut-être était-ce juste le soleil qui se reflétait
sur la glace.


— Peut-être. »


Ils repartirent, descendant la pente puis continuant leur
chemin. Lorsqu’ils eurent escaladé la colline suivante, cependant, quelques
minutes plus tard, ils s’arrêtèrent de nouveau pour regarder dans la même
direction.


« Là ! » s’exclama le cavalier, souriant, lui
qui souriait rarement.


Ténèbres secoua la tête.


« Oui, je vois, maintenant. On dirait l’enceinte d’une
cité…


— Peut-être y trouverons-nous un bon repas… et une
baignoire. Plus un vrai lit, cette nuit. Allons-y vite.


— Consulte tes cartes, s’il te plaît. J’aimerais savoir
de quelle ville il s’agit.


— Nous l’apprendrons bien assez tôt. Dépêchons-nous !


— Fais-moi plaisir, en souvenir du bon vieux temps. »


Dilvish hésita puis ouvrit son sac de voyage, où il fouilla
un instant avant d’en tirer une petite boîte cylindrique. Elle contenait un
parchemin, qu’il déroula puis examina attentivement.


« Mmh », lâcha-t-il enfin.


Il s’empressa de réenrouler la carte et de la ranger dans sa
boîte.


« Alors ? Comment s’appelle la ville ?


— Je ne sais pas. Il n’en est pas fait mention.


— Aaah !


— Nous avons relevé un certain nombre d’autres erreurs
sur la carte, ne l’oublie pas. Soit le cartographe a oublié de signaler l’endroit,
soit il n’en avait jamais entendu parler. À moins que ce ne soit une bourgade
construite tout récemment.


— Dilvish ?


— Oui ?


— Est-ce que je t’assaille de mes conseils ?


— Ça t’arrive.


— Et est-ce que je me trompe souvent ?


— Quelques exemples me viennent à l’esprit.


— Je n’aime pas beaucoup l’idée de passer la nuit dans
une ville qui est là à un moment, et qui n’y est plus celui d’après.


— Ridicule ! C’était juste notre angle de vision
ou un jeu de lumière dû à la distance.


— Je me méfie…


— … C’est dans ta nature, je sais. Mais moi, j’ai faim.
Du poisson frais, péché dans un torrent quelconque, grillé avec des fines
herbes… »


Ténèbres expulsa par les naseaux un minuscule panache de
fumée et se remit en route.


« Ton estomac devient soudain bien exigeant.


— Il y aura peut-être des filles.


— Mmff ! »


 


Un étroit sentier serpentait à flanc de colline jusqu’aux
portes de la ville, ouvertes. Dilvish s’arrêta au pied de la muraille, mais nul
ne l’interpella. Il examina tours et chemin de ronde sans voir âme qui vécût. Tendit
l’oreille sans rien entendre que le vent et les oiseaux alentour.


« En avant. »


Ténèbres franchit les grandes portes.


À droite et à gauche des voyageurs partaient des rues
secondaires qui s’incurvaient le long de l’enceinte, tandis que la rue
principale filait droit devant eux jusqu’à des maisons, apparemment disposées
autour d’une placette. Les chaussées pavées étaient bien entretenues, les
constructions – pour l’essentiel en brique et en pierre – propres et
anguleuses. Comme Ténèbres s’enfonçait dans la ville, Dilvish s’aperçut que le
caniveau qu’il longeait ne contenait ni débris ni ordures, échoués ou flottants.


« C’est calme, lança le cheval d’acier.


— En effet. »


Une centaine de pas plus loin, le cavalier tira sur les
rênes, mit pied à terre et entra dans un magasin. Il en ressortit presque
aussitôt.


« Tu as trouvé ton bonheur ? s’enquit Ténèbres.


— Je n’ai rien trouvé du tout. C’est le vide complet. Pas
la moindre marchandise ni le plus petit meuble. »


Dilvish traversa la rue pour pénétrer dans un autre bâtiment.
Lorsqu’il réapparut, il secouait la tête.


« Pareil, lâcha-t-il en remontant à cheval.


— Pourquoi ne pas repartir ? Tu sais ce que j’en
pense.


— Jetons d’abord un coup d’œil sur la place, droit
devant. Jusqu’ici, nous n’avons vu aucun signe de violence. C’est peut-être un
jour de fête quelconque. »


Les sabots de Ténèbres cliquetaient sur les pavés.


« Pas très animée, la fête. »


Ils continuèrent leur chemin, parcourant du regard venelles,
cours et galeries. Ni activité ni êtres humains. Enfin, ils s’engagèrent sur la
place, bordée d’échoppes désertes, ornée en son centre d’une petite fontaine à
sec et à une extrémité de l’imposante statue de deux poissons. Dilvish arrêta
Ténèbres pour contempler cette antiquité. Le poisson du haut nageait vers la gauche,
celui du bas vers la droite. Le voyageur haussa les épaules.


« Pour une fois, tu avais raison. Allons… » Un
unique tintement de cloche s’éleva dans une haute tour, non loin de là. L’atmosphère
se mit à vibrer. « Bizarre… »


Un jeune homme blond aux joues roses, vêtu d’une chemise
blanche plissée et d’une culotte verte, une épée courte au côté, une grande
coquille à l’entrejambe, sortit de derrière la statue et prit la pose, souriant,
la main sur la hanche.


« Bizarre ? répéta-t-il. En effet. Mais tu vas
voir plus bizarre encore, étranger. Regarde ! »


Il décrivit du bras un grand geste enveloppant, à l’instant
précis où la cloche sonnait un deuxième coup.


Dilvish, qui avait suivi le mouvement des yeux, prit une
brusque inspiration. Les constructions alentour s’ébranlaient sans faire plus
de bruit que des chats, se mettaient à tourner et virer, à avancer et reculer ;
à modifier la disposition du quartier en changeant de place comme dans une
grotesque danse de cyclopes. La cloche tintait toujours, tandis qu’il ouvrait
de grands yeux.


« Qu’est-ce que cette sorcellerie ? demanda-t-il
enfin au jeune homme.


— C’est en effet de la sorcellerie, lui fut-il répondu.
Une magie destinée à reconfigurer la ville qui t’entoure pour la transformer en
labyrinthe. »


Dilvish secoua la tête ; un coup de cloche accompagna
le geste.


« Je suis impressionné par cet étalage de pouvoir, mais
quel en est le but ?


— Disons qu’il s’agit d’un jeu. Lorsque le carillon se
taira, d’ici quelques instants, le décor sera planté. Tu disposeras d’une heure
avant que le campanile ne revienne à la vie. Si, à ce moment-là, tu n’as pas
réussi à regagner les portes de la ville pour en sortir, tu périras écrasé par
les constructions, qui entreprendront une fois de plus de changer de place.


— Et quel est le but du jeu ? » insista
Dilvish.


Il dut attendre que s’éteignît un autre tintement avant d’obtenir
une réponse.


« Tu n’en sauras jamais rien, étranger, malgré le pied
léger dont les elfes t’ont fait cadeau. Que tu gagnes ou que tu perdes, tu n’es
de toute manière qu’un des éléments de la partie en cours. Toutefois, je suis
aussi chargé de t’avertir que tu risques d’être attaqué à plusieurs reprises
sur la route de ton choix, quelle qu’elle soit. »


Maisons et immeubles dansaient toujours au son de la cloche.


« Ce jeu-là ne m’intéresse pas, déclara Dilvish en
tirant son épée. J’en préfère un autre. Je viens de te prendre pour guide. Soit
tu m’emmènes aux portes de la ville, soit tu te prépares à te séparer de ta
tête. »


Le jeune homme, souriant, leva la main gauche pour s’attraper
lui-même par les cheveux tandis que, de la droite, il tirait également son épée.
Il la brandit à bout de bras puis l’abattit rapidement, brutalement sur son
propre cou, qu’elle traversa de part en part.


La main gauche détacha la tête coupée – mais toujours
souriante – des épaules. La cloche sonnait, sonnait. Les lèvres de l’inconnu
remuèrent.


« T’imaginais-tu vraiment avoir affaire à des mortels, étranger ?


— Je vois. » Dilvish fronçait les sourcils.
« Bon, occupe-t’en, Ténèbres, s’il te plaît.


— Avec plaisir », répondit l’étalon noir.


Des flammes dansèrent dans sa bouche et emplirent ses
orbites, tandis qu’il se cabrait au son d’un autre coup de cloche.


Le visage de la tête tranchée ouvrit soudain de grands yeux
stupéfaits, car quelque chose d’électrique passait entre Ténèbres et lui. Les
sabots d’acier se tendirent brutalement, en un geste qui n’avait rien d’équin, pendant
que leur propriétaire se laissait retomber de tout son poids. Ils frappèrent la
créature décapitée en déchaînant un coup de tonnerre sulfureux qui noya le
tintement suivant. Elle n’eut que le temps de pousser un hurlement avant de
disparaître dans une bouffée de flammes.


La cloche sonna deux fois encore, tandis que Ténèbres
reprenait son équilibre puis que monture et cavalier contemplaient les pavés
noircis. Après quoi le silence reprit ses droits. Rien ne bougeait plus
alentour.


« Bon, finit par lancer Dilvish. Tu m’avais prévenu. Merci
de ton aide. »


Ténèbres décrivit un cercle pour observer à loisir la
nouvelle disposition des rues partant de la place.


« Tu as une préférence ?


— Essayons par ici », répondit son cavalier en
montrant une venelle qui partait en diagonale sur leur gauche.


« D’accord. Au fait, j’ai déjà vu ce tour-là, en mieux.


— Vraiment ?


— Je te raconterai une autre fois. »


Ils empruntèrent la ruelle pavée. La ville était
parfaitement figée.


 


La rue se révéla à la fois courte et étroite, bordée des
deux côtés d’une enfilade de constructions. Un virage serré à droite ; un
autre à gauche.


« Psst ! Par ici ! appela une voix.


— Première embuscade », murmura Dilvish en tirant
son épée.


Un homme de petite taille le regardait depuis le seuil d’une
demeure. L’inconnu avait les yeux sombres, un sourire avenant, de longs cheveux
gris noués en chignon et les mains – vides – levées à la hauteur des
épaules, les paumes tournées vers les voyageurs. Il portait des vêtements gris
fort usés.


« Tout va bien, leur chuchota-t-il. Ce n’est pas un
piège. Je suis là pour vous aider.


— Qui êtes-vous ? s’enquit Dilvish sans faire mine
de baisser son épée.


— L’autre camp.


— C’est-à-dire ?


— Que cela vous plaise ou non, il s’agit d’un jeu. D’une
partie opposant deux joueurs. Le camp opposé aimerait que vous trouviez la mort
ici. Le mien ne gagne que si vous en réchappez. Le camp opposé a la maîtrise de
la ville. À charge pour moi de me montrer plus malin.


— Qu’est-ce qui me prouve que vous dites la vérité ?
À quoi pourrais-je bien reconnaître le camp qui m’est favorable ? »


Les sourcils froncés, le petit homme considéra son ample
chemise.


« Je peux baisser une main ?


— Allez-y. »


Il lissa le tissu sur son torse, dévoilant l’emblème d’un
poisson nageant vers la droite, qu’il montra du doigt.


« Celui dont le poisson nage vers la droite n’est autre
que votre allié, qui espère bien vous voir quitter cette ville sain et sauf. Maintenant,
mettez mes affirmations à l’épreuve. Je vous préviens que, deux virages plus
loin, vous aurez tout intérêt à vous méfier de ce qui se trouve en hauteur. »


Sur ce, le petit homme s’adossa à la porte, qui céda sous
son poids. À peine l’eut-il refermée sur son passage que Dilvish entendit la
barre tomber en place, dans la maison.


« Allons-y », décida-t-il.


Lorsque Ténèbres négocia le premier virage, seul le bruit de
ses sabots d’acier troublait le silence. Dilvish avançait l’épée au clair, fouillant
du regard la moindre ouverture.


Après le virage suivant, la rue passait sous une arche. Le
cavalier ralentit pour examiner l’ouvrage puis continua sa route dans l’étroite
venelle. Il franchit une porte treillagée ouvrant sur une courette, qu’il
scruta de tous ses yeux, au ras du sol aussi bien qu’en hauteur, sans voir
absolument rien d’extraordinaire.


Puis, quelque part au-dessus de lui, résonna le raclement du
métal sur la pierre.


« En arrière toute ! » s’écria-t-il en levant
les yeux.


Ténèbres obéit sans se donner la peine de faire demi-tour, repartant
d’un bon pas à reculons au moment où une cataracte d’huile bouillante s’abattait
sur les pavés, devant eux. Dilvish entrevit à peine les silhouettes postées sur
un toit tout proche.


Un vacarme terrifiant retentit dans son dos puis se
réverbéra alentour. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une grille
massive venait de tomber dans l’arche. La mare d’huile bouillonnante s’agrandissait,
progressant vers les voyageurs.


« Je n’arriverai pas à garder l’équilibre là-dedans, prévint
Ténèbres.


— La porte, là à droite ! Défonce-la ! »


Le cheval d’acier pivota et se jeta contre la porte
treillagée indiquée, qui tomba en pièces. Il passa à travers et se retrouva
dans une petite cour dallée, au centre occupé par une fontaine à sec et au bout
de laquelle ouvrait une autre porte, en bois plein.


« Tricheur ! lança une voix au-dessus de Dilvish. Je
parie que vous avez été prévenu. »


Il leva les yeux.


Sur un petit balcon du deuxième étage se tenait un homme qui
ressemblait fort à son informateur, si l’on oubliait ses cheveux, retenus en
arrière par un ruban bleu, et l’emblème de sa chemise, un poisson nageant vers
la gauche. Il était armé d’une arbalète, qu’il leva en soupirant.


Dilvish se laissa glisser à terre, derrière la masse de
Ténèbres, et s’accroupit. Le carreau tinta contre le flanc métallique de sa
monture.


« L’autre porte, avant qu’il ne recharge ! Je te
suis ! »


Ténèbres fonça sans se soucier de ralentir avant de s’écraser
contre le panneau de bois. Dilvish le suivit en courant.


« Tricheur ! Tricheur ! » criait l’inconnu
dans son dos.


La rue où débouchèrent les fugitifs s’étirait dans deux
directions opposées.


« À droite », ordonna Dilvish en bondissant en
selle.


Ténèbres s’empressa d’obéir. Lorsqu’ils arrivèrent au
premier carrefour, ils prirent à gauche, une pente douce ascendante.


« Et si j’essayais de grimper au sommet d’une tour
quelconque ? reprit Dilvish. Je verrais peut-être par quel chemin quitter
la ville.


— Inutile, intervint une voix familière. Je vais vous
éviter de gaspiller du temps et des efforts. Vous avez déjà trouvé un raccourci…
tout à l’heure. Les portes ne sont plus très loin, maintenant. »


Dilvish plongea le regard dans les yeux du premier homme, celui
au chignon, affublé d’un poisson nageant vers la droite. Il s’était posté à une
fenêtre basse, si proche qu’il eût suffi au cavalier de tendre le bras pour le
toucher.


« Dépêchez-vous, ajouta-t-il. Il est en train d’y
emmener ses troupes. S’il arrive le premier, les jeux seront faits.


— Il aurait pu se contenter de poster ses hommes là-bas
dès le début et d’attendre.


— Non, la règle l’interdit. Il n’a pas le droit de
commencer la partie aux portes. Prenez la première à droite, puis à gauche, puis
deux fois à droite. Vous déboucherez dans une venelle menant à une grande cour.
Quand vous y arriverez, les portes se trouveront sur votre gauche, ouvertes. Dépêchez-vous ! »


Dilvish hocha la tête. Ténèbres partit au galop, tournant à
droite au carrefour suivant.


« Tu lui fais confiance ? » demanda-t-il.


Son compagnon haussa les épaules.


« Soit j’essaie ça, soit je prends un risque terrible.


— Que veux-tu dire ?


— J’utilise la magie la plus puissante à ma disposition.


— Une des douze Abominables Formules que tu as étudiées
en Enfer, pour t’en servir le jour où tu croiseras l’ennemi ?


— Voilà. Il y en a une qui permet de raser une cité. »


Ténèbres prit à gauche, prudemment, puis continua son chemin.


« À ton avis, quel effet aurait-elle sur une ville
magique comme celle-ci ? s’enquit-il.


— En ce qui concerne le pouvoir brut, la sorcellerie
terrestre ne saurait l’égaler…


— Mais il ne faut pas s’attendre à un signe. Il n’existe
pas de deuxième chance pour qui commet une erreur.


— Inutile de me le dire. »


Au croisement suivant, le cheval d’acier s’immobilisa, jeta
un coup d’œil dans toutes les directions puis se remit en branle.


« Si notre informateur ne nous a pas menti, nous y
sommes presque, murmura-t-il. Espérons que nous avons battu son adversaire. Et,
la prochaine fois, fais un peu plus confiance à tes cartes !


— Oui, oui. Voilà le carrefour. Attention… »


Ils prirent à droite. Devant eux s’étirait une longue rue, au
bout de laquelle brillait la lumière.


« Jusqu’ici, il semblerait qu’il nous ait dit la vérité »,
chuchota Ténèbres en ralentissant pour étouffer le bruit de ses sabots.


Il ralentit encore en atteignant l’extrémité de la venelle. Une
grande cour apparut aux fugitifs.


L’homme qu’ils avaient vu sur le balcon se tenait au beau
milieu, tourné vers eux, souriant. Une pique à la main.


« Vous m’avez fait courir, mais le chemin était moins
long de mon côté, apparemment. » Il jeta un coup d’œil sur sa droite.
« Les portes sont là. »


Puis, levant sa pique, il en frappa le sol à trois reprises.
Les dalles alentour se soulevèrent aussitôt comme des trappes, livrant passage
à des hommes crachés par la terre. Une quarantaine de piquiers, qui s’attrapèrent
tous par les cheveux pour se décoller la tête des épaules, éclatèrent de rire, se
remirent la tête en place, empoignèrent leur arme à deux mains et s’avancèrent
vers la venelle.


« Recule ! ordonna Dilvish. Nous n’y arriverons
pas ! »


Ténèbres rebroussa chemin au galop puis tourna à gauche dès
que possible. À en juger par le bruit, les piquiers se lançaient à leur poursuite.


« Il y a d’autres rues qui donnent sur cette cour, reprit
Dilvish. Si nous arrivons à contourner les troupes…


— Un carrefour.


— À gauche ! »


Ténèbres obéit.


« Un autre.


— À droite ! »


Le croisement suivant était occupé par une place, où se
dressait une fontaine. Des piquiers y surgirent brusquement, à gauche des
fugitifs et droit devant eux. Les bruits de course ne s’étaient pas non plus
évanouis derrière eux.


Ils prirent à droite puis encore à droite, peu après. Quelques
pas plus loin, une herse tomba en travers de la chaussée. Ils s’engagèrent dans
les longues arcades qui s’étiraient au bord d’un jardin, sur leur gauche.


« Coupez à travers les massifs ! lança une voix
derrière une rangée de buissons. Il y a une porte de l’autre côté ! »
Le petit homme au chignon s’était redressé, le doigt tendu. « Après, gauche,
gauche, droite, puis de nouveau gauche, gauche, droite. N’oubliez pas ! Il
faut faire le tour complet ! »


Ténèbres partit au galop vers la porte, lacérant la terre
meuble de ses sabots, mais se cabra brusquement, puis se figea, tandis qu’un
unique coup de cloche résonnait alentour.


« Oh, oh », lâcha l’allié des voyageurs.


Une des demeures voisines pivota à quatre-vingt-dix degrés, recula
un peu puis s’éloigna dans la rue. Une balustrade de pierre passa comme une
flèche. Une tour s’avança en diagonale. Le deuxième petit homme pénétra dans le
jardin et rejoignit le premier. L’arrivant souriait. Son double, non.


« Alors ça y est ? » demanda Ténèbres, tandis
qu’une dépendance le frôlait à toute allure puis glissait sous une arche, qui s’approchait.


« J’en ai peur », répondit son cavalier. Il se
cambra sur sa selle en levant les bras. « Mabra, brahoring
Mabra… »


Une bourrasque descendit du ciel dans un grand gémissement. Elle
tournoya autour d’eux sans les toucher, mais les fit frissonner, puis une brume
épaisse s’éleva des constructions environnantes.


Dilvish récitait toujours. Craquements et grincements
naquirent, bientôt suivis du vacarme des murs qui s’abattaient. Un clocher
vacilla, tomba. Sa cloche produisit un ultime tintement, aussi rauque que
tonitruant, en s’écrasant sur un magasin – ou peut-être une maison – qui
passait par là.


La terre trembla, tandis que le gémissement enflait jusqu’au
hurlement assourdissant. Les bâtisses disparaissaient dans leur cape de brume. Alors
retentit un craquement digne d’une centaine d’arbres frappés par la foudre ;
la bourrasque mourut aussi soudainement qu’elle s’était levée.


Dilvish et Ténèbres se trouvaient au sommet d’une colline
ensoleillée. Il ne restait pas trace de la ville.


« Toutes mes félicitations, dit le cheval d’acier. Belle
réussite.


— J’y ajoute volontiers les miennes », lança une
voix familière, derrière eux. Dilvish se retourna sur sa selle. Le petit homme
au chignon et au poisson nageant vers la droite était là aussi. « Je
couronne même l’ensemble de mes plus plates excuses, continua-t-il. J’ignorais
que nous avions piégé un frère en sorcellerie. C’était une Abominable Formule, ce
me semble ? Je n’en avais encore jamais vu à l’œuvre.


— C’en était une, en effet.


— Heureusement, je me suis empressé de gagner la zone
de protection. Quant à mon frère, il ne pouvait évidemment qu’accompagner sa
cité. Je tiens à vous remercier… de tout mon cœur.


— Quelques explications seraient les bienvenues. J’aimerais
vraiment savoir de quoi il retournait. Vous ne pouviez donc pas trouver d’autres
distractions ?


— Ah, mon bon Monsieur ! » Le petit homme se
tordait les mains. « Notre ressemblance ne vous a-t-elle pas alerté ?
Nous sommes jumeaux – situation fort ennuyeuse, lorsqu’on pratique les
Arts les plus subtils. Le pouvoir s’en trouve divisé. Chacun des deux n’a que
la moitié de la force qu’il aurait si…


— Je commence à comprendre. Un peu.


— Nous avons tâté du duel, mais nous étions par trop
égaux. Alors nous avons préféré conclure un marché plutôt que partager une
faiblesse. L’un de nous passe dix ans en exil dans les limbes astraux, pendant
que l’autre jouit ici de sa pleine puissance. Les dix ans écoulés, nous jouons
une partie pour déterminer lequel de nous va profiter des dix années suivantes
sur terre. L’un de nous érige la cité, l’autre soutient le champion qui
affronte le labyrinthe en son enceinte. J’étais assez déprimé lorsque le sort m’a
lié au champion, il y a peu, car c’est le plus souvent le camp de la cité qui
gagne, mais vous m’avez porté bonheur. Nous aurions dû nous douter de quelque
chose en voyant votre monture. Quoique… qui eût songé à une Abominable Formule ?
Ce doit être un apprentissage infernal.


— On ne saurait mieux dire.


— Je suis votre obligé, évidemment, et au sommet de ma
puissance ou presque. Puis-je vous être utile de quelque manière que ce soit ?


— Eh bien oui.


— Parlez.


— Je suis à la recherche d’un homme… non, d’un sorcier.
Si vous savez où le trouver, dites-le-moi. Il serait dangereux de prononcer son
nom à l’instant, car le pouvoir récemment déchaîné sur cette colline a fort
bien pu attirer son attention. Sa force est aussi immense que noire. Voyez-vous
de qui je veux parler ?


— Je… je n’en suis pas sûr. »


Dilvish soupira.


« Bon. »


Il mit pied à terre puis, de la pointe de l’épée, traça dans
la poussière le nom de Jélérak.


Le petit magicien blêmit et se tordit les mains de plus
belle.


« Mais vous allez à la mort, mon bon Monsieur !


— La sienne, oui. » Dilvish effaça le nom du bout
de la botte. « Pouvez-vous m’être de quelque utilité ? »


Son interlocuteur déglutit.


« Je sais qu’il possède pour le moins sept châteaux en
diverses contrées, tous défendus de manière différente. Certains de ses
serviteurs sont humains, d’autres d’essence surnaturelle. On le dit en outre
capable de se transporter quasi instantanément d’une de ses forteresses à l’autre.
Comment se fait-il que vous ne soyez pas au fait de ces rumeurs ?


— J’ai mené fort longtemps une existence de reclus. Mais
de grâce, montrez-vous patient. Où se trouvent les forteresses en question ?


— Je crois savoir qui vous êtes. »


Le sorcier s’accroupit et se mit à dessiner par terre avec
le doigt.


Son interlocuteur se baissa, lui aussi, pour regarder une
carte prendre forme.


« Ici, vous avez le Château au Bord-du-Monde. Je ne l’ai
jamais vu que dans mes visions… Ici, le Donjon Rouge… Une des autres places
fortes se trouve dans le Sud lointain… »


 


Dilvish imprimait les emplacements dans son esprit au fur et
à mesure de leur apparition.


« À priori, remarqua-t-il, la plus proche est la
fameuse Tour de Glace, comme vous dites, une centaine de lieues au nord-ouest. J’en
avais déjà entendu parler, et je la cherchais.


— Je vais vous donner un conseil, Libérateur, déclara
le magicien en se relevant. Ne… » La cité s’étendait de nouveau autour d’eux,
mais métamorphosée, plus vaste, étalée sur la colline à perte de vue. « Vous
ne l’auriez pas… mmh… évoquée pour plaisanter, par hasard ?


— Non.


— C’est bien ce que je craignais. Ç’a été
incroyablement discret, vous ne trouvez pas ?


— Si.


— Cette ville est nettement plus grande que toutes nos
productions, à Stradd et moi. Bon, que faire maintenant ? Croyez-vous que
nous soyons censés la parcourir ? »


Une masse noire apparut dans le ciel.


« Je le ferais avec plaisir, si je pensais qu’il m’y
attendait quelque part.


— Ne dites pas une chose pareille, mon ami ! Regardez ! »


Des nappes de feu descendaient des deux telle une foudre lente,
silencieuse, frappant la cité au hasard. L’incendie ne tarda pas à l’engloutir
tout entière. L’air sentait la fumée ; des cendres dérivaient autour des
deux hommes. Ils se trouvèrent bientôt prisonniers d’une immense enceinte de
flammes, dont la chaleur s’abattait sur eux par vagues.


« Beau travail, estima le magicien en s’essuyant le
front avec sa manche. Je vais vous dire comment je m’appelle – par pure
générosité, puisque nous sommes peut-être déjà condamnés… Strodd, pour vous
servir. Quant à vous, je crois avoir deviné qui vous êtes…


— Sans doute. »


Le brasier se mit à décroître peu à peu. Il ne dissimulait
pas la moindre ville.


« Très beau travail, insista Strodd. Il
semblerait que la démonstration soit terminée, mais je me demande pourquoi il
ne l’a pas tout simplement exécutée sur nous ? »


Ténèbres éclata de rire – un rire dur, métallique.


« Il a ses raisons. »


Le feu vacilla puis s’évanouit. Le sommet ensoleillé de la
colline était exactement tel que quelques instants plus tôt.


« Voilà, voilà, reprit Strodd. J’ai brusquement
grand-hâte d’entreprendre un long voyage. Ma santé l’exige. On s’anémie
tellement à errer dans les limbes astraux. Je suis toujours votre obligé, quoique
vos fréquentations m’inspirent une certaine méfiance, je l’avoue. Je vous
serais reconnaissant de faire appel à moi si vous avez besoin d’un coup de
pouce par-ci, par-là, mais d’éviter de solliciter mon aide en ce qui concerne
le grand dessein auquel vous songez, j’en ai peur… si vous voyez ce que je veux
dire ?


— Je m’en souviendrai. »


Souriant, Dilvish se remit en selle et se tourna vers le
nord-ouest.


Strodd fit la grimace.


« Je pensais bien que vous partiriez dans cette
direction-là. Ma foi, je vous souhaite bonne chance, quoi qu’il arrive.


— Moi de même. »


Dilvish salua le magicien d’un petit geste de la main avant
de s’éloigner.


« La Tour de Glace ? demanda Ténèbres.


— La Tour de Glace. »


Lorsque le cavalier se retourna, le sommet de la colline
était désert.










La bête des neiges


Dès le début de la journée, consacrée à la traversée du
glacier, le voyageur à la monture noire miroitante avait eu conscience d’être
suivi. Il avait entrevu au loin, parmi les congères, une imposante silhouette
blanche bondissante. À présent, le clair de lune scintillait sur les courbes
neigeuses du paysage, et le vent glacial descendu des montagnes soufflait sur
la plaine nocturne. La bête hurla.


Mais les montagnes étaient maintenant toutes proches. À leur
pied se trouvait peut-être un creux, une grotte, un abri – un endroit où
se reposer, rencogné dans une fissure de la roche, derrière un feu de camp, l’épée
posée sur les genoux.


Le hurlement se répéta. L’impressionnante monture noire
pressa le pas. Devant les voyageurs se dessinaient de gros rochers… qui les
entouraient à présent. Ils continuèrent à cheminer, fouillant des yeux la pente
couverte de glace, à la recherche d’une ouverture… n’importe où.


« Droit devant. »


Le murmure s’élevait plus bas qu’on ne s’y fut attendu, car
c’était le cheval qui parlait, pas le cavalier.


« Oui, je vois. Ce sera assez grand ?


— Si ça ne l’est pas, je l’agrandirai. Continuer serait
dangereux. Il n’y en a peut-être pas d’autre.


— C’est vrai. »


Ils s’arrêtèrent devant la crevasse. L’homme mit pied à
terre, ses bottes vertes se posant en silence dans la neige. Sa monture noire à
forme équine le précéda dans la grotte.


« C’est plus vaste qu’on ne le dirait de l’extérieur, désert
et bien sec. Viens voir. »


Il suivit, la tête basse pour franchir l’ouverture, puis se
laissa tomber à genoux afin de chercher à tâtons du combustible.


« Quelques brindilles, une branche, des feuilles… »


Le voyageur entassa le fruit de sa quête avant de s’asseoir
par terre. Son cheval resta debout derrière lui, tandis qu’il décrochait son
épée de sa ceinture et la posait à portée de main.


Un autre hurlement s’éleva, beaucoup plus proche.


« Si seulement ce grand loup blanc trouvait le courage
d’attaquer ! Je n’arriverai pas à dormir avant que nous n’ayons vidé la
querelle, dit l’homme en cherchant son silex. Il a passé la journée à nous
tourner autour et à nous suivre, à nous guetter, à attendre…


— Je crois qu’il a peur de moi, intervint la noire
silhouette équine. Il sent que je suis une créature surnaturelle et que je te
protégerai.


— Moi aussi, j’aurais peur de toi, à sa place, assura
son compagnon en riant.


— Mais tu disposes d’une intelligence humaine. Qu’en
est-il de la sienne ?


— Que veux-tu dire par là ?


— Rien. Honnêtement. Je ne sais pas. Mange. Dors. Je
veillerai. »


Une pluie d’étincelles s’abattit sur les feuilles, qui se
mirent à brûler à petit feu.


« S’il avait l’audace de braver les flammes et de se
jeter sur moi d’un bond, il réussirait peut-être à me traîner dehors… jusqu’en
terrain superficiellement glacé, de manière que toi, avec ton poids, tu t’enfonces
et tu te mettes à patauger dans la boue, déclara l’homme. Moi, à sa place, c’est
ce que je ferais.


— Cette fois, tu lui supposes beaucoup plus d’intelligence
qu’il n’en a sans doute. »


Il jeta quelques branchettes au feu puis déballa ses
provisions.


« Je le vois bouger dans les rochers. Il a faim, mais
il attend… le moment propice. » Le voyageur dégaina son épée. « Y
a-t-il moyen de reconnaître un garou ?


— Non, à moins d’assister à sa métamorphose ou de l’entendre
parler.


— Hé, ho, là-dehors, appela-t-il brusquement. Je vous
propose un marché. Je partage mon dîner avec vous, et après, vous repartez de
votre côté. D’accord ? »


Le vent seul lui répondit.


Il s’empara d’un morceau de viande, l’embrocha, le fit
chauffer puis le coupa en deux et en posa une moitié de côté.


« Tu es ridicule », commenta son étrange monture.


Il haussa les épaules et entama son repas, arrosé de neige
fondue, mêlée d’un peu de vin.


Une heure s’écoula. Enveloppé de sa cape et d’une couverture
pliée, il entretenait le feu avec les branchettes restantes. À l’extérieur, la
silhouette immaculée se rapprochait. À un moment, il vit pour la première fois
briller les flammes dans ses yeux – là, tout à gauche, à un endroit
invisible au cheval d’acier. Il n’en souffla mot, mais regarda. Les yeux se
rapprochèrent encore – de grands yeux ambrés.


« La viande ! »


Un murmure haletant.


Posant une main sur la jambe de sa monture pour la prier de
ne pas bouger, l’homme ramassa de l’autre la moitié de viande mise de côté puis
la lança dehors. Elle disparut instantanément. Des bruits de mastication
suivirent.


« C’est tout ? » reprit la voix, après un
silence.


« La moitié de mon repas, comme promis, répondit-il
dans un murmure.


— Je suis affamé. Je crains d’être obligé de vous
manger aussi. Je regrette.


— Je sais. Je regrette également, mais je dois garder
de quoi me nourrir jusqu’à la Tour de Glace. Si vous m’attaquez, je vous
abattrai.


— La Tour de Glace ? Vous marchez à la mort. Quel
gaspillage ! Toute cette viande… celle dont vous êtes couvert et vos
provisions. Le maître de la forteresse vous tuera, vous ne le savez donc pas ?


— À moins que je ne le tue avant. »


Le loup blanc resta un moment haletant avant de répéter :


« Je suis affamé. Je ne vais pas tarder à essayer de
vous manger. Il existe des sorts pires que la mort.


— Je sais.


— Auriez-vous la bonté de me dire qui vous êtes ?


— Dilvish.


— Il me semble avoir déjà entendu ce nom-là, il y a
bien longtemps…


— C’est possible.


— S’il ne vous tue pas… Regardez-moi ! J’ai voulu
l’éliminer, moi aussi. J’ai été un homme, autrefois.


— Je ne connais pas le sortilège capable de vous
libérer.


— Il est trop tard. Ça n’a plus d’importance, maintenant.
La seule chose qui m’importe, c’est de manger. »


Un sanglot échappa à la bête, suivi d’une brusque
inspiration. L’homme saisit son épée et attendit.


« Je me rappelle avoir entendu parler d’un certain
Dilvish, il y a bien longtemps. Dilvish le Libérateur, reprit le loup d’une
voix lente. Un brave. »


Silence.


« C’est moi. »


Silence.


« Laissez-moi m’approcher encore un peu… Vous avez des bottes
vertes ! »


L’animal battit de nouveau en retraite. Les yeux ambrés
croisèrent ceux de Dilvish, s’y rivèrent.


« Je suis affamé, encore et toujours.


— Je sais.


— Il n’existe rien de plus puissant que la faim, hormis
une chose. Cela aussi, vous le savez. Adieu.


— Adieu. »


Les yeux se détournèrent. La grande forme fantomatique
disparut. Plus tard, un hurlement s’éleva au loin, puis le silence retomba.










La Tour de Glace


L’imposante silhouette équine s’immobilisa sur la piste
verglacée. Levant la tête, comme son cavalier, elle considéra le château perché
au sommet de la montagne scintillante.


« Non », finit par lâcher l’homme.


Le cheval continua son chemin. La glace craquait sous ses
sabots de métal fourchus ; la neige tournoyait autour de son corps.


« Je commence à me demander s’il existe réellement un
sentier, lança-t-il au bout d’un moment. Nous avons examiné au moins la moitié
de la base.


— Je sais. » Son compagnon, bien emmitouflé, arborait
des bottes vertes. « Moi, j’arriverais peut-être à escalader, mais il
faudrait que je te laisse ici.


— Ce serait dangereux. Tu sais que je suis un allié
précieux en certaines circonstances – notamment celles dont tu es friand.


— C’est vrai. Mais s’il n’y a pas d’autre moyen… »


Ils poursuivirent leur route un certain temps, s’arrêtant à
intervalles pour scruter l’éminence.


« Il y avait une pente plus douce, à un moment, déclara
enfin le cheval. En prenant mon élan, je pourrais grimper assez haut. Pas jusqu’au
sommet, mais pas loin.


— Si nous ne trouvons pas mieux, c’est ce que nous
ferons. » Le souffle de l’homme formait des nuages de vapeur que le vent s’empressait
de balayer. « Mais d’abord, vérifions ce qu’il en est plus loin. Ça alors !
Qu’est-ce que… ? »


Une forme sombre dévalait la montagne. Elle allait s’écraser
par terre devant eux quand des ailes vert pâle membraneuses se déployèrent
autour de son corps pour l’emporter dans les airs, où elle prit de l’altitude
en décrivant des cercles à vive allure. Puis elle piqua de nouveau sur les
voyageurs.


Déjà, Dilvish brandissait son épée à la verticale, penché en
arrière afin de ne pas perdre la créature des yeux. Le voyant armé, elle vira
pour s’éloigner, mais revint aussitôt à la charge. Le coup qu’il porta la
manqua, et elle repartit.


« Notre présence n’a visiblement plus grand-chose de
secret », commenta Ténèbres en pivotant vers l’assaillant.


Celui-ci piqua derechef, Dilvish frappa derechef, lui aussi,
mais sa cible vira une fois de plus au tout dernier moment, tant et si bien qu’il
la toucha juste du plat de la lame. Elle perdit de l’altitude, battit
désordonnément des ailes et parvint à en reprendre, tourna plusieurs fois
autour des voyageurs, reprit encore de l’altitude puis s’éleva le long de la
pente enneigée.


« Je crains en effet que nous ne puissions compter sur
l’effet de surprise, admit Dilvish. Mais, à vrai dire, je pensais être repéré
plus tôt. » Il rengaina son épée. « Bon, il faut trouver ce sentier, si
tant est qu’il existe. »


Ténèbres continua son chemin à la base de la montagne.


 


Un visage verdâtre cadavérique occupait le miroir, devant
lequel ne se tenait pourtant rien ni personne correspondant à un reflet pareil.
Derrière le macabre faciès se devinaient de grands murs de pierre tendus de
tapisseries élimées, des fenêtres étroites, une longue table massive et le
candélabre posé à son extrémité la plus éloignée, chargé de bougies à la
lumière vacillante. Le vent gémissait dans la cheminée, étirant et couchant
alternativement les flammes qui brûlaient dans l’âtre spacieux.


Apparemment, le visage regardait les dîneurs : un jeune
homme mince, très brun, en pourpoint noir doublé de vert, qui jouait avec sa
nourriture et dont les gestes nerveux s’achevaient encore et toujours lorsque
ses doigts se posaient sur son pendentif – une lourde bague à la pierre
rose pâle, sertie dans une monture en métal noir ; et une jeune fille tout
aussi brune, à la bouche généreuse qu’incurvait parfois un sourire fugace, aux
yeux moins enfoncés, moins fureteurs que ceux de son compagnon. Elle mangeait
de meilleur appétit que lui, les épaules couvertes d’une cape brun et rouge, aux
pans repliés dans son giron.


Les lèvres pâles s’animèrent dans le miroir.


« L’heure est proche », annonça le visage d’une
voix profonde, quoique inexpressive.


Penché en avant, l’homme se coupa un morceau de viande. La
femme leva son verre de vin. Un mouvement se devina brièvement derrière une des
fenêtres.


Dans le long corridor qui aboutissait à la salle, du côté de
la dîneuse, s’éleva un cri de souffrance :


« Libérez-moi ! Je vous en prie, je vous en
supplie, ne me faites pas une chose pareille ! S’il vous plaît, j’ai
tellement mal ! »


Elle sirota un peu de vin.


« L’heure est proche, répéta le visage dans le miroir.


— Passe-moi le pain, s’il te plaît, Ridley, demanda-t-elle.


— Tiens.


— Merci. »


Elle rompit un morceau de pain, qu’elle trempa dans la sauce.
Son compagnon la regardait manger, visiblement fasciné.


« L’heure est proche », répéta le visage.


Le jeune homme frappa brusquement la table du plat de la
main. Ses couverts tintèrent. Des perles de vin tombèrent dans son assiette.


« Tu ne peux donc pas faire taire cette saleté, Rhina ?
questionna-t-il.


— Ma foi, c’est toi qui l’as évoquée, répondit la jeune
fille d’un ton suave. Tu ne peux donc pas agiter ta baguette magique ou claquer
des doigts en prononçant la formule adéquate ? »


Il tapa de nouveau sur la table, en se levant presque de sa
chaise, cette fois.


« Je t’interdis de te moquer de moi ! Fais-la
taire ! »


La dîneuse secoua lentement la tête.


« Je ne connais pas ce type de magie. » Le ton
était moins suave. « Je ne me mêle pas de ce genre de choses. »


Dans le couloir, les cris continuaient :


« J’ai mal ! Je vous en prie, je vous en supplie, j’ai
tellement mal !


« … Ni de celles-là, poursuivit Rhina, plus sévère
encore. D’ailleurs, tu m’as dit à l’époque que tu en aurais besoin. »


Ridley se tassa sur sa chaise.


« Je n’étais pas… moi-même », murmura-t-il, avant
de s’emparer de son verre et de le vider en quelques gorgées.


Une sorte de momie en livrée foncée sortit aussitôt du coin
sombre où elle se tenait, près de la cheminée, pour le resservir.


Très loin, semblait-il, s’éleva ce qui ressemblait fort à un
tintement de chaînes étouffé. Une forme vague s’agita contre une autre fenêtre.
Ridley tripota son collier puis porta de nouveau son verre à ses lèvres.


« L’heure est proche », annonça le visage
cadavérique.


Le verre s’écrasa contre la glace, qui resta intacte tandis
qu’il volait en éclats. Peut-être un imperceptible sourire joua-t-il au coin
des lèvres spectrales. Le serviteur s’empressa de remplacer la vaisselle brisée.


Dans le couloir, les cris continuaient.


 


« Inutile de nous obstiner, lança Dilvish. Nous avons
fait le tour, voire davantage. Il n’y a pas de chemin pour monter.


— Tu connais les sorciers. Surtout celui-là.


— En effet.


— Tu aurais dû interroger le loup-garou que nous avons
croisé il y a quelque temps.


— Trop tard. Il ne nous reste qu’à poursuivre sur notre
lancée. Il me semble que nous ne devrions pas tarder à arriver à l’endroit où
la pente s’adoucit.


— Oh, nous finirons par y arriver, oui, acquiesça
Ténèbres en continuant sa route. Je boirais bien un seau de jus de démon. Je me
contenterais même de vin, c’est dire.


— Je boirais volontiers un bon verre de vin, moi aussi.
Enfin, en attendant, il n’y a plus trace de la chose volante. » Dilvish
regardait le ciel de plus en plus gris, contre lequel se dressait le château de
neige et de glace. Derrière une de ses fenêtres brillait une lumière. « Sauf
si c’est elle que j’ai vue filer à toute allure, là-haut. Je ne peux rien
affirmer, avec la neige et les ombres.


— Je suis surpris qu’il ne nous ait pas envoyé d’adversaires
plus meurtriers.


— Moi aussi. »


Un long moment s’écoula. La pente s’adoucissait peu à peu, la
muraille de glace s’inclinant jusqu’à former avec l’horizontale un angle plus
modéré. Dilvish reconnut la zone, car il l’avait déjà longée, quoique les
traces de sabots à son pied eussent totalement disparu.


« Tu n’as plus grand-chose à manger, hein ? demanda
Ténèbres.


— Non.


— Alors il faut faire quelque chose – et vite. »


Le cavalier examina la montagne qui le dominait.


« Ça s’arrange encore, un peu plus loin », reprit
Ténèbres. Avant d’ajouter : « Le magicien, là, celui que nous avons
croisé il y a quelque temps, Strodd… il a eu une excellente idée.


— Comment ça ?


— Il est parti au sud. Je déteste le froid.


— Je ne savais pas que ça te gênait, toi aussi.


— Là d’où je viens, il fait nettement plus chaud.


— Tu préférerais y retourner ?


— Maintenant que j’y pense, non. »


Quelques minutes plus tard, Ténèbres s’arrêta, après avoir
contourné une imposante masse de glace.


« Personnellement, c’est par là que je passerais –
juste là au-dessus, expliqua-t-il à son compagnon. D’ici, on voit parfaitement
ce qu’il en est… »


Dilvish suivit la pente du regard. Elle occupait environ les
trois quarts de la distance qui le séparait du château, le dernier quart étant
constitué d’un véritable à-pic.


« Jusqu’où arriveras-tu à me porter ? s’enquit-il.


— Je serai obligé de m’arrêter au pied de la partie
verticale. Tu crois que tu pourras escalader le reste ? »


La main en visière, il plissa les yeux.


« Je ne sais pas. Ça n’a pas l’air facile. Mais après
tout, la pente non plus. Tu es sûr de réussir à monter aussi haut ? »


Ténèbres garda un instant le silence, avant de répondre :


« Non, je n’en suis pas sûr, mais nous avons fait tout
le tour, et à mon avis, c’est le seul endroit où nous ayons une chance. »


Dilvish rabaissa le regard.


« Qu’est-ce que tu en dis ?


— Allons-y. »


 


« Comment peux-tu rester assise là à manger
tranquillement ! s’exclama Ridley en reposant son couteau d’un geste
brusque. C’est répugnant !


— Il faut garder ses forces pour affronter les calamités »,
répondit Rhina. Elle déglutit. « Et puis le dîner est exceptionnel, ce
soir. Qui s’est chargé de la cuisine aujourd’hui ?


— Je n’en sais rien, je suis totalement incapable de
distinguer les serviteurs les uns des autres. Je me contente de leur donner des
ordres.


— L’heure est proche », annonça le visage dans le
miroir.


Quelque chose s’agita de nouveau derrière une des fenêtres puis
s’immobilisa : la petite forme noire paraissait littéralement accrochée en
l’air. Rhina soupira, posa ses couverts, se leva et contourna la table pour s’approcher
de la fenêtre.


« Il n’est pas question que j’ouvre par un temps pareil !
cria-t-elle. Je te l’ai déjà dit je ne sais combien de fois ! Si tu veux
entrer, tu n’as qu’à descendre par une des cheminées. Ou alors tu restes dehors,
c’est comme tu veux ! »


Un pépiement rapide lui répondit de l’autre côté de la vitre.
La jeune fille l’écouta avec attention puis reprit :


« Il n’y a pas de pour une fois qui tienne !
Je t’ai prévenue avant que tu ne sortes ! »


Sur ce, elle fit volte-face et regagna sa place d’un pas
décidé. Son ombre dansait sur les tapisseries ; la flamme des bougies
vacillait.


« Non, oh non, je vous en prie… Non ! » cria
la voix dans le corridor.


Rhina se rassit, mangea une dernière bouchée de viande et
but une gorgée de vin.


« Il faut faire quelque chose, dit Ridley en caressant
la bague passée à sa chaîne. Nous ne pouvons pas nous contenter de rester assis
là.


— Personnellement, je m’y trouve très bien, répondit-elle.


— Tu es aussi concernée que moi.


— Je n’en suis pas persuadée. »


Il renifla.


« Tes charmes ne t’épargneront pas le châtiment. »


Elle avança la lèvre inférieure en une parodie de moue
boudeuse.


« Et voilà qu’en plus, tu insultes ma féminité.


— Arrête de me tarabuster !


— Tu sais comment remédier au problème, non ?


— Je ne veux pas ! » Ridley frappa du poing
sur la table. « Pas question !


— L’heure est proche », répéta la chose dans le
miroir.


Le jeune homme enfouit son visage dans ses mains, la tête
basse.


« Je… j’ai peur », murmura-t-il.


Certaine qu’il ne pouvait la voir, Rhina laissa son front et
ses yeux se plisser d’inquiétude.


« De… de l’autre, ajouta-t-il.


— Tu crois que nous avons le choix ?


— Fais quelque chose ! Tu as des pouvoirs, toi
aussi !


— Pas de ce niveau-là. Je ne vois pas qui aurait la
moindre chance, si ce n’est l’autre.


— Mais on ne peut pas lui faire confiance ! s’exclama
Ridley. Je n’arrive même plus à anticiper ses actes !


— N’empêche qu’il croît en force. D’ici peu, il sera
peut-être assez puissant.


— Je… je ne sais pas…


— Qui nous a mis dans le pétrin ?


— Ce n’est pas juste ! »


Il rabaissa les mains et releva la tête à l’instant précis
où des grattements s’élevaient dans le conduit de la cheminée. Des particules
de suie et de mortier tombèrent au feu.


« Franchement ! commenta Rhina.


— Cette crétine de chauve-souris…


— Allons, allons, coupa-t-elle. Ça non plus, ce n’est
pas très gentil. Après tout… »


Une petite masse ronde s’écrasa sur les bûches en combustion,
dispersant les cendres, rebondit pour se propulser hors de l’âtre puis se mit à
sautiller sur le plancher en battant de ses longues ailes vertes membraneuses
et en frappant les étincelles prises dans sa fourrure. La créature faisait la
taille d’un petit singe et possédait un visage ratatiné, quasi humain. Les couinements
qui accompagnaient sa déambulation ressemblaient parfois étrangement à des
jurons. Enfin, sa silhouette bossue s’immobilisa. Elle leva la tête, posant sur
les dîneurs un regard brûlant.


« Tu essaies de me mettre le feu ! pépia-t-elle d’une
voix suraiguë.


— Du calme ! Personne n’a rien tenté de tel, répondit
Rhina.


— … Tu dis cheminée ! protesta la chose.


— Il y en a un certain nombre, fit remarquer la jeune
fille. Il faut être idiote pour choisir celle qui fume.


— … Pas idiote !


— Alors comment qualifierais-tu une conduite pareille ? »
La créature renifla à plusieurs reprises. « Je suis navrée, ajouta Rhina, mais
tu aurais pu faire un peu plus attention.


— L’heure est proche », dit le visage dans le
miroir.


La nouvelle venue tourna sa petite tête et lui tira la
langue.


« … Tu en sais, des choses, lança-t-elle. Il m’a tapée !


— Qui ? Quelqu’un t’a fait du mal ? interrogea
Ridley.


— … Le vengeur. » Elle décrivit de l’aile droite
un grand geste descendant. « Là, en bas.


— Seigneur ! » Le jeune homme avait pâli.
« Tu en es sûre ?


— … Il m’a tapée », répéta-t-elle.


Après quoi elle se mit à avancer par petits bonds, en
battant des ailes, décolla puis se reposa au centre de la table.


Un faible tintement de chaînes s’éleva au loin.


« Comment… comment sais-tu que c’est le vengeur ? »
demanda Ridley.


La créature s’approcha du pain en sautillant, en déchira un
morceau avec ses griffes, se le fourra dans la bouche et se mit à mastiquer
bruyamment.


« … Mes tout-petits, mes tout jolis », fredonna-t-elle
au bout d’un moment, tournée vers le corridor.


« Ça suffit ! ordonna Rhina. Réponds. Comment
sais-tu de qui il s’agit ? »


La chose leva ses ailes vers ses oreilles.


« Pas de cris ! Pas de cris ! J’ai vu… Je
sais… Il m’a tapée – pauvre de moi ! – avec une épée ! »
Elle s’interrompit pour s’envelopper, se serrer dans ses propres ailes. « Je
voulais juste voir de plus près. Mes yeux ne sont pas si bons… Il monte une
bête démoniaque ! Il tourne, il tourne… autour de la montagne ! Il
vient, il vient… ici ! »


Ridley jeta un coup d’œil à Rhina, qui serra les lèvres puis
secoua la tête.


« À moins de savoir voler, jamais il n’atteindra la
forteresse, déclara-t-elle. La bête avait-elle des ailes ?


— … Non, c’était un cheval, répondit la créature en
déchiquetant un autre morceau de pain.


— Il y a eu une avalanche sur la pente sud, intervint
Ridley, mais je ne crois pas… non, malgré tout… pas à cheval.


— Un cheval démoniaque.


— Quand bien même !


— J’ai mal, j’ai mal ! Je n’en peux plus ! »
cria une voix aiguë.


Rhina leva son verre, s’aperçut qu’il était vide et le
reposa. Le serviteur à l’allure de momie s’empressa de sortir de son coin
sombre pour venir le remplir.


Les deux jeunes gens regardèrent un moment manger le petit
monstre ailé.


« Ça ne me plaît pas, déclara enfin Rhina. Il peut être
tellement pervers, tu le sais aussi bien que moi.


— En effet.


— … Et des bottes vertes, pépia la créature. Des bottes
d’elfe. Pour toujours retomber sur ses pieds. Tu m’as brûlée, il m’a tapée… Pauvre
Meg ! Pauvre Meg ! Il te tapera aussi… » Elle bondit à terre et
se mit à glisser sur le plancher en appelant : « … Mes tout-petits !
Mes tout beaux !


— Ah, non, pas ici ! protesta Ridley. Va-t’en !
Allez ! Transforme-toi ou va-t’en ! Je ne veux pas d’eux ici !


— Mes mignons ! Mes chéris ! »


La voix de Meg s’affaiblit tandis qu’elle traversait le
corridor en courant, dans la direction des cris.


La jeune fille fit tournoyer le vin dans son verre, en but
une gorgée puis se lécha les lèvres.


« L’heure est venue, dit soudain le visage dans le
miroir.


— Alors, que vas-tu faire ? demanda Rhina.


— Je me sens mal », répondit Ridley.


 


Ténèbres s’immobilisa au pied de la montagne et resta un
long moment aussi figé qu’une statue, à l’examiner. Il neigeait toujours. Le
vent emportait les flocons.


Après quelques minutes d’observation, le cheval d’acier s’avança
pour tester la pente. Il grimpa de quelques pas en pesant de tout son poids, en
tapant des sabots et en les enfonçant au maximum dans la neige, la tête basse.


Enfin, il redescendit à reculons puis pivota.


« Le verdict ? s’enquit Dilvish.


— Je suis toujours disposé à essayer. Et je pense
toujours la même chose de nos chances de réussite. Tu as réfléchi à ce que tu
allais faire si tu arrivais au sommet – ou, plutôt, quand tu allais y
arriver ?


— Chercher les ennuis. Me tenir sur mes gardes en
permanence. Frapper l’ennemi dès que je le verrai.


— Tu ne connais guère que des sortilèges de nature
offensive, commenta Ténèbres en s’éloignant de la montagne d’un pas lent, et la
plupart sont tellement redoutables qu’il est hors de question de les utiliser, sauf
en tout dernier recours. Si seulement tu avais pris le temps d’apprendre
quelques enchantements mineurs et de niveau intermédiaire…


— Je sais. Tu choisis bien ton heure pour me faire un
petit cours de morale.


— Ce que j’essaie de te dire, c’est que si tu te
retrouves prisonnier là-haut, tu seras parfaitement capable de raser le château
tout entier, avec toi à l’intérieur, mais pas d’ouvrir par magie la porte de ta
cellule…


— Il ne s’agit pas de sorcellerie mineure !


— Je n’ai jamais dit le contraire. Je te signale tes
carences, voilà tout.


— Il est un peu tard pour s’en inquiéter, tu ne crois
pas ?


— J’en ai peur. Bon. Il existe trois grands sortilèges
généraux de protection contre les attaques magiques. L’ennemi est capable de
les contourner tous les trois, tu le sais aussi bien que moi, mais les plus
puissants le ralentiraient peut-être, ce qui te donnerait une chance de tenter
quelque chose. Je ne peux pas te laisser partir sans te soumettre à l’un d’eux.


— Alors jette-moi le plus puissant.


— Il faut une journée entière.


— Par ce froid ? » Dilvish secoua la tête.
« Trop long. Qu’en est-il des autres ?


— Le premier serait de toute manière insuffisant face à
n’importe quel adepte des Arts d’un niveau honorable. Quant au second, il faut
y consacrer près d’une heure. Il te donnera une protection correcte pendant
douze heures. »


Le silence s’installa, enfin rompu par la réponse de Dilvish :


« Bon, d’accord, ça ne peut pas faire de mal.


— Très bien. Mais il doit y avoir des serviteurs qui s’occupent
du château. Tu seras submergé par le nombre. »


Il haussa les épaules.


« Ce ne sont peut-être pas de très bons serviteurs, et
je ne vois pas pourquoi quiconque entretiendrait une garde importante dans une
forteresse aussi inaccessible. Je suis disposé à courir le risque. »


Ténèbres atteignit un endroit assez éloigné de la montagne, à
son avis. Il se tourna vers la Tour de Glace.


« Repose-toi maintenant, pendant que je m’occupe du
sortilège. Tu n’en auras sans doute plus l’occasion avant un moment. »


Le cavalier soupira puis se pencha en avant. Sa monture se
mit à déclamer d’une voix étrange des formules qui semblaient crépiter dans l’air
glacé.


 


Le dernier cri s’interrompit sur une note affaiblie. Ridley
se leva, s’approcha d’une des fenêtres et se mit à frotter d’un mouvement vif
la vitre givrée avec la paume. Après quoi il approcha le visage de la zone
dégagée en retenant son souffle.


« Tu vois quelque chose ? finit par demander Rhina.


— De la neige, murmura-t-il, de la glace…


— Mais encore ?


— Mon reflet », lâcha-t-il d’un ton rageur, avant
de se retourner.


Il commença à faire les cent pas. Les lèvres du visage
cadavérique s’animèrent sur son passage : « L’heure est venue. »


Ridley lui répondit par une obscénité et continua à arpenter
la salle, les mains dans le dos.


« À ton avis, Meg a vraiment vu quelque chose là, en
bas ? demanda-t-il.


— Oui. D’ailleurs, le miroir ne chante plus la même
chanson.


— De quoi s’agit-il, d’après toi ?


— D’un cavalier sur une monture bizarre.


— Il ne vient peut-être pas ici. Il se rend peut-être
je ne sais où. »


La jeune fille laissa échapper un léger rire.


« Bien sûr, s’amusa-t-elle. Il se rend à la taverne, où
il boira quelques verres.


— Bon, bon, d’accord ! Je n’ai pas les idées
claires, je suis bouleversé ! Supposons, simple supposition, qu’il arrive
jusqu’ici. Ce n’est jamais qu’un homme seul.


— Armé d’une épée, rappela-t-elle. Depuis quand n’as-tu
pas touché une épée ? » Ridley s’humecta les lèvres. « Qui
plus est, il doit être robuste, puisqu’il a réussi à traverser les contrées
hostiles qui nous entourent.


— Il y a les serviteurs. À mes ordres. Il aurait du mal
à les tuer, puisqu’ils sont déjà morts.


— Ça semble logique. D’un autre côté, ils sont plus
lents et plus maladroits que les vivants… sans oublier qu’on peut toujours les
démembrer.


— Tu ne fais pas grand-chose pour me remonter le moral,
tu sais ?


— J’essaie de me montrer réaliste. S’il y a bel et bien
là-dehors un inconnu affublé de bottes elfiques, il est possible qu’il grimpe
jusqu’ici. Et s’il s’agit d’un dur à cuire et d’un épéiste passable, il est
aussi possible qu’il arrive à remplir la mission dont on l’a chargé.


— Je me demande si tu continueras à ironiser et à te
moquer de moi pendant qu’il me coupera la tête. N’oublie pas que la tienne ne
restera pas tellement plus longtemps sur tes épaules !


— Je ne suis absolument pas responsable de ce qui s’est
passé, répondit Rhina, souriante.


— Tu crois vraiment qu’il verra les choses de cette
manière ? Ou qu’il y attachera la moindre importance ? »


Elle détourna les yeux.


« Tu avais une chance de devenir un des plus grands, déclara-t-elle
d’une voix lente, mais tu ne voulais pas suivre le cours normal de la
progression. Tu voulais le pouvoir. Tu étais pressé. Tu as pris des risques et,
ce faisant, tu nous as placés dans une situation qui présente deux dangers
distincts. Il t’aurait suffi d’expliquer que le sceau découlait d’une
expérience qui avait mal tourné. De présenter tes excuses. Ça l’aurait agacé, mais
il aurait compris. Le problème, c’est que tu es bien incapable de défaire ce
que tu as fait… que tu es bien incapable de faire à peu près n’importe quoi d’autre,
d’ailleurs. Il va apprendre ce qui s’est passé. Il va s’apercevoir que tu
essayais de multiplier ta puissance dans l’espoir de le défier. Nous savons
aussi bien l’un que l’autre comment il va réagir, compte tenu des circonstances.
Et, franchement, je ne peux pas lui donner tort. À sa place, je ferais la même
chose : je te détruirais avant que tu ne prennes le contrôle de l’autre. Car
tu es devenu extrêmement dangereux.


— Mais je suis totalement impuissant ! Le moindre
sortilège est hors de ma portée ! Je ne peux même pas lever l’enchantement
de cette saleté de miroir ! » Ridley montrait le visage cadavérique, qui
venait de répéter sa déclaration. « Vu mon état, je ne représente aucun
danger pour qui que ce soit !


— Outre que tu lui as fermé l’accès à une de ses
forteresses, ce qui est gênant pour lui, il faut bien qu’il envisage la
possibilité dont tu refuses de tenir compte : à savoir que, si tu prends
le contrôle de l’autre, tu deviendras un des sorciers les plus puissants du
monde. Tu es son apprenti – pardon, son ancien apprenti –, il
semblerait que tu aies usurpé une partie de ses prérogatives, la situation ne
peut donc avoir qu’une issue : un duel de magie au cours duquel tu auras
la réelle possibilité de le détruire. Ce duel n’ayant pas encore commencé, il a
dû en déduire que tu n’étais pas prêt… ou que tu attendais à dessein. Il a donc
envoyé un vengeur humain, plutôt que de courir le risque de venir ici se jeter
dans un piège thaumaturgique tendu par tes soins.


— Il aurait pu s’agir d’un simple accident. Il a bien
dû y penser aussi…


— Compte tenu des circonstances, prendrais-tu le risque
de considérer les choses de ce point de vue-là et d’attendre, si tu étais à sa
place ? Tu sais très bien ce qu’il en est. Tu dépêcherais un assassin.


— J’ai été un bon serviteur. J’ai veillé sur la Tour de
Glace en son nom…


— La prochaine fois que tu le verras, n’oublie pas d’implorer
sa pitié en vertu de tes bons et loyaux services. »


Ridley interrompit son va-et-vient. Il se tordait les mains
à présent.


« Tu pourrais peut-être le séduire. Tu n’es pas vilaine… »


Rhina sourit derechef.


« Je coucherais volontiers avec lui sur un iceberg, si
nous pouvions nous en tirer de cette manière, toi et moi. Ce serait l’apothéose
de sa longue existence, tu peux me croire. Mais un sorcier pareil…


— Pas lui. Le vengeur.


— Ah. » Elle rougit brusquement puis secoua la
tête. « Je ne crois vraiment pas qu’il suffise d’un peu de libertinage
pour détourner de son but un tueur venu d’aussi loin, quand bien même il ferait
la connaissance d’une jeune personne pourvue des charmes que tu me concèdes. Et
je ne parle pas du châtiment que lui vaudrait un échec. Non. Comme d’habitude, tu
refuses de t’attaquer au véritable problème. Il ne te reste qu’une seule
manière de t’en tirer – tu sais pertinemment laquelle. »


Ridley baissa les yeux et se mit à tripoter la bague
accrochée à sa chaîne.


« L’autre… Si je maîtrisais l’autre, tous nos problèmes
seraient résolus… »


Il contemplait le bijou, fasciné.


« En effet, acquiesça Rhina. C’est notre seule chance.


— Mais tu sais ce qui m’inquiète…


— Oui. Ça m’inquiète aussi.


— … J’ai peur que ça ne marche pas, que ce soit l’autre
qui s’empare de moi !


— C’est-à-dire que tu serais fichu, quoi qu’il arrive. La
différence, c’est que, d’un côté, il s’agit d’une certitude, tandis que de l’autre…
De l’autre, il te reste une chance.


— C’est vrai », admit Ridley, toujours sans la
regarder, « mais c’est tellement horrible ! Tu ne peux pas savoir…


— Je devine.


— N’empêche que tu n’as pas à supporter ça !


— Je ne suis pas non plus responsable de la situation. »


Il lança à son interlocutrice un coup d’œil furieux.


« J’en ai assez de t’entendre raconter que tu n’y es
pour rien, sous prétexte que ce n’est pas toi qui as créé l’autre ! Je
suis venu te voir avant de me lancer dans le processus ; je t’ai raconté
ce que je comptais faire ! As-tu cherché à m’en dissuader ? Certainement
pas ! Tu as parfaitement compris ce que nous avions à y gagner. Je n’ai
rien entrepris que tu n’aies approuvé. »


Elle se couvrit la bouche du bout des doigts et bâilla
délicatement.


« Tu as certainement raison, mon très cher frère, mais
en quoi la situation s’en trouve-t-elle changée ? S’il faut faire quelque
chose… »


Il lui tourna le dos, les dents serrées.


« Je ne le ferai pas. Je ne peux pas !


— Tu changeras peut-être d’avis quand il viendra
frapper à ta porte.


— Nous sommes parfaitement capables de nous occuper d’un
homme seul – même un épéiste de talent !


— Tu ne veux vraiment pas comprendre, hein ? Si tu
élimines le tueur, cela ne fera que remettre la décision à plus tard. Le
problème ne sera pas résolu pour autant.


— J’ai besoin de temps. Je trouverai peut-être un moyen
de prendre l’avantage sur l’autre. »


Les traits de Rhina s’adoucirent.


« Tu crois ?


— Ma foi, tout est possible… »


Elle se leva en soupirant et s’approcha de lui.


« Tu te mens à toi-même, Ridley. Jamais tu n’auras plus
de force que tu n’en as en ce moment.


— Ce n’est pas vrai ! » s’écria-t-il en se
remettant à faire les cent pas. Un hurlement s’éleva dans le corridor. Le
miroir répéta son message. « Il faut l’arrêter ! Il le faut ! Je
m’occuperai de l’autre après ! »


Ridley fit volte-face et quitta la salle en coup de vent. Rhina
baissa la main qu’elle avait levée vers lui, puis retourna à table terminer son
vin. Dans la cheminée, le feu soupirait.


 


Le sortilège achevé, monture et cavalier restèrent un moment
immobiles.


« Ça y est ? demanda enfin Dilvish.


— Oui. Te voilà protégé jusqu’au second niveau.


— Je ne sens rien de particulier.


— C’est normal.


— Faut-il faire quelque chose de spécifique pour
bénéficier de la protection, si besoin est ?


— Non, elle opère de manière entièrement automatique. Mais
que cela ne t’empêche pas de rester prudent face à la magie. Tous les systèmes
ont leurs points faibles. Enfin… Je ne pouvais rien t’offrir de mieux en si peu
de temps. »


Dilvish acquiesça puis considéra la Tour de Glace. Ténèbres
leva la tête pour s’y confronter, lui aussi.


« Il semblerait que nous en ayons terminé avec les
préliminaires, dit le premier.


— En effet. Tu es prêt ?


— Oui. »


Le cheval d’acier s’ébranla. Dilvish baissa les yeux, ce qui
lui permit de constater que les sabots noirs paraissaient s’être à la fois élargis
et aplatis. Il eût volontiers interrogé sa monture, mais le vent croissait en
violence tandis qu’ils prenaient de la vitesse, aussi décida-t-il d’économiser
sa salive. La neige lui piquait les joues et les mains. Il se pencha en avant, les
paupières mi-closes.


Ténèbres galopait de plus en plus vite en direction de la
montagne. Un de ses sabots heurta un caillou, qui en tira un tintement presque
aussi sonore que celui d’une cloche. L’étalon d’acier ne tarda pas à atteindre
une vitesse que nul cheval de chair et d’os n’eût pu égaler. Autour de Dilvish,
le paysage se fondit en un brouillard neigeux. Cramponné au coursier magique, il
s’efforça de se protéger les yeux et le visage en les détournant. Son esprit
parcourut une fois de plus la route qui l’avait mené jusqu’au pied de la
montagne.


Lorsqu’il s’était échappé de l’Enfer, après y avoir subi
deux siècles de torture, la plupart de ses proches d’autrefois étaient morts
depuis longtemps. Le monde avait changé. Pourtant, celui qui l’en avait banni, celui
qui l’avait damné de si belle manière était toujours là : Jélérak, le
sorcier sans âge. Depuis son retour sur terre, quelques mois plus tôt, Dilvish
cherchait le magicien – non sans avoir rempli auparavant son antique
devoir sous les murailles de Portaroy. Il ne vivait plus maintenant que pour la
vengeance. Or il se trouvait en cet instant devant la Tour de Glace, une des
sept forteresses de Jélérak, plus près de l’ennemi que jamais. Dilvish avait
rapporté de l’Enfer une collection d’Abominables Formules – des sortilèges
d’une puissance si formidable qu’on prenait en les lançant autant de risques
que leur victime désignée, si jamais la moindre imperfection en entachait l’énoncé.
Il n’en avait utilisé qu’une depuis son retour, afin de raser une ville entière.
Un frisson le traversa, au souvenir de ce qui s’était produit ce jour-là sur
une colline lointaine bien plus qu’aux bourrasques glaciales qui l’assaillaient.


La modification de son assiette lui apprit que Ténèbres
avait atteint la pente, dont il entamait l’ascension. Le vent rugissait. Dilvish
baissait la tête de côté pour échapper à la neige battante. Le martèlement
régulier, quoique pesant, des sabots de sa monture remontait dans son corps. Les
mouvements de la bête d’acier étaient d’une puissance extraordinaire. Si jamais
elle glissait, c’en serait fait de lui… Il pourrait dire adieu au monde une
seconde fois… sans avoir châtié Jélérak…


Pendant que la surface luisante défilait sous lui, il s’efforça
de chasser de son esprit le sorcier, la mort, la vengeance. L’oreille tendue au
vent et à la glace craquante, libéré du présent, il survola à rebours les
années de souffrance puis l’époque de ses campagnes militaires, de ses errances,
pour s’arrêter par un matin brumeux dans une clairière du lointain royaume des elfes,
où il chassait à cheval près du château de Mirata. Un beau soleil doré, une
brise fraîche, la verdure, partout. Dilvish sentait presque l’odeur de la terre,
la texture de l’écorce sous ses doigts… Revivrait-il jamais des instants de ce
genre, tels qu’il en avait vécu autrefois ?


Un cri inarticulé lui échappa, jeté à la face du vent, du
destin, de la tâche qu’il s’était lui-même assignée. Il jura en serrant les
jambes de toutes ses forces, car son assiette se modifiait de nouveau, signe
que la pente s’accentuait.


Le martèlement des sabots avait imperceptiblement ralenti. Dilvish
ne sentait plus ses mains, ses pieds ni son visage. Il se demanda à quelle
hauteur était parvenue sa monture, mais le coup d’œil qu’il risqua en avant ne
lui révéla que la neige se ruant vers lui. Nous avons parcouru un si long
chemin. Jusqu’où nous mènera-t-il ?


Voyons, à quoi ressemblait le flanc de montagne, vu d’en bas ?
Il chercha à se représenter le terrain, dans l’espoir de déterminer sa position
approximative. Sans doute se trouvait-il presque à mi-pente… voire au-delà…


Puis il se mit à compter les battements de son cœur et les
pas de Ténèbres… Oui, l’imposante bête d’acier ralentissait bel et bien…


Nouveau coup d’œil en avant.


Dilvish eut cette fois un aperçu – fugace – de l’à-pic
qui le dominait, étincelant dans le crépuscule, lisse et vitreux. La muraille
de glace gommait la majeure partie du ciel, signe que les voyageurs s’en
rapprochaient.


Ténèbres ralentissait toujours. Le vent rugissant baissait
le ton. La neige ne frappait plus le cavalier qu’avec une force légèrement
amoindrie.


Il regarda par-dessus son épaule. La vaste pente se
déployait derrière lui, aussi brillante que les mosaïques des bains d’Ankyra. Plus
bas, toujours plus bas, très loin… Ils avaient bel et bien parcouru un long
chemin.


Ténèbres continuait à ralentir. La croûte de neige et de
glace se brisait sous son poids avec des craquements qui parvenaient maintenant
à Dilvish autant que la sensation associée. Il relâcha légèrement sa prise, recula
à peine sur sa selle et leva la tête. La portion haute de l’éminence brillait d’un
éclat sombre, beaucoup plus proche à présent.


Le vent tomba brusquement. Sans doute la falaise le
bloquait-elle. La neige dérivait en douceur autour de Ténèbres, qui ne faisait
plus que trotter, quoique son énergie n’eût diminué en rien. Le trajet dans le
tunnel blanc touchait à sa fin.


Dilvish changea de nouveau de position pour mieux examiner l’escarpement
démesuré qui le dominait. À cette distance, la surface lisse s’était métamorphosée
en assemblage de textures différentes. Les jeux d’ombres dessinaient bosses et
crevasses ; la roche nue saillait par endroits. Ses pensées s’emballèrent
tandis qu’il commençait à envisager les diverses manières de se hisser jusqu’au
sommet.


Ténèbres ralentissait toujours. Il avançait presque au pas, à
présent, mais il se trouvait pour ainsi dire au pied de la portion verticale de
la paroi. Dilvish chercha des yeux un endroit propice à une pause.


« Dis-moi, Ténèbres, que penses-tu de la corniche, là-bas
à droite ? appela-t-il.


— Pas grand-chose, mais je vais y aller, de toute
manière, répondit sa monture. Le plus délicat, ça va être de prendre pied
dessus. Cramponne-toi. »


Dilvish obtempéra, tandis qu’elle parcourait une centaine de
pas supplémentaires ; puis une autre.


« Elle a l’air plus large d’ici que d’en dessous, constata
le cavalier.


— En effet. Et plus haute. Tiens-toi bien. Si jamais je
glisse maintenant, la chute sera longue jusqu’en bas. »


Ténèbres accéléra légèrement à l’approche de la corniche, presque
aussi haute qu’un homme et qui s’enfonçait dans la muraille rocheuse de
plusieurs empans.


Puis il bondit.


Ses sabots arrière frappèrent une protubérance horizontale
située à mi-hauteur, simple pli de pierre givrée qu’il dépassa sans problème, emporté
par son élan. La mince couche minérale se fissura puis tomba, mais déjà, les
sabots avant de l’étalon se posaient sur la saillie, tandis que ses postérieurs
se tendaient en tressaillant. Il réussit à atterrir sur la corniche, où il
reprit son équilibre.


« Ça va ? demanda-t-il.


— Très bien », assura son compagnon.


Cheval et cavalier tournèrent la tête avec ensemble, d’un
geste lent, pour regarder au pied de la pente. Les bourrasques y soulevaient
des tourbillons blancs qui voilaient le chemin scintillant tels des nuages de
fumée. Dilvish tapota l’épaule de Ténèbres.


« Bravo. Je vais te dire honnêtement, j’étais un rien
inquiet.


— Tu crois vraiment que tu étais le seul ?


— Non. À ton avis, nous arriverons à redescendre ?


— Oui, mais ce sera nettement moins rapide que la
montée. Il se peut même que tu sois obligé de mettre pied à terre et de marcher
en te cramponnant à moi. Nous verrons. La corniche a l’air assez profonde. Je
vais l’explorer pendant que tu vaques à tes affaires. Il y a peut-être moyen de
redescendre un peu plus facilement, mais tu en jugeras sans doute mieux de
là-haut.


— D’accord. »


Dilvish mit pied à terre du côté de l’à-pic et ôta ses gants
pour se masser les mains, souffler dessus puis se les réchauffer un moment sous
les bras.


« Tu as décidé par où grimper ? s’enquit sa
monture.


— Je vais y aller par là à gauche. » Il indiquait
d’un coup de menton l’endroit choisi. « Tu vois la crevasse un peu plus
haut ? Elle monte presque jusqu’au sommet, et les bords sont assez
déchiquetés des deux côtés.


— Bonne idée. Comment vas-tu t’y prendre ?


— En partant de là, tu vois, il y a des prises assez
faciles. À la première grande fissure, je rejoins la crevasse. »


Dilvish déboucla sa ceinture, se la jeta sur l’épaule, se
frictionna encore un peu les mains puis remit ses gants.


« Autant y aller tout de suite, décida-t-il. Merci, Ténèbres.
À plus tard.


— Heureusement que tu as tes bottes elfiques. Si jamais
tu glisses, au moins, tu retomberas sur tes pieds… au bout du compte. »


Il renifla puis empoigna la première aspérité.


 


Un châle vert jeté sur sa longue robe sombre, la vieillarde
avait pris place sur un petit tabouret, dans un coin de la salle souterraine. Murs
et plafond brillaient sous une couche de glace qui fondait par endroits, autour
des deux torches fumeuses accrochées dans des niches murales. Une lampe à
pétrole était posée sur le dallage en pierre jonché de paille, aux pieds de la
vieille qui fredonnait tout bas en berçant une des miches logées dans les plis
de son châle.


En face d’elle s’alignaient trois lourdes portes de bois, incrustées
de bandes de métal rouillées et percées en hauteur de petites fenêtres
grillagées. Derrière celle du milieu s’élevaient de légers bruits, auxquels la
visiteuse ne prêtait aucune attention. L’eau qui tombait du plafond de pierre
irrégulier, au-dessus des torches, avait formé de petites flaques dont la
paille brouillait les contours. Le bruit du goutte-à-goutte composait un
accompagnement syncopé au chant de la vieille.


« … Allez, mes tout-petits, mes jolis, mes mignons, fredonnait-elle.
Venez voir Meg. Venez voir maman. »


Un trottinement s’éleva dans un coin sombre, près de la
porte de gauche. Elle s’empressa de briser un morceau de pain, qu’elle jeta
dans cette direction. Des froissements suivirent, un mouvement fugace. Meg
hocha la tête, souriante, et se laissa aller en arrière sur son tabouret.


De l’autre côté de la salle – derrière la porte du
milieu, peut-être – naquit un gémissement bas. Elle inclina la tête de
côté, mais, déjà, le silence retombait.


Un deuxième morceau de pain alla rejoindre le premier. D’autres
bruissements suivirent, plus rapides, plus nets. La paille se souleva et
retomba. Troisième morceau. La vieillarde fit la moue en poussant une sorte de
pépiement.


Encore du pain.


« … Mes tout-petits… », fredonna-t-elle, tandis qu’une
dizaine de rats s’approchait pour se jeter sur le pain, le déchiqueter, l’avaler.


D’autres émergèrent de l’ombre puis se joignirent aux plus
audacieux afin de leur disputer la nourriture. Des couinements s’élevèrent, d’abord
isolés, puis de plus en plus nombreux, avant de se fondre graduellement en un
véritable chœur.


Meg gloussa. Jeta du pain – plus près. Trente ou
quarante rats se pressaient maintenant autour de cette manne.


Derrière la porte du milieu résonnèrent des tintements de
chaînes, puis un gémissement, mais la visiteuse n’avait d’yeux et d’oreilles
que pour ses tout-petits.


Elle se pencha en avant pour rapprocher la lampe du mur puis
réduisit une autre miche en morceaux, qu’elle dispersa à ses pieds. De petits
corps froissèrent la paille, tout près. Les couinements crurent en force.


Les chaînes tintèrent énergiquement, tandis que s’élevait un
gémissement plus puissant. Quelque chose bougea dans la cellule puis se jeta
contre la porte, qui en trembla. Un râle couvrit les pépiements des rats.


Meg se tourna dans la direction du bruit, les sourcils
vaguement froncés.


Ensuite s’abattit sur la porte un coup qui produisit un
vacarme caverneux. Un œil énorme apparut un instant derrière la fenêtre
grillagée.


Le gémissement reprit, quasi constitué de mots :


« Meg !… Meg !… »


La vieillarde se leva à demi de son tabouret, les yeux fixés
sur le panneau de bois renforcé que le choc suivant – le plus bruyant de
tous – secoua violemment. Pendant ce temps, les rats en étaient arrivés à
lui frôler les jambes et s’étaient mis à danser, debout sur les pattes arrière.
Elle en caressa un, puis un autre, les nourrit de ses mains…


Dans la cellule, le gémissement reprit, formant cette fois d’étranges
motifs :


« Mmmmegggg… Mmmeg… »


Une fois de plus, la visiteuse regarda dans cette direction.
Elle fit même mine de se lever.


À cet instant précis, un premier rongeur lui sauta sur les
genoux. Un second se mit à lui trottiner dans le dos pour aller se percher sur
son épaule.


« Mes tout beaux, mes chéris… », fredonna-t-elle
en se frottant la joue contre le second et en caressant le premier. « Mes
mignons… »


Un claquement retentit – le bruit d’une chaîne qui se
brise –, puis quelque chose s’écrasa avec une violence terrifiante contre
la porte de la cellule. Meg n’y prêta aucune attention : ses mignons
dansaient et s’amusaient à ses pieds.


 


Rhina tirait l’un après l’autre ses vêtements de son armoire.
Sa chambre regorgeait de robes et de capes, de mitaines et de chapeaux, de
manteaux et de bottes, de dessous et de gants, jetés sur son lit, sur le
moindre siège disponible et sur les deux bancs muraux.


La jeune fille pivota lentement afin d’examiner l’ensemble
en secouant la tête. Au deuxième tour, elle extirpa d’une masse de tissus une
robe qu’elle se drapa sur le bras gauche, décrocha une lourde pèlerine en
fourrure d’une patère puis confia le tout au grand domestique au teint jaunâtre
posté près de la porte, silencieux. Avec son visage raviné et ses yeux vides, sans
expression, il ressemblait fort à celui qui avait fait le service pendant le
dîner.


Sitôt en possession des vêtements, il entreprit de les plier.
Rhina lui passa une autre robe, un chapeau, des bas et des dessous. Des gants… Il
se chargea aussi des deux lourdes couvertures qu’elle avait tirées d’une
étagère et de bas supplémentaires… qu’il rangea avec le reste dans un sac de
marin.


« Maintenant, suis-moi, ordonna-t-elle. En l’emportant…
et prends-en aussi un vide. »


Elle sortit dans le couloir et gagna un escalier, qu’elle
descendit, le serviteur sur les talons. Il tenait le sac plein devant lui, d’une
main, par le haut ; le vide, plié, était coincé sous son autre bras, parfaitement
raide.


Une enfilade de corridors les mena à une vaste cuisine
déserte, où un feu couvait dans l’âtre, sous une grille. Le vent sifflait dans
la cheminée.


La jeune fille dépassa le gros bloc à découper pour gagner
le garde-manger. Là, elle fit l’inventaire des étagères, coffres et placards, ne
s’interrompant que le temps de s’emparer d’un gâteau, qu’elle se mit à
grignoter.


« Donne-moi le sac, ordonna-t-elle enfin. Non, pas
celui-là. Le vide. »


Elle déplia la besace d’une secousse puis entreprit de la
remplir – viande séchée, fromages, bouteilles de vin, miches de pain. Une
pause, pour regarder de nouveau autour d’elle, après quoi elle ajouta à ses
réserves du thé, du sucre, une petite marmite et quelques ustensiles.


« Prends celui-là aussi », ordonna-t-elle enfin en
faisant demi-tour, prête à quitter le garde-manger.


Elle se déplaçait à présent prudemment, suivie du domestique
silencieux qui portait un sac de chaque main. Aux coins des couloirs et des
escaliers, elle s’arrêtait, l’oreille tendue, avant de continuer son chemin. Pourtant,
seuls lui parvenaient les hurlements poussés à l’étage supérieur.


Enfin, elle arriva au sommet d’un autre escalier, long et
étroit, qui plongeait dans les ténèbres.


« Attends », murmura-t-elle.


Les mains en coupe devant le visage, le regard fixe, elle
souffla doucement au creux de ses paumes.


Une minuscule étincelle y naquit, s’évanouit, réapparut
tandis qu’elle chuchotait.


Rhina écarta les mains sans cesser de marmonner. La petite
lumière resta suspendue en l’air devant elle, puis crût en taille et en éclat
jusqu’à valoir quelques bougies, tout en conservant sa teinte blanc bleuté.


Un dernier mot la mit en branle. Elle s’engagea dans l’escalier
devant la jeune fille, qui la suivit, elle-même suivie du serviteur.


Ils descendirent un long moment. L’escalier tournait, tournait,
sans faire mine de s’interrompre. La lumière ouvrait la marche entre des murs
que l’humidité envahissait peu à peu, accompagnée d’un froid de plus en plus
vif. Une fine patine d’arabesques de glace finit même par les recouvrir. Rhina
s’enveloppa plus étroitement de sa cape. Les minutes s’égrenaient.


Enfin, ils atteignirent un palier. Des murs lointains se
devinaient tout juste dans le noir, hors le cercle de lumière magique. Lorsque
la jeune fille eut tourné à gauche, sa création la dépassa pour reprendre la
tête du groupe.


Ils empruntèrent un long couloir en pente douce menant à un
nouvel escalier. Les murs qui bordaient les degrés s’écartaient, tandis que le
plafond rocheux qui les dominait restait horizontal et finissait par
disparaître à la vue au fil de la descente.


Il était impossible de se faire une idée réaliste des
dimensions de la salle où déboucha le petit groupe, mais elle tenait plus de la
caverne que de la pièce d’habitation. Outre que le sol en était irrégulier, il
y régnait un froid nettement plus vif que partout ailleurs dans la forteresse, à
en juger par le périple que venaient d’accomplir Rhina et son domestique.


Elle partit en diagonale vers la droite, la cape bien fermée
à présent, les mains à l’intérieur.


Peu après, un grand traîneau couvert lui apparut, près de la
paroi rocheuse, à l’entrée d’un tunnel où soufflait un vent glacial. Un chiffon
cireux était accroché à la pointe du patin gauche. La lumière s’immobilisa
au-dessus du véhicule.


Rhina s’arrêta.


« Pose-les là, à l’avant », ordonna-t-elle au
serviteur en lui montrant l’endroit où laisser les sacs.


Lorsqu’il s’en fut délesté, elle soupira, se pencha et les
couvrit de la pelisse blanche qui attendait sur le banc du conducteur.


« Parfait, conclut-elle en se retournant. Il vaut mieux
remonter, maintenant. »


La lumière s’ébranla dans la direction indiquée – celle
par laquelle ils étaient arrivés.


 


Ridley tournait les pages d’un grand livre. Le vent hurlait
telle une dame blanche sur le toit pointu, qui vibrait parfois à son passage
violent au-dessus de la plus haute tour du château. La tour tout entière
oscillait d’ailleurs imperceptiblement.


Le jeune sorcier marmonnait tout bas en tripotant la reliure
de cuir et en promenant le regard sur les pages d’une pâleur crémeuse. La
chaîne à la bague n’ornait plus son cou, mais attendait près de la porte sur
une petite commode, dominée par un miroir étroit, accroché au mur. Le reflet de
la pierre rose y brillait d’un feu pâle.


Le lecteur marmonnant tourna une page, encore une, puis se
figea, les yeux clos. Un long moment s’écoula avant qu’il s’éloignât du lutrin
pour aller se planter au centre exact de la pièce, au milieu du diagramme rouge
dessiné sur le sol. Là, il se figea de nouveau, toujours marmonnant.


Enfin, il fit volte-face, s’approcha de la commode, s’empara
de ses bijoux, ouvrit la chaîne et en retira la bague.


Après l’avoir saisie entre le pouce et l’index de la main
droite, il tendit l’index gauche et l’y enfila vivement. L’en ôta presque
aussitôt. Inspira profondément. Se regarda dans le miroir. Glissa une deuxième
fois la bague à son doigt, très vite, attendit quelques instants puis s’en
débarrassa de nouveau, mais plus lentement.


Il la tourna et la retourna entre ses mains afin de l’examiner
sous toutes les coutures. L’éclat de la pierre rose semblait s’être légèrement
avivé. Ridley passa pour la troisième fois la bague à son index, la retira, attendit,
la remit, la retira, la remit, attendit, la retira, la remit, attendit plus
longtemps, entreprit lentement de la retirer, la remit…


S’il s’était regardé dans le miroir, peut-être eût-il
remarqué que chaque manipulation modifiait fugitivement son expression. Stupeur
et plaisir, peur et satisfaction se succédaient en boucle sur son visage, tandis
qu’il enfilait et ôtait la bague.


Après s’en être débarrassé une fois de plus, il la reposa
sur la commode. Se massa le doigt. Jeta un coup d’œil à son reflet puis baissa
de nouveau les yeux pour contempler les profondeurs du joyau. Il s’humecta les
lèvres.


Enfin, il pivota, fit quelques pas sur le motif rouge, s’arrêta.
Pivota derechef pour examiner la bague. Regagna la commode et s’empara du bijou,
qu’il soupesa de la main droite.


Le passa une fois de plus à son index et resta planté là, les
doigts de l’autre main toujours crispés dessus. Les dents serrées, les sourcils
froncés.


Ridley ne bougeait plus. Le miroir s’embruma, puis une image
étonnante y prit lentement forme. De la pierre, de la neige… Un mouvement… Un
homme… Un homme rampant dans la neige… Non.


Les mains de l’homme se refermaient sur des prises. Il ne
progressait pas vers l’avant, mais vers le haut ! Il ne rampait pas, il
grimpait !


L’image se précisa.


L’homme se hissa un peu plus haut, trouva un nouveau point d’appui.
Ridley s’aperçut alors qu’il portait des bottes vertes. Puis…


Le jeune mage lança un ordre sec. La scène qu’il contemplait
s’éloigna. L’homme rapetissa ; la falaise apparut plus vaste et plus haute.
Au-dessus du grimpeur se dressait un château, le château. La lumière
brillait à la fenêtre de la pièce où se tenait Ridley !


Il jura en arrachant la bague de son doigt. L’image s’évanouit
aussitôt, remplacée par le reflet de son visage furieux.


« Non ! cria-t-il en gagnant la porte d’un pas
rageur. Non, non et non ! »


Il tourna la clé, ouvrit le battant à la volée et se
précipita dans l’escalier en colimaçon.


 


Dilvish se reposa un moment, le dos et les jambes pressés
contre les parois de la cheminée rocheuse, les gants sur les genoux pour
pouvoir se frotter les mains et souffler dessus. La crevasse s’achevant un peu
plus haut, il lui serait impossible de s’accorder une autre pause avant le
sommet de la falaise, et là… Qui savait ?


Quelques flocons dérivèrent près de lui. Il fouilla des yeux
le ciel nocturne, comme il le faisait régulièrement depuis le début de l’ascension,
à la recherche de la créature ailée. En vain. La peur d’être surpris par le
monstre dans une position de faiblesse taraudait Dilvish.


Il se massa les mains jusqu’au fourmillement, jusqu’à y
ramener un peu de chaleur, puis il remit ses gants pour la conserver. La tête
renversée en arrière, il regarda en l’air.


Il lui restait moins d’un tiers de l’à-pic à escalader. Quelques
secondes lui suffirent pour repérer ses prises suivantes, après quoi il écouta
son propre pouls, revenu à la normale, puis se déplia lentement, prudemment, les
bras levés.


Plus haut… À la sortie de la cheminée, il attrapa une
saillie qui lui permit de se hisser encore plus haut. Ses pieds trouvèrent un
point d’appui. Il tendit de nouveau la main. Ténèbres avait-il découvert un
moyen plus facile de redescendre ? Dilvish évoqua son dernier repas, froid
et sec, presque au point de lui geler la langue. Puis d’autres, plus agréables ;
plus anciens. L’eau lui monta à la bouche.


Une étendue glissante. Qu’il traversa. En s’interrogeant sur
l’impression bizarre qui s’était imposée à lui un peu plus tôt. Comme si quelqu’un
l’avait regardé. Il avait immédiatement scruté le ciel, mais la créature
volante ne s’était pas montrée.


Une protubérance rocheuse imposante. Il s’y hissa, le
sourire aux lèvres, car la paroi s’inclinait de nouveau au-dessus de lui. Sitôt
trouvé un point d’appui, il se pencha en avant pour épouser la pente.


Sa progression se fit plus rapide. Une arête aiguë, le
sommet peut-être, ne tarda pas à lui apparaître. Il poursuivit son ascension à
quatre pattes, tandis que l’inclinaison s’accentuait. Ses pensées se
concentraient maintenant sur ce qu’il allait faire une fois la cime atteinte.


Sa reptation s’accélérait. Il finit même par se retrouver
quasi accroupi, tant la pente s’adoucissait, mais à l’approche du sommet –
à son avis –, il ralentit de nouveau, avant de se jeter à plat ventre
juste sous l’arête. Là, il resta un moment allongé, l’oreille tendue, sans rien
entendre d’autre que le bruit du vent.


Prudemment, les gants entre les dents, il remonta son
ceinturon sur son bras, son épaule, le fit passer par-dessus sa tête puis, enfin,
l’ouvrit. Sitôt ses vêtements rajustés, il le reboucla à sa taille.


Gagner la crête toute proche lui prit encore un moment, tant
il progressait lentement. Lorsqu’il se décida à lever la tête pour regarder de
l’autre côté, une blancheur éclatante lui emplit les yeux : le château se
dressait non loin de là, telle une sculpture de sucre.


Les minutes s’égrenèrent tandis qu’il examinait le paysage. Rien
ne bougeait, hormis les flocons de neige. Il cherchait une porte de service, une
fenêtre basse, un moyen si détourné fut-il de s’introduire dans la place…


Lorsqu’il estima l’avoir trouvé, il se hissa au sommet de la
montagne et se mit en marche.


 


Meg chantait. Les rats dansaient. La flamme des torches
vacillait. Les murs ruisselaient de plus belle. La vieillarde encourageait les
rongeurs en leur jetant du pain, en les caressant, les grattouillant, en
gloussant au spectacle de leurs jeux.


Un choc violent fit une fois de plus trembler la porte de la
cellule centrale. Le bois se fendilla autour des gonds.


« Mmmeg… Mmmeg… », gémit le prisonnier, tandis qu’un
œil énorme apparaissait de nouveau derrière la petite fenêtre grillagée.


Elle leva les yeux. Son regard croisa celui du captif, bleu
et humide.


« Oui… ? dit-elle tout bas.


— Meg ! »


Un autre choc suivit. La porte frissonna. Des fissures
apparurent sur les bords.


« Meg ! »


Encore un choc. Le battant grinça en s’incurvant dans son
encadrement. Les fissures s’élargirent.


La vieillarde secoua la tête.


« Oui ? » répéta-t-elle plus fort, une note d’excitation
dans la voix.


Les rats dégringolèrent de ses bras, de ses épaules, de ses
genoux, et se mirent à courir de-ci, de-là dans la paille.


Le choc suivant arracha la porte de ses gonds en la
projetant à plus d’un pied dans la grande salle. Une grosse main griffue, d’un
blanc de craie, apparut dans l’encadrement. La chaîne accrochée au bracelet de
métal qui emprisonnait le poignet cliqueta contre le mur…


« Meg ? »


La vieille femme se leva, laissant tomber le pain encore
rangé dans les plis de son châle. Un tourbillon noir de petits corps fourrés se
referma autour du butin, noyant sa réponse sous les couinements. Elle s’avança
à travers le maelström.


Côté gonds, la porte s’ouvrit en grand. Une tête gigantesque,
chauve et livide, au nez tombant en forme de carotte, regarda autour d’elle. Le
cou énorme qui la supportait semblait aussi large que les épaules imposantes
auxquelles il la reliait. Les bras faisaient la taille des cuisses humaines
normales. La peau d’albinos paraissait marbrée de graisse. La créature repoussa
le battant d’un cou d’épaule et émergea de sa cellule sur des jambes colossales,
le dos bizarrement voûté, la tête très en avant. Elle portait les lambeaux d’une
chemise et les restes d’une culotte déchirée, aussi décolorés que leur propriétaire.
Les yeux bleus, fixés sur Meg, papillotaient et larmoyaient dans la lumière des
torches.


« Mack… ? demanda la vieille femme.


— Meg… ?


— Mack !


— Meg ! »


Elle se précipita sur les cinq cents livres de muscle
neigeux pour les serrer dans ses bras, puis ses yeux à elle aussi s’emplirent
de larmes, car l’évadé réussit à l’étreindre avec douceur. Ils marmonnaient
tout bas à l’oreille l’un de l’autre.


Enfin, elle empoigna de sa petite main un bras énorme.


« Viens, Mack. Oui, oui, viens. À manger pour toi. Chaud.
Libre. Viens. »


Sans une pensée pour ses tout-petits, Meg entraîna le géant
vers les étages.


 


Le serviteur parcheminé se déplaçait en silence, ramassant
les habits éparpillés puis les rangeant dans les tiroirs ou l’armoire. Assise à
sa coiffeuse, totalement indifférente aux faits et gestes du domestique, Rhina
se brossait les cheveux. Lorsqu’il eut remis la chambre en ordre, il vint se
poster près d’elle. Elle lui jeta un coup d’œil, mais s’empressa de détourner
le regard.


« Très bien. Je n’ai plus besoin de toi. Retourne dans
ton cercueil. »


La silhouette en livrée s’éclipsa aussitôt.


Rhina se leva pour aller chercher une cuvette sous son lit. Elle
la posa sur sa table de nuit, près d’un pichet à eau bleu, puis la remplit en
partie, avant de retourner prendre sur sa coiffeuse une des bougies qui
entouraient son miroir. Une fois le lumignon à côté de la cuvette, la jeune
fille se pencha vers la surface du liquide.


Des images y défilaient… qui s’assemblaient, se dispersaient,
se recombinaient…


L’homme approchait du sommet. Rhina frissonna légèrement en
le regardant faire une pause, le temps de reboucler à sa taille la ceinture à
laquelle était accrochée son épée. Après quoi il se hissa jusqu’à la crête, où
il resta un long moment immobile à examiner le château. Enfin, il se dressa de
toute sa taille et se mit en route dans la neige…


Où allait-il ? Par où chercherait-il à entrer ?


… vers la forteresse et la zone de stockage obscure qui en
occupait l’arrière. Évidemment ! Les congères n’étaient pas seulement plus
hautes, de ce côté-là, mais aussi couvertes d’une épaisse couche de glace. L’inconnu
réussirait à attraper l’appui d’une fenêtre, à y grimper, puis il lui suffirait
d’un instant pour casser un carreau avec la garde de son épée, passer la main
par le trou et tourner l’espagnolette. Tailler avec son arme la glace
encroûtant l’encadrement lui prendrait quelques interminables minutes, mais
ensuite, ouvrir serait un jeu d’enfant. Bien sûr, il devrait encore localiser
la jonction des volets intérieurs et y glisser une lame pour soulever le loquet,
avant de se retrouver enfin, désorienté, dans une pièce obscure et encombrée, où
il perdrait quelques minutes supplémentaires à se frayer un passage vers la
porte…


Rhina souffla doucement sur l’eau, dont les vaguelettes
effacèrent l’image de l’inconnu, rapporta la bougie sur la coiffeuse, à l’endroit
où elle l’avait prise, puis rangea la cuvette sous le lit.


Installée devant son miroir, armée d’un minuscule pinceau et
d’une petite boîte en métal, elle entreprit d’ajouter à ses lèvres une touche
de couleur.


 


Ridley réveilla un serviteur, qu’il entraîna à l’étage
supérieur, dans le corridor partant de la salle à manger, jusqu’à la pièce d’où
émanaient les cris. Il s’arrêta devant la porte close, dont il chercha la clé
au porte-clés accroché à sa ceinture.










« Enfin ! s’écria le prisonnier à son entrée. Je
vous en prie, ne…


— La ferme ! » riposta le jeune homme.


Il tourna aussitôt les talons, prit le domestique par le
bras et l’entraîna vers la baie pratiquée dans le mur du couloir, juste en face
de la geôle.


Elle donnait sur une pièce obscure, où Ridley poussa la
momie ambulante.


« Par là, sur le côté. Oui, là. » Ils firent tous
deux quelques pas de plus. « Bien, très bien… hors de vue des gens qui
arrivent dans le corridor, mais en position de surveiller les alentours. Maintenant,
prends cette clé et écoute-moi bien. Si les cris attirent quelqu’un jusqu’ici, tiens-toi
prêt. Dès que l’intrus fera mine d’ouvrir la porte, précipite-toi derrière lui,
assomme-le et pousse-le dans la cellule – de toutes tes forces ! Ensuite,
dépêche-toi de l’enfermer à clé, puis retourne dans ton cercueil. »


Sur ce, Ridley repartit. Toutefois, il hésita un instant
dans le couloir avant de prendre la direction de la salle à manger.


« L’heure est venue », annonça la chose dans le
miroir à l’instant où il fit son entrée.


Il s’approcha de la glace, considéra le faciès cadavérique
puis s’empara de la bague et se la glissa au doigt.


« Silence ! ordonna-t-il. Tu as rempli ton office.
Disparais à présent ! »


Le visage s’effaça au moment où ses lèvres recommençaient
juste à former les mots familiers. Ridley ne contemplait plus que son reflet
mal éclairé dans le cadre ornementé.


Un sourire insolent jouait sur ses lèvres, mais il reprit
vite son sérieux. Ses yeux se plissèrent, son image vacilla. La glace s’embruma
puis retrouva sa netteté. L’homme aux bottes vertes se tenait sur l’appui d’une
fenêtre ; il cassait la glace autour des carreaux…


Ridley fit tourner la bague. Encore et encore. En se mordant
la lèvre. Enfin, il l’arracha en sursaut de son doigt puis poussa un profond
soupir. Le même sourire insolent reparut sur les lèvres de son reflet.


Il fit volte-face, traversa la salle, franchit un panneau
coulissant, une trappe, descendit une échelle. À pas pressés, empruntant tous
les raccourcis de sa connaissance, il gagna une fois de plus les quartiers des
domestiques.


 


Dilvish écarta les volets pour pénétrer dans la pièce. La
maigre clarté du jour qui brillait dans son dos lui dévoila le bric-à-brac environnant.
Il resta un moment immobile afin d’en mémoriser autant que possible la
disposition puis se retourna pour refermer la fenêtre, quoique pas entièrement.
Les vitres encroûtées de givre bloquaient la majeure partie de la lumière, mais
il ne voulait pas courir le risque d’être trahi par un courant d’air révélateur.


Il s’avança sans bruit en suivant la carte dessinée dans son
esprit, l’épée au fourreau, une simple dague à la main. Un pied de chaise
protubérant le fit trébucher avant qu’il n’atteignît son but – ce fut le
seul incident du parcours –, mais il se déplaçait si lentement que le
silence n’en fut même pas troublé.


Entrouvrant la porte, il regarda à droite. Un corridor
obscur…


Où il s’engagea en regardant à gauche. Une lueur, au loin. Il
partit donc dans cette direction. À l’approche de la lumière, il comprit qu’elle
brillait sur sa droite – soit dans un autre couloir, soit dans une pièce
ouverte.


La température qui montait au fil de sa progression lui
apportait la sensation la plus réjouissante qu’il eût connue depuis des
semaines. Il s’immobilisa, à la fois pour guetter le moindre bruit révélateur
et pour jouir de cette tiédeur. Un long moment s’écoula avant qu’un tintement
quasi imperceptible s’élevât de l’endroit éclairé. Dilvish se remit en marche
sur la pointe des pieds. Se figea de nouveau. Plus un son.


Il parcourut les derniers pas en tenant sa dague contre sa
hanche. Une pièce. Où était installée une jeune femme, plongée dans la lecture
d’un livre ; un verre plein posé sur une petite table, à sa droite. Un
coup d’œil des deux côtés de la baie donnant sur le salon permit à Dilvish de
constater que l’inconnue était seule.


« Je vous déconseille de crier, Madame », prévint-il
en la rejoignant.


Elle baissa son livre et l’examina par-dessus.


« Je ne crierai pas. Qui êtes-vous ? »


— Appelez-moi juste Dilvish, répondit-il après une
brève hésitation.


— Moi, c’est Rhina. Que voulez-vous ? »


Il baissa encore un peu sa dague.


« Je suis ici pour tuer. Si vous ne vous mettez pas en
travers de mon chemin, il ne vous arrivera rien. Autrement, si. Quel rôle
jouez-vous en ces lieux ? »


Elle le considéra avec attention, pâlissante.


« Je suis… prisonnière.


— Pourquoi ?


— Il ne reste aucun moyen de quitter le château. Pas
plus que d’y arriver, en principe.


— Comment cela ?


— C’était un accident… plus ou moins. Mais je suppose
que vous n’en croirez rien.


— Pourquoi pas ? Les accidents sont monnaie
courante.


— C’est bien ce qui vous amène, non ? »
demanda-t-elle en le dévisageant d’une manière bizarre.


Il secoua lentement la tête.


« Je crains de ne pas comprendre de quoi vous parlez.


— Quand il s’est aperçu que le miroir ne lui permettait
plus de se transporter ici, il vous a envoyé tuer le responsable de la
situation, exact ?


— Personne ne m’a envoyé. Je suis venu de ma propre
volonté.


— À mon tour de ne pas comprendre de quoi vous parlez. Vous
me dites que vous êtes ici pour tuer, Ridley s’attend à ce qu’on envoie quelqu’un
l’assassiner, et donc, naturellement…


— Ridley ? Qui est-ce ?


— Mon frère, l’apprenti sorcier qui s’occupe du château
en l’absence de son maître.


— Votre frère est l’apprenti de Jélérak ?


— Je vous en prie ! Ne prononcez pas ce nom-là !


— J’en ai assez, des chuchotements ! Jélérak !
Jélérak ! Jélérak ! Si tu m’entends, Jélérak, viens donc y voir de
plus près ! Je ne demande que ça ! Finissons-en ! »


Un silence suivit, comme si Rhina et Dilvish pensaient tous
deux que cette provocation allait susciter une réponse ou déclencher une
manifestation quelconque, mais il n’en fut rien.


Enfin, la jeune fille s’éclaircit la gorge.


« Je crois comprendre que vous en voulez au maître, pas
à son serviteur ?


— C’est exact. Ce que fait votre frère ne me regarde
pas, du moment qu’il ne se met pas en travers de mon chemin. Il se peut qu’il m’ait
nui involontairement… s’il a empêché mon ennemi d’accéder à la forteresse, mais
franchement, je ne pense pas que ce soit une raison pour me venger. Qu’est-ce
que c’est que ce miroir qui permet de se transporter ? Il l’a cassé ?


— Non, la glace est intacte, matériellement parlant, mais
le fait est que Ridley aurait aussi bien pu la casser. D’une manière ou d’une
autre, il en a suspendu le sortilège de transport. Le maître s’en servait comme
d’une porte pour venir ici. Et, d’ici, pour gagner à son gré ses différentes
forteresses, ainsi sans doute que d’autres endroits. Ridley l’a… éteinte… à un
moment où il était… où il n’était pas lui-même.


— J’arriverai peut-être à le convaincre de remettre le
miroir en service. Quand Jélérak l’empruntera pour se renseigner sur ce qui s’est
produit, je serai là, à l’attendre.


— Ce n’est pas si simple. » Rhina secoua la tête, avant
d’ajouter : « Mais installez-vous confortablement au lieu de rester
planté là, tout voûté, comme si vous étiez prêt à déclencher une bagarre avec
votre grand poignard. Moi, en tout cas, je me sens mal à l’aise rien que de
vous voir. Vous ne voulez pas vous asseoir ? Et boire un verre de vin, peut-être ? »


Dilvish jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


« Sans vouloir vous offenser, je préfère rester debout. »


Toutefois, il rengaina sa dague et s’approcha du buffet, sur
lequel étaient posés une bouteille de vin débouchée et plusieurs verres.


« C’est ce que vous êtes en train de boire ? »


Rhina se leva, souriante, vint se poster près de lui, s’empara
de la bouteille et servit deux verres de vin.


« Donnez-m’en un, messire. »


Il en prit un, qu’il lui tendit en s’inclinant courtoisement.
Lorsqu’elle s’en saisit, le leva et y trempa les lèvres, leurs regards se
croisèrent.


Dilvish prit l’autre, en flaira puis en goûta le contenu.


« Excellent.


— La cave de mon frère. Il aime ce qui se fait de mieux.


— Parlez-moi de lui. »


Elle se détourna à demi pour s’adosser au buffet.


« Le maître l’a choisi parmi la multitude de candidats
qui aspiraient à entrer à son service pour la bonne raison qu’il présentait des
aptitudes naturelles considérables au travail proposé. Êtes-vous conscient que,
dans ses pratiques les plus sophistiquées, la sorcellerie nécessite l’adoption
d’une personnalité artificielle – bien entraînée, disciplinée, qui aille
comme un gant au magicien le temps qu’il vienne à bout de ses manipulations ?


— Oh, oui. »


Rhina jeta un regard en coin à Dilvish puis poursuivit :


« Ridley a toujours été différent, du fait qu’il
possède fondamentalement deux personnalités. La plupart du temps, c’est un
homme de bonne compagnie, intelligent, intéressant, mais il arrive que sa
seconde nature prenne les rênes. Il devient alors tout le contraire : cruel,
violent, calculateur. Lorsqu’il a commencé à se servir des formes de magie
supérieures, cette seconde nature s’est fondue à sa personnalité magique. Chaque
fois qu’il adoptait la mentalité et les émotions nécessaires à son art, elle se
manifestait. Il promettait de devenir sous peu un grand sorcier, mais dès qu’il
y travaillait, il se changeait en quelqu’un de… peu plaisant. Cette
transformation n’aurait malgré tout représenté qu’un handicap négligeable s’il
était parvenu à se dépouiller de la personnalité impliquée aussi facilement qu’il
l’endossait – grâce à la bague qu’il avait fabriquée dans ce but. Mais
hélas, au bout d’un moment, le… l’autre… s’est mis à résister. Ridley en est
arrivé à penser que cette… facette de son être cherchait à prendre son
contrôle à lui.


— J’ai déjà entendu parler de ce genre de choses. Des
gens possédant plusieurs natures, plusieurs personnalités. Que s’est-il passé, en
fin de compte ? Quel aspect de votre frère s’est révélé dominant ?


— La lutte n’est pas terminée. À l’heure actuelle, c’est
le bon côté qui s’exprime, mais Ridley n’ose pas affronter le mauvais – c’est
devenu en quelque sorte son démon personnel. »


Dilvish hocha la tête et vida son verre. Rhina lui montra la
bouteille. Il se resservit.


« C’est donc l’autre qui le contrôlait, quand il a
annulé le sortilège du miroir, commenta-t-il.


— Oui. Cette personnalité-là évite sciemment d’achever
certaines de ses tâches pour obliger Ridley à la rappeler…


— Mais quand il était… autre… vous a-t-il dit pourquoi
il avait fait une chose pareille ? En l’occurrence, il est clair qu’il ne
s’agit pas seulement d’une lutte mentale. Il savait sans doute qu’il allait
au-devant d’ennuis dangereux… si vous voyez ce que je veux dire.


— Il savait ce qu’il faisait. L’autre est extrêmement
égotiste. Il se sent prêt à un duel personnel avec le maître pour affirmer son
pouvoir. La glace dénaturée était censée servir de défi. En fait, il m’a dit à
ce moment-là qu’elle lui permettrait de faire d’une pierre deux coups.


— J’imagine le deuxième.


— Je n’en doute pas. L’autre estime que gagner un duel
de ce genre fera aussi de lui la personnalité dominante.


— Et vous, qu’en pensez-vous ? »


Rhina arpenta la pièce d’un pas lent avant de se retourner
vers le visiteur.


« Peut-être a-t-il raison, mais à mon avis, il ne
gagnerait pas. »


Dilvish vida son verre, le reposa puis se croisa les bras.


« Est-il possible que Ridley prenne le contrôle de sa
seconde nature avant que ne survienne un tel duel ?


— Je ne sais pas. Il a essayé… mais il a tellement peur
de l’autre.


— Et s’il l’emportait ? À votre avis, ses chances
seraient-elles meilleures ?


— Qui sait ? Pas moi, en tout cas. J’en ai assez, de
cette histoire. Je déteste ce château ! Si seulement le climat était plus
chaud ! J’adorerais vivre à Tooma ou à Ankyra !


— Et qu’y feriez-vous ?


— J’aimerais être la courtisane la mieux payée de la
ville, puis plus tard, une fois lassée de ce genre de rôle, peut-être
épouserais-je un riche aristocrate. Je voudrais mener bien au chaud une vie de
luxe et d’indolence, loin des luttes des adeptes ! » Elle regardait
Dilvish droit dans les yeux. « Vous avez du sang elfe dans les veines, je parie ?


— En effet.


— … Et vous en savez visiblement long sur les sorciers
et la sorcellerie. J’en déduis que vous n’êtes pas venu affronter le maître
armé de votre seule épée. »


Il sourit.


« Je lui apporte un petit cadeau de l’Enfer.


— Vous êtes sorcier, vous aussi ?


— Mes connaissances en la matière sont extrêmement
spécialisées. Pourquoi ?


— Je me disais que si vous étiez capable de réparer le
miroir, je m’en irais immédiatement afin de ne gêner personne. »


Il secoua la tête.


« Les miroirs magiques ne font pas partie de ma
spécialité – à mon grand regret, croyez-le. Je trouve navrant d’avoir
parcouru tout ce chemin à la recherche de l’ennemi pour découvrir en arrivant
que cette forteresse ne lui est plus accessible.


— Vous ne vous imaginez tout de même pas qu’une chose
pareille va l’arrêter ? » s’amusa Rhina.


Son interlocuteur la regarda, décroisa les bras, regarda
autour de lui.


« Comment cela ?


— La situation actuelle agace celui que vous cherchez, certes,
mais elle ne représente évidemment pas un obstacle insurmontable. Il laissera
son corps ailleurs, voilà tout.


— Pourquoi n’est-il pas là, alors ? s’enquit
Dilvish en commençant à faire les cent pas.


— Il doit d’abord développer sa puissance, expliqua
Rhina. S’il nous rend visite sous forme désincarnée, il sera légèrement
désavantagé dans le conflit qui suivra. Il lui est donc nécessaire de prendre
des forces pour compenser. »


Au bout du salon, Dilvish pivota vers elle.


« Voilà une nouvelle des plus désagréables, car je
tiens à affronter quelque chose de matériel, que je puisse frapper, pas un
fantôme dénué de substance ! À votre avis, combien de temps va-t-il mettre
à développer sa puissance ? Quand risque-t-il d’arriver ?


— Je suis bien incapable de percevoir les vibrations qui
trahiront son approche sur le plan concerné. Je n’en sais donc rien.


— Serait-il possible de convaincre votre frère de… »


Un panneau coulissa derrière Dilvish, et une des momies
animées lui assena un coup de gourdin sur le crâne. Il tituba, voulut se retourner.
La massue se releva et s’abattit derechef. Le blessé tomba à genoux, avant de s’effondrer
de tout son long.


Ridley entra en bousculant le domestique, qui lui emboîta le
pas, accompagné d’un de ses collègues.


« Excellente idée, très chère sœur. Tu as bien fait de
le retenir le temps que nous puissions nous occuper de lui. »


Le jeune mage s’agenouilla pour tirer du fourreau la longue
épée de Dilvish, qu’il jeta à l’autre bout de la pièce. Après quoi il retourna
le visiteur inconscient et dégaina la dague logée dans un fourreau plus modeste.


« Autant terminer le travail, commenta-t-il en levant
le poignard.


— Imbécile ! » Rhina s’empressa de l’attraper
par le poignet. « Cet homme nous aurait aidés ! Ce n’est pas toi qu’il
cherche, il veut juste tuer le maître… Il a des raisons personnelles de lui en
vouloir. »


Le bras de Ridley se détendit, mais elle ne le libéra pas
pour autant.


« Et tu ajoutes foi à un mensonge pareil ? ironisa-t-il.
Tu es enfermée ici depuis trop longtemps, petite sœur. Le premier inconnu venu
te fait croire… »


Une gifle l’interrompit.


« Ne t’avise pas de me parler sur ce ton ! Il ne
savait même pas qui tu étais ! Il nous aurait aidés. Maintenant, il ne
nous fera plus confiance. »


Ridley examina Dilvish puis se releva en baissant le bras, laissa
tomber la dague et l’écarta d’un coup de pied. Rhina lui lâcha enfin le poignet.


« Tu veux que je l’épargne ? demanda-t-il. Eh bien
soit. Mais s’il n’est plus question qu’il nous fasse confiance, il en va de
même de notre côté. » Il se tourna vers les serviteurs, figés derrière lui.
« Emportez-le. Jetez-le par la trappe, qu’il rejoigne Mack.


— Tu commets sottise sur sottise », déclara sa
sœur.


Il lui jeta un regard menaçant.


« Je suis las de ton ironie. Je t’ai fait don de sa vie.
Restons-en là, avant que je ne change d’avis. »


Les deux domestiques se penchèrent, soulevèrent de terre le
corps inerte de Dilvish puis l’emportèrent par la porte.


« Je me suis peut-être trompé en ce qui le concerne, lui,
continua Ridley, mais nous allons être attaqués d’une manière ou d’une autre, tu
le sais pertinemment. D’ici peu, à mon avis. Il faut que je m’y prépare, et je
ne veux pas être dérangé. »


Il pivota, prêt à partir.


Rhina se mordit la lèvre.


« Penses-tu arriver rapidement à un… compromis ? »
s’enquit-elle.


Il s’arrêta, mais ne se retourna pas.


« J’en suis plus proche que je ne le croyais. Il me
semble à présent avoir une chance de dominer l’autre. Voilà pourquoi je ne puis
me permettre de prendre aucun risque annexe ni de tolérer les moindres
contretemps ou interruption. Je retourne dans la tour. »


Il gagna la porte que Dilvish venait juste de franchir, inanimé.


« Bonne chance », murmura Rhina, la tête basse.


Son frère sortit d’un pas décidé.


 


Les serviteurs parcouraient en silence un long corridor mal
éclairé. Ils finirent par s’arrêter et par poser leur fardeau devant une alcôve,
où l’un d’eux alla ouvrir une trappe. Après quoi il rejoignit son collègue, ils
soulevèrent de nouveau le blessé, puis ils le lâchèrent les pieds devant dans l’ouverture
obscure.


Le malheureux disparut instantanément. La trappe refermée, les
deux momies repartirent dans le couloir.


Dilvish avait conscience de filer le long d’un plan incliné.
Il eut même quelques visions fugaces de Ténèbres, dérapant lors de l’escalade
de la montagne, glissant sur les pentes couvertes de glace. Lorsqu’il tomberait
au pied du pic…


Les yeux du blessé s’ouvrirent. La claustrophobie le frappa
de plein fouet, car il régnait une nuit d’encre. Il venait de dévaler la courbe
d’un virage, dans laquelle il avait parfaitement senti le mur tout proche. S’il
tendait les mains, la chair en serait arrachée par le frottement…


Ses gants ! Il les avait coincés sous sa ceinture…


Il s’en empara et entreprit de les enfiler, penché en avant.
Une faible lueur ne brillait-elle pas au loin ?


Les bras tendus, il écarta les jambes.


Son talon droit établit le contact au même instant que ses
paumes, puis ce fut le tour du gauche…


La tête palpitante, il pressa plus fort pieds et mains
contre la pierre. La friction lui chauffa la peau, malgré ses gants, mais sa
glissade ralentit quelque peu. Il se raidit, cherchant à enfoncer les talons
dans les murs ; et ralentit encore.


Il s’appuyait maintenant de toutes ses forces aux parois. Ses
gants s’effilochaient, puis le gauche se déchira. La paume se mit à lui cuire.


Le carré de clarté grossissait toujours. Dilvish n’arriverait
certainement pas à s’arrêter avant de l’atteindre. Une dernière poussée. Une
odeur de paille pourrie. Il y était.


Il atterrit sur ses pieds, mais s’effondra aussitôt.


Sa main gauche douloureuse lui évita de perdre conscience. L’air
fétide qui lui emplit les poumons lorsqu’il inspira à fond ne suffit pas à
chasser l’hébétude, d’autant que la souffrance lui taraudait le crâne. Il ne se
rappelait pas ce qui s’était passé.


Affalé à terre, haletant, il attendit que son pouls ralentît.
Le sol était froid. Les souvenirs lui revinrent, un à un…


L’escalade jusqu’au château. La manière dont il s’y était
introduit… La jeune femme, Rhina… Leur conversation…


La colère le traversa. Rhina s’était jouée de lui. Elle l’avait
retardé jusqu’à ce que quelqu’un d’autre s’occupât du problème qu’il posait…


Pourtant, elle lui avait raconté une histoire très élaborée,
truffée de détails inutiles… Il hésitait. S’agissait-il vraiment d’un tissu de
mensonges ?


Dilvish soupira.


Il ne se sentait pas encore en état de réfléchir. Où
était-il ?


Des bruits légers lui parvenaient à travers la paille. Une
geôle, peut-être… occupée par un autre prisonnier ?


Quelque chose lui passa sur le dos à vive allure.


Il se redressa en sursaut et s’effondra derechef, mais sur
le flanc, cette fois. De petites formes sombres évoluaient dans la maigre
lumière. Des rats. Voilà de quoi il s’agissait. Il parcourut du regard la
moitié de cellule qui lui était visible. Rien de particulier…


Lorsqu’il roula sur l’autre flanc, il découvrit la porte
défoncée.


Il s’assit – prudemment, pour changer –, se frotta
le crâne et cligna des yeux. Tout ce mouvement mit un rongeur en fuite.


Dilvish réussit à se lever, s’épousseta vaguement, chercha
ses armes à tâtons, mais s’aperçut sans surprise qu’on l’en avait dépouillé.


Un vertige l’engloutit, se retira. Il s’approcha de la porte
à la toucher.


Appuyé à l’encadrement, il contempla une longue salle aux
murs couverts de glace, dont des torches à la flamme vacillante éclairaient les
extrémités. Le mur opposé était percé d’une ouverture derrière laquelle tout n’était
que ténèbres.


Dilvish se glissa entre la porte et son chambranle, sans
cesser d’examiner les alentours. Seuls les bruits légers des rats, derrière lui,
et le goutte-à-goutte de l’eau rompaient le silence.


Les torches. Celle qui brûlait à sa gauche était un peu plus
grande. Il l’arracha à son applique puis s’approcha de la baie obscure.


Un courant d’air froid tordit la flamme lorsqu’il pénétra
dans la salle voisine, plus petite, où un escalier aboutissait droit devant lui.
Il s’en approcha et se mit à grimper.


Un unique tournant le séparait de l’étage supérieur, qui se
présenta sous la forme d’un large corridor bas de plafond partant sur sa gauche
et s’achevant sur sa droite par un mur nu.


Une trentaine de secondes après s’y être engagé, il devina
malgré l’obscurité ce qui ressemblait fort au pied d’un autre escalier, car l’extrémité
d’une rampe dépassait dans le couloir. Elle émergeait en fait d’une ouverture, visible
d’un peu plus près, vers laquelle Dilvish s’avança prudemment. Il s’arrêta, l’oreille
tendue, puis finit par jeter un coup d’œil au coin du mur.


Rien. Personne. Des marches s’élevant dans le noir, voilà
tout.


Après avoir changé la torche de main, remarquant au passage
que la flamme baissait, il se mit à monter d’un bon pas. L’escalier se révéla
nettement plus long que le précédent, car il dessinait un colimaçon démesuré, que
Dilvish suivit un long moment avant d’en atteindre le sommet sans avertissement.


Il lâcha aussitôt la torche, qu’il piétina quelques instants,
puis resta figé sur le degré supérieur, aux aguets. Enfin, il s’engagea dans le
couloir qui s’offrait à sa vue – un couloir orné cette fois d’un long
tapis et de tentures, éclairé par des candélabres où brûlaient de grosses
bougies. À sa droite s’amorçait un escalier spacieux qui menait toujours plus
haut. Dilvish s’en approcha prudemment, persuadé d’être arrivé dans une zone
plus fréquentée du château.


Il épousseta de nouveau ses vêtements, retira ses gants et
les glissa sous sa ceinture, pour changer. Puis il se passa la main dans les
cheveux en cherchant du regard une arme de fortune. Rien. Il se remit à monter.


Au moment où l’étage supérieur lui apparut, un cri à glacer
le sang dans les veines retentit.


« Je vous en prie, oh, je vous en prie ! Ça fait
trop mal ! »


Dilvish se figea, une main sur la rampe, cherchant de l’autre
son épée disparue.


Une minute entière s’écoula. Une autre lui succéda. La
supplique ne se répéta pas. Un silence total régnait.


L’intrus se remit en mouvement, aux aguets, rasant le mur, testant
chaque marche avant de lui confier son poids.


Lorsqu’il atteignit le sommet de l’escalier, il scruta le
couloir dans les deux directions. Désert. Le hurlement lui avait cependant
semblé venir de la droite. Il prit donc à droite.


Soudain, des sanglots étouffés naquirent un peu plus loin, dans
une des pièces situées sur sa gauche. Il s’approcha de la porte entrebâillée, derrière
laquelle pleurait un malheureux quelconque, et se baissa pour coller un œil à l’imposante
serrure. De la lumière, une portion de mur nu, l’encadrement d’une petite
fenêtre. Rien de plus.


Il se redressa et se retourna, à la recherche d’une arme.


Le serviteur qui l’avait rejoint sans un bruit le dominait
de sa haute taille. Son gourdin s’abattait déjà.


Dilvish bloqua le coup avec l’avant-bras, mais la momie le
heurta, emportée par son élan, le projetant contre la porte, qui s’ouvrit en
grand. Il tomba dans la pièce.


Un cri s’éleva derrière lui, tandis qu’il se remettait sur
ses pieds, non sans mal, à l’instant même où la porte se refermait. Une clé
cliqueta dans la serrure.


« Une victime ! Il m’envoie une victime, alors que
je demande juste à être libéré ! » Un soupir. « Bon, très bien… »


Dilvish pivota. La voix du prisonnier l’avait instantanément
transporté ailleurs, par la grâce du souvenir.


Un corps rouge vif aux longs membres minces, aux doigts et
aux orteils terminés par des griffes acérées ; une tête aux oreilles
pointues, aux cornes incurvées et aux yeux jaunes bridés. Accroupie au centre d’un
pentacle, la créature dansait sans répit d’un pied sur l’autre, les bras tendus
vers l’arrivant…


« Pauvre imbécile ! cingla-t-il dans une autre
langue. Tu veux donc détruire ton libérateur ? »


Le monstre baissa les bras, tandis que ses pupilles se
dilataient.


« Frère ! Je ne vous avais pas reconnu sous forme
humaine », répondit-il en mabrahoring, lui aussi – la langue des
démons. « Pardonnez-moi ! »


Dilvish se redressa lentement de toute sa taille.


« Je me demande si je ne vais pas te laisser pourrir
ici pour te remercier de ton accueil », reprit-il en regardant autour de
lui.


La pièce avait été aménagée pour les évocations, il s’en
apercevait à présent, car le matériel approprié était resté en place. Le mur du
fond était orné d’un grand miroir au cadre de métal très travaillé…


« Pitié ! cria le démon en se prosternant. Voyez
comme je m’abaisse devant vous ! Êtes-vous réellement capable de me
libérer ? Le ferez-vous ?


— Dis-moi d’abord comment tu t’es retrouvé dans cette
inconfortable situation.


— Ah ! c’est la faute du jeune sorcier qui habite
ce château. Il est fou ! Je le vois d’ailleurs en cet instant même jouer
de sa folie dans sa tour. C’est qu’il y a deux hommes en lui, voyez-vous. Un
jour, l’un d’eux l’emportera sur l’autre, mais en attendant, il laisse
inachevées nombre des tâches qu’il entreprend… par exemple m’appeler, moi, pauvre
malheureux, dans cette maudite forteresse, me contraindre à la prison dans ce
pentacle doublement maudit puis s’en aller tranquillement sans me libérer, le
chien – qu’il soit trois fois maudit ! Ah, si seulement je pouvais le
déchiqueter ! Je vous en prie… J’ai tellement mal ! Libérez-moi !


— J’ai connu la souffrance, moi aussi. Tu vas l’endurer
le temps que je t’interroge. Dis-moi… » Dilvish montra le miroir. « S’agit-il
de la glace qui permet de voyager par magie ?


— Oui ! Oui, oui, oui, celle-là même !


— Serais-tu capable de réparer les dégâts qu’elle a
subis ?


— Pas sans l’aide de l’être humain qui y a posé le
contre-sort. Il est trop puissant.


— Bien. Prononce tes vœux de renoncement, et je ferai
le nécessaire pour te libérer.


— Des serments ? Entre nous ? Ah, je vois !
Vous craignez que je ne vous envie le corps dont vous vous êtes emparé. Vous n’avez
peut-être pas tort… Enfin, comme vous voudrez. Mes vœux…


— … doivent englober tous les occupants de la
forteresse, jusqu’au dernier, avertit Dilvish.


— Oh ! hurla la créature. Vous m’empêcheriez de me
venger de ce dément ?


— Ils m’appartiennent à présent, tous autant qu’ils
sont. N’essaie pas de marchander ! »


La ruse s’inscrivit sur les traits du démon.


« Ah… ? Ah, oui, je vois ! Ils vous
appartiennent… Bon, du moins serai-je vengé… avec moult lacérations et
hurlements, je n’en doute pas. Je m’en contenterai. Cette certitude m’aidera à
oublier mes exigences. Mes vœux… »


Il entama une horrible litanie, que son visiteur écouta avec
attention, de crainte qu’il ne déviât de la forme requise, mais il n’en fut
rien.


Dilvish entreprit donc à son tour de réciter les formules du
renoncement, tandis que la créature s’enveloppait de ses bras, la tête basse.


Lorsqu’il en eut terminé, il considéra le pentacle. Le
prisonnier avait disparu, mais il n’avait pas quitté sa geôle, puisqu’il se
tenait dans un coin, un sourire reconnaissant aux lèvres.


Dilvish pencha la tête de côté.


« Tu es libre. Va.


— Un instant, monseigneur, répondit le démon, tremblant.
La liberté m’est un baume, pour lequel je vous dois des remerciements. Je sais
que seul l’un des plus grands du monde d’en bas est capable d’obtenir pareille
libération sans l’aide d’un sorcier humain. Voilà pourquoi je rampe à vos pieds
et cherche à m’attirer vos bonnes grâces en me permettant de vous prévenir. Il
est possible que la chair ait obscurci vos sens, aussi me fais-je un devoir de
vous informer que je sens approcher des vibrations sur un autre plan. Quelque
chose de redoutable s’en vient… il me semble bon de vous en avertir, monseigneur…
à moins que vous ne soyez partie de ses œuvres ou l’inverse !


— Je le savais, mais je suis heureux que tu m’en aies
parlé. Débarrasse-moi de cette serrure, si tu tiens à me rendre un dernier
service. Ensuite, va.


— Merci, monseigneur ! Lorsque votre colère
frappera, n’oubliez pas Quennel – car il vous aura bien servi ici ! »


Le démon pivota, puis il s’effilocha comme le brouillard au
vent, dans une sorte de rugissement sourd. Un instant plus tard, un claquement
sec retentit au niveau de la porte.


Dilvish s’en approcha. La serrure avait volé en éclats.


Il ouvrit et regarda dans le couloir. Personne. Quelle
direction choisir ? Après un instant d’hésitation, il haussa légèrement
les épaules et partit à droite.


Au bout d’un moment, le corridor aboutit à une vaste salle à
manger déserte. Des braises fumaient encore dans la cheminée, où le vent s’engouffrait
en sifflant. Dilvish fit le tour de la pièce en rasant les murs, les fenêtres
et le miroir, puis revint à son point de départ sans avoir trouvé la moindre
issue dans aucune des nombreuses alcôves.


Il rebroussait chemin dans le couloir, lorsque son nom lui
parvint soudain aux oreilles en un murmure. Il se figea. Sur sa gauche, une
porte, entrouverte. La voix appartenait indéniablement à une femme…


« C’est moi, Rhina. »


La porte s’ouvrit plus grande. La jeune fille se tenait
derrière, une épée à la main. Elle la tendit à Dilvish.


« C’est la vôtre. Prenez-la ! » Il s’en
empara, l’examina, la rengaina. « Et voilà votre dague. »


Même pantomime.


« Je suis navrée de ce qui s’est produit, reprit Rhina.
Je ne m’y attendais pas plus que vous. C’est mon frère qui a décidé de s’en
prendre à vous, pas moi.


— Je me sens assez disposé à vous croire. Comment m’avez-vous
retrouvé ?


— Une fois sûre que Ridley avait regagné sa tour, je
suis allée vous chercher dans les geôles des étages inférieurs, mais vous vous étiez
déjà évadé. Comment vous y êtes-vous pris ?


— Je suis sorti, c’est tout.


— Vous voulez dire que la porte était déjà dans cet
état-là ?


— Exactement. »


Elle inspira brusquement, presque un halètement.


« C’est une très mauvaise nouvelle. Cela signifie que
Mack est libre.


— Mack ? Qui est-ce ?


— Le prédécesseur de Ridley, l’ancien apprenti. Je ne
sais pas au juste ce qui lui est arrivé… Soit il a tenté une expérience qui a
mal tourné, soit le maître l’a transformé pour le punir de quelque indiscrétion.
Toujours est-il qu’il a été métamorphosé en une sorte de bête stupide et qu’il
a fallu l’enfermer, à cause de sa force énorme et parce qu’il lui arrive de se
souvenir de certains sortilèges nuisibles. Sa compagne a sombré dans la folie. Elle
rôde toujours aux alentours. À une époque, c’était elle-même une adepte mineure.
Il faut absolument quitter la forteresse.


— Vous avez peut-être raison, mais terminez d’abord
votre histoire.


— Ah, oui. Bref, je vous cherchais partout. À un moment,
je me suis rendu compte que le démon avait cessé de crier. Je suis allée voir, et
j’ai constaté qu’il avait disparu. Or j’étais à peu près sûre que Ridley se
trouvait toujours dans sa tour. Dites-moi, c’est bien vous qui avez renvoyé ce
monstre d’où il venait ?


— Oui, je l’ai libéré.


— Alors je me suis dit que vous étiez peut-être encore
aux environs. J’ai entendu du bruit dans la salle à manger, et je me suis
cachée le temps de m’assurer que c’était vous. Je vous ai rapporté vos armes
pour vous montrer que je n’avais aucune intention de vous nuire.


— Je vous en suis reconnaissant. Franchement, je me
demande encore que faire. Vous avez des idées, je n’en doute pas.


— En effet. J’ai la nette impression que le maître ne
va pas tarder à arriver et qu’il va tuer tout ce qui vit sous ce toit. Je ne
veux pas me trouver sur son chemin.


— Pour être honnête, il devrait se montrer incessamment,
le démon m’en a averti.


— Je me demande ce que vous savez, mais aussi ce que
vous pouvez. C’est difficile à dire. De toute évidence, les Arts ne vous sont
pas inconnus. Comptez-vous rester au château pour vous battre ?


— Tel était le but de mon long voyage, mais j’avais l’intention
d’affronter un ennemi de chair et d’os ou, s’il s’était absenté, d’utiliser d’éventuels
moyens de transport magiques pour le chercher dans ses autres forteresses. J’ignore
si ma présence personnelle affectera sa forme désincarnée ; je sais que
mon épée n’en fera rien.


— Il serait sage… » Rhina prit Dilvish par le bras.
« … très sage de votre part de rester en vie pour pouvoir vous battre un
autre jour.


— Surtout si vous comptez sur mon aide pour vous enfuir ? »


Elle acquiesça.


« Je n’ai pas la moindre idée des raisons de votre
haine, reprit-elle en se serrant contre lui. Vous êtes un homme étrange, mais à
mon avis, vous n’avez aucune chance de vaincre ici. Le maître aura accumulé
trop de puissance, par crainte du pire. Et il arrivera discrètement – si
discrètement ! Je sais par où quitter la forteresse, avec votre aide, mais
il faut faire vite. Il est peut-être déjà là. Il…


— Quelle intelligence remarquable, ma fille », lança
une voix sèche et rauque.


Dilvish fit volte-face, car il l’avait reconnue. Une
silhouette encapuchonnée se tenait dans la salle à manger, presque sur le seuil
du corridor.


« Et regardez qui est là ! continua l’arrivant. Je
trouve excessivement difficile de me débarrasser de toi, rejeton de Sélar, quoique
nous nous soyons perdus de vue depuis longtemps. » L’interpellé tira son
épée. Une Abominable Formule lui monta aux lèvres, mais il se retint de la
prononcer, car le témoignage de ses yeux ne prouvait pas qu’il eût affaire à
une réelle présence physique. « Quels tourments t’infliger, à présent ?
poursuivit le sorcier. Une transformation ? Une dégénérescence ? Une… »


Indifférent à ce qu’il racontait, Dilvish s’approcha de lui.


« Non, chuchota Rhina, revenez…


— Je n’étais rien pour vous…, lança Dilvish sans faire
mine de ralentir.


— Tu as interrompu un rituel fort important.


— … lorsque vous m’avez pris ma vie, tout simplement. Vous
m’avez frappé d’une vengeance terrible, comme un autre homme aurait écrasé un
moustique.


— Tu m’avais agacé, comme un moustique aurait agacé un
autre homme.


— Vous m’avez traité en objet, pas en être humain. Je
ne puis pardonner une chose pareille. »


Un petit rire s’éleva sous le capuchon.


« Il me semble d’ailleurs que me voilà de nouveau
contraint de te traiter ainsi, pour me défendre, cette fois. »


La silhouette leva la main, deux doigts tendus vers Dilvish.


Il se mit à courir, l’épée brandie. Le sortilège de Ténèbres
le protégeait toujours, et il répugnait toujours à en lancer un lui-même.


Les deux doigts brillèrent un instant. Il eut l’impression d’être
frôlé par un courant d’air, rien de plus.


« Ne serais-tu donc qu’une illusion en ces lieux ? »
interrogea l’autre en reculant.


Sa voix vacillait légèrement, à présent.


Dilvish frappa sans que sa lame rencontrât aucun obstacle. Le
sorcier ne se tenait plus devant lui, mais dans l’ombre, à l’autre bout de la
grande salle à manger.


« Ce simulacre t’appartient-il, Ridley ? lança-t-il
brusquement. S’il en est ainsi, je ne puis que te féliciter d’avoir tiré des
profondeurs quelque chose que je n’avais nulle envie de me rappeler. Peu
importe, cependant, je ne me laisserai pas distraire de ce qui m’amène. Montre-toi
si tu l’oses ! »


Un frottement se fit entendre sur la gauche de Dilvish :
un panneau coulissant venait de s’ouvrir sur un jeune homme mince, à l’index
gauche orné d’une bague étincelante.


« Très bien. Foin du mélodrame. » Ridley haletait,
à peine, comme s’il cherchait à contrôler son souffle. « Je suis le maître
de ma personne et de ce château. » Il se tourna vers Dilvish. « Toi !
Tu m’as bien servi, mais tu n’as plus rien à faire ici. À partir de maintenant,
tout se joue entre cet homme et moi. Je t’autorise à partir et à reprendre ta
forme naturelle. La fille t’appartient pour prix de tes efforts, si tu en as
envie. » Dilvish hésita. « Va, te dis-je ! Maintenant ! »


Il quitta la salle à reculons.


« Tu t’es donc débarrassé du fardeau du remords afin d’apprendre
la nécessaire dureté, lança Jélérak à son ancien apprenti. Voilà qui devrait s’avérer
intéressant. »


Un mur de feu peu élevé surgit entre les deux mages. Un rire
suivit – Dilvish n’eût su dire qui l’avait poussé –, puis des
crépitements et une vague d’odeurs bizarres. Une lumière aveuglante emplit
soudain la grande pièce, qui plongea tout aussi soudainement dans l’obscurité. Le
rire se prolongeait. À en juger au bruit, des carreaux tombaient des murs.


Dilvish pivota. Rhina se tenait toujours où il l’avait
laissée.


« Il y est arrivé, murmura-t-elle. Il a pris le
contrôle de l’autre. Il a gagné…


— Nous ne pouvons l’aider en rien, constata-t-il. Comme
il l’a fort bien dit lui-même, tout se joue entre Jélérak et lui.


— Mais les forces qu’il vient de se découvrir risquent
de se révéler insuffisantes !


— Je pense qu’il le sait et que c’est la raison pour
laquelle il m’a demandé de vous emmener. »


Le sol trembla sous leurs pieds. Un tableau tomba du mur.


« Je ne peux pas l’abandonner comme ça.


— Peut-être est-il en train de se sacrifier pour vous, Rhina.
Ses pouvoirs tout neufs lui auraient sans doute permis de réparer le miroir ou
de quitter les lieux, d’une manière ou d’une autre. Vous l’avez entendu. Allez-vous
refuser ce qu’il vous offre ?


— Il ne saura jamais à quel point je souhaitais le voir
réussir, protesta-t-elle, les larmes aux yeux.


— Je crois que si. Bon, comment allons-nous vous tirer
d’affaire ?


— Par ici. » La jeune fille prit Dilvish par le
bras. Un hurlement hideux s’éleva dans la salle à manger, suivi d’un coup de
tonnerre qui sembla secouer le château tout entier. Lorsque Rhina entraîna son
compagnon le long du couloir, des lumières multicolores dansaient derrière eux.
« Il y a un traîneau dans une caverne, sous la forteresse. Plein de
provisions.


— Comment… »


Dilvish s’arrêta, prêt à frapper.


Une vieille femme se tenait au sommet de l’escalier par où
il était arrivé, fixant sur lui un regard haineux. Toutefois, son regard à lui
s’était posé derrière elle, sur l’énorme masse pâle qui montait lentement les
dernières marches, tournée dans sa direction.


« Il est là, Mack ! cria soudain la vieillarde. C’est
lui ! Il m’a frappée ! Il m’a fait mal ! Écrase-le ! »


Dilvish pointa son épée vers le cou de la créature, qui s’approchait
de lui.


« S’il m’attaque, je le tuerai, prévint-il. Je n’en ai
aucune envie, mais je n’ai pas le choix. Contrairement à vous. Il est grand et
fort, c’est vrai, mais il n’est pas rapide. Je l’ai vu bouger. J’y ferai un
très gros trou, d’où jailliront des flots de sang. On m’a dit qu’autrefois, vous
l’aimiez, Madame. La décision vous appartient. Qu’allez-vous faire ? »


Des émotions oubliées se succédèrent sur les traits de Meg, qui
finit par s’écrier :


« Mack ! Non ! Ce n’est pas lui, je me suis
trompée ! »


Mack s’arrêta.


« Pas… lui… ? répéta-t-il.


— Non. Je… j’ai confondu. » Elle regarda dans le
couloir, au bout duquel s’élevaient des chœurs de hurlements, naissaient puis s’évanouissaient
des fontaines de feu, à croire que deux armées s’affrontaient dans la salle à
manger. « Qu’est-ce que c’est ?


— Les maîtres se battent, le jeune et le vieux, répondit
Rhina.


— Pourquoi hésiter encore à prononcer son nom ? intervint
Dilvish. Il est là, juste au bout du corridor. C’est Jélérak.


— Jélérak ? » Une lumière nouvelle naquit
dans les yeux de Mack. Il ébaucha un geste en direction du champ de bataille.
« Jélérak ?


— Oui », acquiesça Dilvish.


La pâle créature lui tourna le dos et partit de son pas lent
dans le couloir.


Il pivota vers Meg, mais elle avait disparu.


« Jélérak ! Tue ! » cria une voix aiguë,
au-dessus de lui.


Dilvish leva la tête. Le monstre aux ailes vertes qui l’avait
attaqué – il ne savait quand au juste – suivait Mack par la voie des
airs.


« Ils vont se faire tuer, déclara Rhina.


— Certes, mais depuis combien de temps attendent-ils
une occasion pareille ? répondit son compagnon. Ils savent qu’ils ont
perdu depuis le début. Pour eux, le seul fait d’avoir cette chance représente
déjà une victoire.


— Plutôt là-bas que sur votre épée. »


Il se détourna.


« Je ne suis pas persuadé du tout qu’il ne m’aurait pas
tué. Où allons-nous ?


— Par ici. »


Elle l’entraîna dans l’escalier, puis dans un autre couloir,
qui menait à l’extrémité nord de l’édifice. Le château tout entier se mit
bientôt à trembler. Les meubles se renversaient, les fenêtres se brisaient, une
poutre tomba. Enfin, le calme revint. Ils pressèrent le pas.


Ils approchaient des cuisines quand la forteresse fut
traversée d’une secousse si violente qu’ils furent jetés à terre. Une fine
poussière dérivait à présent autour d’eux ; des fissures serpentaient dans
les murs. À la cuisine, les braises éjectées du foyer fumaient par terre.


« On dirait que Ridley tient toujours bon, observa
Dilvish.


— On dirait, oui », acquiesça Rhina, souriante.


Lorsqu’ils quittèrent la pièce pour gagner un escalier
descendant, marmites et poêles s’entrechoquaient en tintant. Les couverts
dansaient dans les tiroirs.


Ils s’immobilisèrent au sommet des marches, à l’instant
précis où un immense gémissement inhumain balayait le château tout entier. Quelques
secondes plus tard, un courant d’air glacial suivit. Un rat qui venait de la
cuisine passa près d’eux en courant.


Rhina fit signe à Dilvish d’attendre, s’appuya au mur, les
mains en coupe devant le visage, et y murmura quelques mots. Un instant plus
tard, une petite flamme naquit en l’air devant elle puis se mit à croître. La
jeune fille laissa retomber les mains, et la lumière dériva vers les
profondeurs.


« Allons-y. »


Rhina ouvrit la marche ; Dilvish lui emboîta le pas. Des
grincements inquiétants s’élevaient parfois des murs. La flamme dansait alors
un moment ; il arrivait même qu’elle disparût brièvement. Au fil de la
descente, les bruits qui s’élevaient plus haut dans le château s’affaiblirent
peu à peu. Dilvish finit par s’arrêter, le temps de poser la main sur le mur.


« C’est encore loin ? demanda-t-il.


— Oui, pourquoi ?


— Les vibrations sont toujours aussi fortes. Alors que
maintenant nous devons être bien au-dessous de la forteresse… dans la montagne
proprement dite.


— En effet, acquiesça Rhina en négociant un autre
virage.


— Au début, j’ai craint qu’ils ne fassent s’écrouler le
château sur nos têtes…


— Ils finiront sans doute par le détruire, si le duel
se prolonge. Je suis extrêmement fière de Ridley… bien que ce soit peu pratique.


— Ce n’était pas exactement ce que je voulais dire. Là !
C’est de pire en pire ! » Dilvish tendit le bras, à la recherche d’un
point d’appui, car une onde de choc secouait l’escalier. « Vous n’avez pas
l’impression que la montagne s’est mise à trembler ?


— Si, admit-elle. C’est sans doute le cas, d’ailleurs.


— Ah, bon ? Pourquoi ça ?


— Il paraît qu’il y a de cela très, très longtemps, au faîte
de son pouvoir, le maî… Jélérak… a créé cette montagne par ses sortilèges.


— Et alors ?


— Alors, s’il est poussé dans ses derniers
retranchements ici même, peut-être puise-t-il du pouvoir dans ces antiques
enchantements. Auquel cas…


— La montagne risque de s’écrouler aussi bien que le
château ?


— C’est possible. Oh, Ridley ! Bravo !


— Ce sera nettement moins admirable si nous nous
retrouvons coincés dessous !


— C’est vrai. » Elle pressa brusquement le pas
davantage encore. « Ce n’est pas votre frère. Je comprends votre point de
vue. N’empêche. Vous devriez être content que Jélérak rencontre les pires
difficultés.


— Je le suis, reconnut Dilvish, mais je vous conseille
de vous tenir prête à tout. »


Rhina garda le silence un moment, avant de répondre :


« Vous voulez dire à la mort de Ridley ? J’ai
compris depuis un certain temps déjà qu’il risquait fort de laisser la vie dans
l’aventure, de quelque manière qu’ils se retrouvent, Jélérak et lui. Mais
partir sur un coup d’éclat pareil… c’est tout de même quelque chose, voyez-vous.


— Je suis bien d’accord. J’y ai beaucoup pensé, moi
aussi. »


Ils arrivèrent brusquement au pied de l’escalier, où elle entraîna
aussitôt son compagnon vers un tunnel. Le sol rocheux tremblait sous leurs
pieds. La lumière vacilla de nouveau. Un crissement lent s’éleva ils ne
savaient où, se prolongeant une dizaine de secondes. Ils se précipitèrent dans
le boyau.


« Et vous ? reprit Rhina sans cesser de courir. Si
Jélérak en réchappe, vous continuerez à le poursuivre ?


— Oui. Je sais de source sûre qu’il possède au moins
six autres citadelles, et la localisation de certaines m’est connue – en
gros. Je les chercherai comme j’ai cherché celle-ci.


— Je suis allée dans trois de ces châteaux. Je vous en
parlerai, si nous nous en tirons. Ils seront aussi difficiles à prendre d’assaut
que la Tour de Glace.


— Peu importe. Je n’ai jamais pensé que ce serait
facile. S’il s’en tire, lui, il y retournera. Et si je n’arrive pas à apprendre
où il se trouve, je les détruirai tous, l’un après l’autre, pour l’obliger à
venir à moi. »


Le crissement reprit. Des éclats de roche tombèrent autour d’eux.
La lumière en lévitation disparut.


« Ne bougez pas, je vais en créer une autre », dit
Rhina.


Quelques instants plus tard, une nouvelle flamme brillait
entre ses mains.


Ils continuèrent leur chemin. Le bruit s’était évanoui dans
la pierre.


« Mais que ferez-vous si Jélérak meurt ? »
reprit la jeune fille.


Dilvish ne répondit qu’après un long silence.


« J’irai visiter la terre de mes pères. Il y a bien
longtemps que je ne l’ai vue. Et vous, que ferez-vous si nous en réchappons ?


— Tooma, Ankyra, Blostra. Je vous en ai déjà parlé. Si
j’arrive à dénicher un gentilhomme pour m’escorter jusqu’à une ville civilisée.


— Je crois que ça devrait pouvoir se faire. »


Ils approchaient du bout du tunnel lorsqu’un énorme frisson
secoua la montagne tout entière. Rhina trébucha ; Dilvish la rattrapa, mais
fut projeté contre la paroi du boyau. Il sentit dans ses épaules les violentes
vibrations qui traversaient la roche. Derrière eux naquit le vacarme des chutes
de pierres.


« Vite ! » s’exclama-t-il en poussant la
jeune fille vers l’avant.


Ils atteignirent une caverne glaciale, dans le sillage d’une
lumière aussi vacillante qu’un homme ivre.


« Nous y sommes. Là. »


Rhina montrait le traîneau du doigt. Dilvish la prit par le
bras et l’entraîna dans la direction indiquée.


« À quelle hauteur nous trouvons-nous sur la montagne ?
s’enquit-il.


— Aux deux tiers environ, en partant du bas. Juste en
dessous de l’endroit où la pente s’accentue.


— Celle que nous allons affronter en sortant est bien
assez raide. » Il s’arrêta à côté du véhicule, sur lequel il posa la main.
« Comment comptez-vous descendre jusqu’en bas ?


— Ça va être l’étape la plus difficile », admit-elle
en plongeant la main dans son corsage pour en tirer un parchemin plié. « J’ai
arraché une page d’un des ouvrages de la tour. Quand j’ai fait construire le
traîneau par les domestiques, je savais qu’il me faudrait quelque chose de fort
pour le tirer. Il s’agit d’un sortilège assez élaboré, mais qui me permettra d’appeler
un démon capable de servir d’attelage.


— Je peux y jeter un œil ? »


Rhina tendit la feuille à Dilvish, qui la déplia puis l’approcha
de la flamme en lévitation.


« Une évocation pareille nécessite de longs préparatifs,
objecta-t-il un instant plus tard. Vu la manière dont tout tremble et s’écroule
alentour, je ne crois pas qu’il nous reste assez de temps.


— C’est notre seule chance. Nous aurons besoin des
provisions. Je ne pouvais pas savoir que la montagne tout entière allait s’effondrer.
Il va bien falloir prendre le risque d’attendre. »


Il secoua la tête en rendant le parchemin à la jeune fille.


« Restez là, je reviens. Mais ne vous lancez pas dans
le sortilège ! »


Tournant le dos à Rhina, Dilvish s’engagea dans le dernier
tunnel, où soufflaient des bourrasques glacées qui avaient jonché le sol de
neige. Passé un unique virage de peu d’importance, l’entrée spacieuse de la
grotte apparut, donnant sur une clarté blême, tandis que les quelques flocons
se multipliaient jusqu’à former un épais tapis blanc.


Dilvish alla au bout du boyau regarder dehors. Vers le bas. La
petite corniche était bordée d’une modeste crête qu’il serait possible de faire
franchir au traîneau, en le posant un peu en contrebas sur la pente, mais de là,
il se mettrait tout bonnement à glisser, et il atteindrait une vitesse
dangereuse bien avant la plaine.


Posté à l’extrême bord de la saillie rocheuse, Dilvish leva
les yeux. Un surplomb lui dissimulait ce qui se trouvait au-dessus de lui. Il
se déplaça d’une demi-douzaine de pas sur la gauche puis parcourut de nouveau
la pente du regard, y compris en hauteur, après quoi il alla se planter à l’autre
bout de la corniche, où il répéta sa pantomime en se protégeant les yeux de l’éclat
aveuglant des cristaux de glace.


Là-haut… ?


« Ténèbres ! » appela-t-il en direction de la
tache noire qui maculait la neige, au-dessus de lui. « Hé, ho, Ténèbres ! »


La tache s’anima. Il se remit à crier, les mains en
porte-voix. Lorsque son hurlement se fut éteint, un autre lui répondit :


« Diiiil… viiiish… !


— Par ici ! Plus bas ! brailla-t-il en
agitant les bras.


— Oui… Je… te… vois… !


— Tu peux venir ? »


Cette fois, il n’y eut pas de réponse, mais la tache sombre
s’ébranla, descendant de sa corniche rocheuse pour entamer sur des jambes
raidies une lente progression vers lui.


Il resta où il était, à agiter les bras.


La silhouette équine ne tarda pas à se dessiner nettement
dans les tourbillons de neige. Le cheval d’acier approchait. Il arrivait à
mi-chemin. Encore plus près.


Après avoir rejoint son compagnon, Ténèbres dégagea quelques
instants la chaleur nécessaire pour faire fondre la neige dont il était couvert.
Des ruisselets coulèrent de ses flancs.


« Il se passe des tours de magie étonnants, là-haut, déclara-t-il.
Ça vaut vraiment le coup d’œil.


— Je préférerais les admirer de loin, riposta Dilvish. La
montagne tout entière risque de s’écrouler.


— Ça ne va pas tarder, en effet. Il y a quelque chose
au château qui exploite les antiques sortilèges élémentaires tissés dans la
roche même. C’est très instructif. Allez, en selle. On redescend.


— Ce n’est pas si simple.


— Ah ?


— Il y a une jeune fille… et un traîneau… dans la
caverne, là. »


Ténèbres posa les sabots avant sur la corniche, où il se
hissa.


« Je ferais mieux d’y jeter un œil. Comment ça s’est
passé, alors ?


— Les choses auraient sans doute suivi le même cours
sans moi, mais au moins, j’ai eu le plaisir de voir Jélérak en difficulté.


— C’est lui qui fait ça ? »


Ils s’engagèrent dans le tunnel.


« Je ne sais pas où se trouve son corps, mais son
esprit venimeux est effectivement en visite, opina Dilvish.


— Avec qui se bat-il ?


— Le frère de la demoiselle dont tu vas faire la
connaissance. Par ici. »


Ils négocièrent le virage et atteignirent la caverne. Rhina
se tenait toujours près du traîneau, enveloppée de fourrures, à présent. Les
sabots métalliques de Ténèbres cliquetaient sur la pierre.


« Vous vouliez un démon ? lança Dilvish à la jeune
fille. Ténèbres, je te présente Rhina. Rhina, je vous présente Ténèbres. »


Le cheval inclina la tête.


« Enchanté. Votre frère m’a offert une distraction de
choix, pendant ma longue attente solitaire. »


Souriante, elle tendit la main pour lui toucher l’encolure.


« Merci. Je suis ravie de faire votre connaissance. Vous
sera-t-il possible de nous aider ? »


Il examina le véhicule avec attention, avant de répondre :


« À contresens. » Puis d’enchaîner : « Il
va falloir m’atteler de face. Je laisserai le traîneau me précéder à flanc de
montagne en résistant personnellement à la glissade. Quant à vous, vous
descendrez à pied tous les deux, cramponnés à moi. Je ne crois pas que j’y
arriverais si vous étiez à bord. De toute manière, ce sera difficile, mais je
ne vois pas d’autre moyen.


— Alors sortons de cette caverne et allons-y », intervint
Dilvish, tandis que la montagne tremblait, une fois de plus.


Rhina et lui empoignèrent chacun un des montants du traîneau
et se mirent à tirer, pendant que Ténèbres poussait à l’arrière. Le véhicule s’ébranla.


La tâche devint plus facile quand il atteignit la portion de
sol enneigée, sur laquelle il se mit à glisser tout naturellement. À l’entrée
de la caverne, ses futurs passagers n’eurent plus qu’à le faire pivoter et à y
atteler Ténèbres.


Prudemment, en douceur, ils guidèrent l’arrière du traîneau
jusqu’au bord de la corniche puis s’arrangèrent pour le faire atterrir en
contrebas, pendant que le cheval infernal avançait lentement vers la pente en
résistant à la traction des brancards.


Lorsque les patins touchèrent le flanc de montagne enneigé, Ténèbres
laissa aller sa charge jusqu’à ce qu’elle y reposât de tout son poids. Alors
seulement il la suivit, non sans maladresse, concluant par un bond sa prudente
progression puis se redressant brusquement pour bien planter les sabots par
terre.


« Bon. Descendez, et cramponnez-vous chacun d’un côté à
mon harnais. »


Rhina et Dilvish prirent en effet position au niveau de son
encolure. Ils s’ébranlèrent tous les trois avec ensemble, lentement.


« Ce n’est pas évident, commenta Ténèbres. Un jour, on
donnera des noms aux diverses propriétés des objets, comme leur tendance à se
déplacer une fois qu’on les a mis en mouvement.


— À quoi cela servirait-il ? demanda Rhina. Tout
le monde sait ce qui se passe dans ces cas-là.


— Certes, mais en associant des nombres à la quantité
de matière impliquée et à la force de la poussée requise, on pourrait se livrer
à des calculs aussi merveilleux qu’utiles.


— Si vous voulez mon avis, ce serait se donner bien du
mal pour pas grand-chose, s’obstina-t-elle. Il est tellement plus facile de
faire de la magie.


— Peut-être, en effet. »


Ils progressaient régulièrement. La croûte de glace crissait
sous les sabots de Ténèbres. Lorsqu’enfin ils atteignirent un endroit d’où le
château était visible, ils s’aperçurent que quelques tours s’étaient écroulées,
dont la plus haute. Un pan de muraille s’effondra d’ailleurs sous leurs yeux. Une
partie des débris tomba par-dessus la crête puis dévala le flanc de montagne, loin
d’eux, fort heureusement.


Depuis un moment déjà, l’éminence tremblait en permanence
sous la neige. Rochers et blocs de glace dégringolaient la pente à intervalles,
tout près des fugitifs, parfois.


La descente leur parut durer une éternité. Chaque pas de
Ténèbres rapprochait le traîneau du pied de l’éminence, pendant que Rhina et
Dilvish se traînaient maladroitement près de lui.


Ils avaient presque atteint la plaine en contrebas, quand un
vacarme terrifiant leur fit lever les yeux. Les restes du château s’écroulaient,
rapetissaient, se recroquevillaient dans leur chute.


Ténèbres allongea dangereusement le pas, tandis qu’une pluie
de menus débris s’abattait autour d’eux.


« Au pied de la montagne, dételez-moi immédiatement, mais
en vous abritant derrière le traîneau, ordonna-t-il. Je devrais arriver à le
faire pivoter pour qu’il présente le flanc à l’éruption. L’idéal serait que
vous m’atteliez dans le bon sens le plus vite possible, mais si la chute de
pierres devient trop violente, contentez-vous de vous accroupir sur place. Moi,
je me posterai de l’autre côté du traîneau pour vous protéger. Enfin… essayez
quand même de m’atteler, vite et prudemment. »


Ils parcoururent presque tout le reste de la pente en une
longue glissade, au point qu’ils craignirent un moment de voir verser le
véhicule pendant que Ténèbres le manœuvrait, mais finalement, tout se passa
bien. Dilvish se redressa et s’attaqua au harnais sitôt son équilibre repris.


Rhina le rejoignit à l’abri. Elle leva les yeux.


« Regardez ! » s’écria-t-elle.


Il jeta un coup d’œil au sommet de la montagne en finissant
de dételer le cheval d’acier, qui recula pour se dégager des brancards. Le
château avait disparu. De grandes crevasses fissuraient la pente. À la place de
la forteresse se dressaient à présent deux colonnes de fumée, une sombre et une
claire, immobiles malgré les violentes bourrasques.


Ténèbres pivota à cent quatre-vingts degrés puis s’engagea
de nouveau entre les brancards. Son compagnon entreprit de l’atteler derechef, dans
le bon sens, cette fois. Des débris dévalaient toujours l’éminence.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Dilvish.


— La colonne noire, Jélérak », répondit Ténèbres.


Dilvish jetait parfois un coup d’œil à la scène, sans pour
autant cesser de s’activer. Les deux colonnes s’étaient ébranlées l’une vers l’autre,
lentement. Elles ne tardèrent pas à se mêler – mais en s’entortillant, en
se nouant tels des serpents en pleine lutte, pas en s’amalgamant.


Ténèbres était prêt.


« Montez ! » cria Dilvish à Rhina, tandis qu’une
autre portion de montagne s’écroulait.


« Toi aussi ! » cria Ténèbres à Dilvish, lequel
rejoignit Rhina.


Le traîneau partit. Il prenait de la vitesse lorsque ses
occupants virent se fragmenter la calotte de glace du pic, sur laquelle les
combattants ondoyants continuèrent pourtant à se rouler.


« Oh, non ! On dirait que Ridley s’affaiblit ! »
s’exclama Rhina.


En effet, la colonne noire semblait entraîner la blanche
vers le bas, au cœur de la montagne qui s’effondrait.


Ténèbres pressa le pas, malgré les blocs de pierre et autres
débris qui passaient toujours à toute allure près du traîneau. Dilvish et Rhina
ne tardèrent pas à perdre de vue les ennemis de fumée, dans le ciel, tandis que
le cheval d’acier accélérait encore en direction du sud.


Il ne se passa rien pendant le quart d’heure suivant, sinon
que la montagne rapetissa au loin, mais les fugitifs continuèrent à la scruter
anxieusement, blottis sous les fourrures. Une impression d’attente pesait sur
le paysage environnant.


Enfin, un violent tremblement de terre secoua le véhicule. Les
vibrations durèrent un long moment.


Le sommet du pic explosa, trouant le ciel d’un énorme nuage
noir, puis les bourrasques effilochèrent la tache sombre, l’étirèrent en
rayures qui se tendirent lentement vers l’ouest, tels des doigts. Un instant
plus tard, une puissante onde de choc roula sur le traîneau.


Plus tard encore, une unique masse de fumée informe, pas
très volumineuse – mais sombre – se détacha des nuées pour partir au
sud en semant derrière elle des volutes déchiquetées. Le vent secouait ce
pauvre vieillard trébuchant, qui dépassa les fugitifs loin sur leur droite sans
faire mine de s’arrêter.


« C’est Jélérak. Mal en point », commenta Ténèbres.


Ils regardèrent la colonne noire en piteux état jusqu’à ce
qu’elle disparût par à-coups à l’horizon puis se tournèrent de nouveau vers les
ruines. Mais ils eurent beau les fixer le plus longtemps possible, le nuage
blanc ne se montra pas.


Rhina finit par baisser la tête. Dilvish la prit par les
épaules. Les patins du traîneau chantaient tout bas dans la neige.










Le démon et la danseuse


La lune était pleine et il soufflait un vent glacial, lorsque
Oële dansa pour Démon, laissant des empreintes de feu devant le petit autel de
pierre. Plus bas, dans la plaine, le printemps était arrivé, mais la nuit
restait hivernale sur la montagne. Pourtant, Oële dansait pieds nus, vêtue en
tout et pour tout d’une robe grise translucide à ceinture d’argent. Le léger
tissu dévoilait plus qu’il ne voilait sa silhouette mince, enveloppée du nuage
de ses longs cheveux blonds flottants. Le feu naissait sous ses pas, qui
dessinaient d’antiques motifs sur la pente.


La tapisserie scintillante que foulait Oële ne la brûlait
pas. Plus bas, beaucoup plus bas, un palais spectral frémissait au clair de
lune : ses tours s’effaçaient jusqu’à la transparence pour retrouver un
instant plus tard une certaine solidité, ses murs se fondaient aux ombres puis
les repoussaient, ses lumières s’éteignaient puis se rallumaient derrière ses
hautes fenêtres. Le vent hurlait d’une voix sauvage, mais Oële ne sentait pas
non plus le froid.


L’obscurité se densifia devant l’autel jusqu’à oblitérer les
étoiles. Alors le vent mourut. Les flammes brûlèrent plus haut, sans pour
autant illuminer la grande tache noire qui venait d’apparaître – massive, ridée,
dotée d’ailes grossières et d’une tête imposante. L’espace même semblait s’être
déchiré. Chaque fois qu’Oële effleurait du regard ce fragment de nuit, une
impression de profondeurs démesurées l’étreignait.


Elle dansait à certaines époques de l’année depuis fort longtemps,
plus loin que ne remontaient les souvenirs des habitants de la région. La
sorcière – voilà comment ils l’appelaient et comment elle s’appelait
elle-même. Le seul à en savoir davantage lui donnait un autre nom, mais la
distinction s’était nettement amenuisée au fil des ans, depuis que, toute jeune
fille, elle avait tué son amant devant le petit autel de pierre pour s’arroger
les pouvoirs qu’il se réservait alors. C’était un prêtre, dernier fidèle d’un
dieu d’antan à qui il était donc extrêmement précieux. Oële avait hérité la
charge de dernier fidèle, mais elle ne savait même pas comment s’appelait la
divinité. En ce qui la concernait, c’était un démon, qui exauçait ses vœux
lorsqu’elle lui exprimait sa dévotion par la chorégraphie bien particulière qu’elle
considérait comme de la magie. Une sorcière évoquant un démon, un dieu
répondant à une adoratrice… Il s’agissait en partie d’une question de point de
vue ; en partie seulement, car Oële exprimait des désirs qui
correspondaient à sa propre conception des choses. Ses relations avec l’être
étaient fort éloignées de celles qu’il avait entretenues bien longtemps
auparavant avec ses fidèles originels.


Le lien qui les unissait tous deux n’en restait pas moins
puissant. La danse d’Oële représentait le dernier contact du dieu avec la terre.
Il y puisait des forces, et elle y gagnait beaucoup en retour.


Enfin, elle s’immobilisa dans son motif de feu, face à la
forme noire qui dominait la pierre de l’autel. Un lourd silence figé s’étira, jusqu’à
ce que la sorcière prît la parole :


« Démon, je t’apporte ma danse. »


Peut-être la créature hocha-t-elle la tête. Quoi qu’il en fût,
elle grandit légèrement avant de répondre d’une voix lente, profonde :


« Ta danse m’est agréable. »


Oële ménagea de nouveau une longue pause rituelle puis
reprit :


« Mon palais s’efface. »


Encore un silence, suivi de deux mots – « Je sais » –,
et du geste d’un membre anguleux, sans doute une aile, que l’ombre insondable
tendait en direction de la bâtisse fluctuante.


« Regarde, prêtresse. Le revoilà solide. »


Elle regarda. Et, en effet, son château se dressait sous la
lune, figé et matériel. Ses lumières brillaient assidûment, ses remparts
fendaient de leur proue la nuit étoilée.


« Je vois, répondit enfin Oële, mais combien de temps
le restera-t-il ? Mes serviteurs disparaissent l’un après l’autre, retournant
à la terre qui les a enfantés.


— Ils sont de nouveau avec toi.


— Mais combien de temps le resteront-ils ? insista-t-elle.
C’est la troisième fois que je dois faire appel à toi pour rétablir l’ordre… en
moins d’un an. »


La forme sombre garda le silence beaucoup plus longtemps qu’à
l’ordinaire.


« Dis-moi, Démon !


— Je ne puis rien affirmer, prêtresse. Je m’affaiblis. Il
faut une énergie considérable pour entretenir ta maisonnée et ta personne… plus
que je n’en tire de ta danse.


— Que faire alors ?


— Tu pourrais vivre plus simplement.


— J’ai besoin de magnificence !


— Bientôt, je n’aurai plus la force de te la donner.


— Alors je vais te dispenser quelque chose de plus
puissant que ma danse !


— Je ne demande rien de tel.


— Mais tu l’acceptes lorsque la nécessité s’en fait
sentir.


— Je l’accepte.


— Je t’offrirai assez de sang pour restaurer tes
pouvoirs et augmenter les miens. »


Silence.


« L’heure est venue de la dernière danse », annonça
Oële.


Elle se remit en mouvement. Chacun des pas qu’elle faisait
en sens inverse tuait une flamme ; le vent forcissait ; la silhouette
qui dominait l’autel s’effaçait, se dissolvait, laissait renaître une poignée d’étoiles.


Lorsque la sorcière en eut terminé, elle fit volte-face et
partit pour son palais sans se retourner. Il était temps de se préparer au
voyage. De descendre dans la plaine et de gagner la ville côtière où, s’il
fallait en croire la rumeur, on pouvait trouver absolument tout ce que l’on
désirait.


 


La cavalière de la jument noire portait des culottes et une
veste de cuir fauve, sous une cape rouge et brun. Elle avait les cheveux et les
yeux sombres, de longs cils et une bouche généreuse, prête à sourire, semblait-il,
sans que la demoiselle en fut peut-être consciente. Un anneau de jade ornait
son majeur gauche, un autre – d’onyx – le droit. Une épée courte
pendait à sa ceinture.


Son compagnon arborait des culottes noires, une veste et des
bottes vertes, une cape noire doublée de vert, une épée et une dague. Il
montait une créature noire de forme équine, mais d’aspect métallique.


À eux deux, ils entraînaient trois chevaux de bât sur la
piste de montagne, par ce bel après-midi frisquet. Quelque part devant eux s’élevait
le chant d’un ruisseau.


« Le temps se réchauffe de jour en jour, fit remarquer
la jeune fille. Après les contrées que nous avons traversées, on se croirait
presque en été.


— Dès que nous aurons quitté les hauteurs, le climat
deviendra encore plus agréable, répondit l’homme. Quant à la côte, elle est
quasi paradisiaque. Nous arriverons à Tooma à la saison idéale.


— Je n’ai plus tellement hâte d’y être… », avoua-t-elle
en détournant les yeux.


Ils entreprenaient de contourner un promontoire rocheux
lorsque le cheval de métal produisit un son bizarre. Le cavalier examina la
piste.


« Il y a quelqu’un. »


Sa compagne suivit son regard. Quelqu’un était en effet
assis sur un rocher, un peu plus loin : un vieillard vêtu de peaux de bête,
à la barbe et aux cheveux d’un blanc de neige. Il se leva en s’appuyant sur un bâton
plus grand que lui.


« Bien le bonjour, voyageurs.


— Je vous salue, Monsieur, répondit l’homme aux bottes
vertes en s’arrêtant devant lui. J’espère que tout va bien pour vous.


— Oh, ça ne va pas trop mal, merci. Dites-moi, voyageurs,
vous allez encore loin ?


— Au moins jusqu’à Tooma. »


Le vieillard hocha sa tête chenue.


« La nuit tombera avant que vous n’ayez quitté les
collines.


— Je sais. Il m’a semblé voir un château, quelque part
par là. Peut-être acceptera-t-on de nous y offrir l’hospitalité.


— C’est possible. La maîtresse des lieux, dame Oële, s’est
toujours montrée bien disposée envers les voyageurs. Ils colportent tellement d’histoires,
et elle en est friande. À vrai dire, j’allais chez elle, moi aussi, demander l’hospitalité –
quoiqu’elle soit absente pour l’instant, d’après ce que j’ai entendu dire. Votre
monture a un aspect fort inhabituel, messire.


— En effet.


— … Et je vous trouve quelque chose de familier, si je
puis me permettre. Oserai-je vous demander qui vous êtes ?


— Je m’appelle Dilvish, et je vous présente la
demoiselle Rhina. »


La jeune fille inclina la tête, souriante.


« Vous portez un nom plutôt rare, enchaîna le vieillard.
Il a existé un Dilvish, il y a de cela fort longtemps…


— Il me semble que le château, lui, n’existait pas à l’époque.


— Il n’existait pas, j’en suis sûr. Ces terres
abritaient alors une tribu qui se satisfaisait de ses troupeaux et de son dieu…
dont le nom a depuis sombré dans l’oubli. Mais les villes ont crû dans les
plaines et…


— Taksh’mael, coupa Dilvish.


— Je vous demande pardon ?


— Le dieu de la tribu en question s’appelait Taksh’mael,
gardien des troupeaux. Un jour où je passais par ici avec un ami – il y a
fort longtemps –, nous avons posé une offrande sur son autel. Je me
demande s’il n’a pas disparu depuis.


— Non, non, il se trouve toujours à son emplacement
séculaire… Vous appartenez vraiment à une infime minorité, vous savez, du seul
fait que vous en connaissez l’existence. Peut-être vaudrait-il mieux éviter de
vous arrêter au château, tout compte fait… Les temps sont durs, dans la région.
Le spectacle d’une déchéance pareille est forcément navrant pour un homme comme
vous. À la réflexion, je vous conseille de poursuivre votre chemin en oubliant
la misère du présent. Rappelez-vous plutôt ces collines telles qu’elles étaient
autrefois.


— Je vous remercie, mais nous venons de loin. Ma
sensibilité n’est pas si grande qu’elle justifie pareil effort. Nous passerons
au château. »


Les grands yeux clairs restèrent un instant posés sur
Dilvish puis se détournèrent brusquement. Le vieillard farfouilla sous ses
vêtements grossiers avant de s’approcher de son interlocuteur en boitillant, la
main tendue.


« Tenez, marmonna-t-il. Prenez ça. Mais attention, il
faut le garder sur vous.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Dilvish en s’emparant
machinalement du cadeau.


— Une bricole. Une vieillerie qui m’accompagne depuis
bien longtemps. Le signe que le dieu étend sur vous sa protection et son
indulgence. Quiconque se rappelle Taksh’mael devrait posséder ce genre de chose. »


Le cavalier examina le fragment de pierre grise veinée de
rose, grossièrement gravé de l’image d’un bélier ; un lacet usé passait
dans le trou percé au sommet du pendentif.


« Merci beaucoup. » Il prit son sac. « J’aimerais
vous offrir quelque chose, moi aussi.


— Inutile. » Déjà, le vieillard se détournait.
« Je vous ai fait ce cadeau de mon plein gré, mais je n’ai pas l’usage des
babioles citadines. D’ailleurs, ce n’est qu’un modeste présent. Je ne doute pas
un instant que les jeunes dieux dispensent des dons autrement plus amusants.


— Bon. Puisse Taksh’mael protéger vos pas.


— À mon âge, ça n’a plus guère d’importance. Bonne
chance. »


Il s’éloigna parmi les rochers, entre lesquels il ne tarda
pas à disparaître.


« Dis-moi ce que tu en penses, Ténèbres », demanda
Dilvish, penché en avant pour laisser pendre l’amulette devant la tête de sa
monture.


« Elle renferme un certain pouvoir, issu d’une magie
corrompue. Je ne suis pas sûr que je ferais confiance à quelqu’un qui me
donnerait une chose pareille.


— Il commence par nous conseiller de passer au château,
puis il essaie de nous en dissuader. De quel point de vue devrions-nous le plus
nous méfier ?


— Montrez-moi ça », intervint Rhina.


Il laissa tomber le pendentif dans la main de la jeune fille,
qui l’examina un moment.


« Ténèbres a raison, certes…, déclara-t-elle enfin.


— Vaudrait-il mieux le jeter ou le garder ?


— Oh, il faut le garder, assura-t-elle en rendant le
colifichet à Dilvish. La magie, c’est comme l’argent. Peu importe d’où elle
vient. Ce qui compte, c’est l’usage qu’on en fait.


— Quand on maîtrise cet usage, oui. Préférez-vous
passer la nuit au château, ou pousser le plus loin possible ce soir ?


— Les chevaux sont fatigués.


— C’est exact.


— Il m’a semblé un peu toqué.


— Sans le moindre doute.


— J’aimerais dormir dans un lit.


— Bien ; le château, donc. »


Ténèbres resta muet en repartant sur le chemin.


 


La taverne où se produisait Oële était éclairée par une
grande cheminée, des lampes à pétrole et des bougies. Marins, marchands, soldats,
malfrats et citadins de tout poil occupaient les lourdes tables de bois, autour
desquelles on buvait et on mangeait parfois. La danseuse arborait ce soir-là
son costume vert et bleu. Deux hommes lui fournissaient l’accompagnement
musical nécessaire à ses mouvements énergiques, dans la zone dégagée au fond de
la salle principale. Les affaires marchaient nettement mieux depuis son arrivée
en ville, deux semaines plus tôt, mais elle restait libre de sa personne, malgré
trois propositions de mariage et des sollicitations de toutes sortes. D’ailleurs,
elle n’avait guère de problèmes, quoique nul mâle imposant ne s’attachât à ses
pas. Un regard dur et un geste impérieux mettaient fin aux attentions
indésirables des pires importuns, puisqu’ils s’effondraient brusquement, inconscients.
Oële n’avait visiblement aucune envie de subir l’étreinte houblonnée de la
plupart des clients, même si elle examinait au fil des soirées tous ceux qui l’entouraient.
Ce jour-là, il y avait de nouvelles têtes. L’après-midi même, une caravane était
arrivée de l’ouest et un navire des eaux méridionales. Le vacarme était plus
intense encore qu’à l’ordinaire.


Le fils du désert attira l’attention de la danseuse par sa
haute taille, ses yeux et ses cheveux sombres, son teint mat, son nez en bec d’aigle
et la lenteur de ses mouvements. Malgré son ample costume, on voyait qu’il
était solidement charpenté et bien proportionné. Installé près de la porte, il
sirotait du vin en fumant un engin compliqué, posé devant lui sur la table qu’il
partageait avec ses pairs. Si les autres discutaient dans leur langue sifflante,
son attention à lui se concentrait tout entière sur Oële. Peut-être serait-ce
le bon. Une vitalité immense se devinait dans le moindre de ses gestes.


Un groupe de marins arriva plus tard sans qu’elle y prêtât
aucune attention. Elle ne dansait plus que pour l’élu. Et, à en juger par l’éclat
des yeux sombres, le sourire et les quelques mots qu’il prononçait lorsqu’elle
passait près de lui, il était fasciné. Il serait parfait. D’ici une heure, elle
l’emmènerait…


« Par ici, ma belle. Le spectacle me plaît, à moi aussi. »


Un coup d’œil en direction de cet appel révéla à Oële des
yeux bleus sous une broussaille de cheveux roux flamboyants, une boucle d’oreille
en or, des dents très blanches, un foulard rouge – un des marins qui
venaient d’arriver. Quant à sa taille, il était difficile d’en juger, car il se
penchait en avant.


Elle s’approcha de lui pour l’examiner. Le menton barré d’une
cicatrice intéressante… De grandes mains habiles, posées sur la table…


Un léger sourire incurva les lèvres d’Oële. Le nouveau venu
était plus animé que le fils du désert et indéniablement empli d’une vie aussi
ardente. Peut-être…


Un bruit, derrière elle. La danseuse se retourna sans
manquer un seul pas. Le marchand s’était levé, fixant sur le marin un regard
menaçant. Ses compagnons l’imitaient. Sans cesser de sourire, elle pivota
derechef. La musique s’éteignit brusquement. Un juron retentit dans le silence
soudain.


« Quel numéro », lança le marin en se levant, lui
aussi. « J’espère que tu en vaux la peine. »


Soudain, la salle entière s’anima. Tables et chaises se
renversèrent, marins et marchands se rapprochèrent, tandis que des lames
apparaissaient comme par magie entre leurs mains. Les autres clients s’empressèrent
de se mettre à l’abri – de manière à ne rien perdre du spectacle – ou
de quitter purement et simplement les lieux par la porte la plus proche. Oële
recula de quelques pas sans montrer le moindre signe de peur, juste pour
laisser le combat suivre son cours.


Le marin qui avait attiré son attention s’avançait quasi
accroupi, un stylet à la main, vers le marchand qui brandissait un long sabre
courbe. Pendant que leurs camarades s’empoignaient alentour, ils se frayèrent
un passage vers une zone dégagée, presque au centre de la pièce – d’un
commun accord, eût-on dit. Une bouteille jaillie de nulle part fila vers le
crâne du grand brun. Oële agita la main. Le flacon dévia de sa course pour
aller éclater contre le mur.


Le marin roula à terre afin d’échapper au sabre, ripostant
aussitôt par un coup de pointe qui toucha son adversaire au biceps. Toutefois, il
n’évita la deuxième attaque qu’en parant au stylet, après quoi il dut reculer
avec agilité, incapable de franchir la garde du marchand, qui maniait une arme
nettement plus longue. Le rouquin se mit à tourner autour de son adversaire
dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, d’une démarche à la fois
lourde et traînante. Au moment où la mêlée générale sortait de son champ de
vision, un autre fils du désert se précipita vers lui. Oële s’anima de nouveau.
On eût dit qu’une main géante soulevait de terre le troisième larron puis le
jetait à travers la salle. Souriante, la danseuse s’humecta les lèvres.


Le marin tournait toujours. Son pied heurta un tabouret, qu’il
fit adroitement voler vers le marchand, lequel l’évita d’un geste vif malgré sa
longue robe puis porta un nouveau coup à la tête. Toutefois, le rouquin avait
tiré de sa ceinture un cabillot, grâce auquel il arrêta le sabre, avant de se
rapprocher très vite de l’adversaire pour le frapper au ventre.


Le grand brun réussit à récupérer et à repousser la dague à
temps, mais se retrouva dans une position bizarre, tout près de l’ennemi. Le
cabillot le toucha à la tempe. Il recula, visiblement étourdi, en donnant un grand
coup de sabre au hasard. La massue improvisée l’atteignit de nouveau, au-dessus
de la pommette gauche, cette fois, et il trébucha. Elle se releva puis s’abaissa
encore à deux reprises, très vite, et il s’effondra, les bras en croix, les
vêtements en désordre. Après quoi il ne fit pas mine de se relever. Lorsque le
marin s’avança pour écarter d’un coup de pied son sabre de sa main tendue, il n’eut
pas la moindre réaction. Haletant, le vainqueur s’essuya le front et sourit à
Oële en remettant son cabillot à sa ceinture.


« Bravo, lança-t-elle. Vous y êtes presque. »


Il jeta un coup d’œil à son stylet puis secoua la tête.


« J’y suis tout à fait. Je ne vais pas le poignarder
juste parce que ça vous amuse. »


Sur ces bonnes paroles, il rangea son arme dans le fourreau
attaché à sa botte droite. Derrière lui, l’empoignade se poursuivait, mais
montrait déjà quelques signes d’essoufflement. L’ardeur des combattants
déclinait. Il les engloba d’un regard rapide puis s’inclina devant Oële.


« Capitaine Reynar, pour vous servir. Seul maître à
bord de La Patte de Tigre. » Il présenta le bras à la danseuse.
« Venez, je vais vous faire visiter mon domaine. Je suis sûr que vous
rêvez d’une petite croisière sur les voies navigables du Sud. »


Elle prit le bras offert. Ils pivotèrent avec ensemble.


« Vous vous trompez, répondit-elle, car je règne moi
aussi sur mon royaume personnel, auquel je ne renoncerai pas. Il vaudrait mieux
éviter à ces malheureux de se faire davantage de mal, vous ne croyez pas ? »


Un simple geste enveloppant en direction des bagarreurs, et
ils s’effondrèrent, inconscients.


« Joli tour, admit le marin. Je serais ravi de le
connaître. »


Oële agita de nouveau la main ; la porte s’ouvrit
devant eux.


« Peut-être vous l’apprendrai-je. Quoi qu’il en soit, nous
sommes plus près de mes appartements que de votre navire, lequel est sans doute
fort exigu… même si nous partons demain matin pour les hauteurs, bien sûr.


— Il en faut beaucoup pour persuader un capitaine de
quitter son bateau. » Reynar souriait. « Sans vouloir manquer de
respect à vos charmes indéniables.


— Tendez-moi les mains. En coupe. »


Il lui lâcha le bras et obéit. Oële couvrit de ses mains le
réceptacle ainsi constitué, où s’éleva un tintement qui se prolongea en
carillon cliquetant. Quelques secondes plus tard, le marin se raidit, surpris
par un poids inattendu. Sa compagne le lâcha : la coupe de ses mains était
pleine de pièces d’or, et il en tombait toujours, qui débordaient puis
roulaient à terre.


« Eh ! Arrêtez, je vais les perdre ! » s’écria
Reynar.


Oële se mit à rire, un son assez semblable au tintement de l’or,
mais le déluge cessa. Le rouquin entreprit de ranger sa fortune toute neuve en
divers points de sa personne puis s’agenouilla pour récupérer les pièces qui
lui avaient échappé. Il les examina. En mordit une.


« Je ne rêve pas ! C’est bel et bien de l’or !


— Que racontiez-vous sur les capitaines et leurs
bateaux ?


— Vous n’avez pas idée de la vie terrible qu’on mène en
mer. J’ai toujours rêvé de m’installer en montagne. » Il se toucha le front
puis présenta derechef le bras à la danseuse. « Où allons-nous ? »


 


Le soleil était descendu derrière les montagnes et les
ombres s’allongeaient, quoiqu’il fît encore grand jour dans la plaine en
contrebas. Dilvish et Rhina étaient presque arrivés au château qu’ils avaient
remarqué, des heures auparavant.


Ils s’arrêtèrent pour le contempler. Des oriflammes
flottaient au-dessus des créneaux et des tours, la lumière brillait derrière la
moindre fenêtre, la herse était levée, et une musique assourdie parvenait aux
cavaliers.


« Alors, qu’en pensez-vous ? interrogea Dilvish.


— Je le comparais au château où j’ai vécu. Il m’a l’air
parfait », répondit Rhina.


Lorsqu’ils regardèrent sous la herse, une femme postée juste
à l’intérieur de la cour s’approcha sur le sentier.


« Soyez les bienvenus, voyageurs ! Si vous
cherchez un abri, vous l’avez trouvé. »


Dilvish lui montra les décorations des murailles puis le
long tapis qui partait de la porte fortifiée, il venait de s’en apercevoir.


« En quel honneur avez-vous pavoisé la place ?


— Notre dame était partie en voyage, mais elle rentre
ce soir avec son nouvel époux, expliqua l’inconnue.


— Ce doit être une femme remarquable, pour entretenir
une maisonnée aussi importante en pareil endroit.


— En effet, messire. »


Il examina le château un moment encore, avant de lâcher
enfin :


« Je suis assez tenté de m’attarder.


— Moi, je suis assez tentée de disposer d’un minimum de
confort, renchérit Rhina.


— Allons-y. »


Ils rejoignirent la domestique qui les avait appelés, une
brune trapue aux mains vigoureuses, aux gestes décidés, au visage semé de
grains de beauté. Souriant de toutes ses grandes dents, elle les entraîna dans
la cour.


Cinq autres serviteurs s’y trouvaient – deux femmes et
trois hommes –, vaquant à diverses occupations, y compris l’accrochage de
décorations supplémentaires. Leur collègue appela un des hommes puis expliqua
aux voyageurs :


« Il va s’occuper de vos chevaux. » Elle se tourna
vers Ténèbres. « À part celui-là. Que faut-il en faire ? »


Un coup d’œil alentour permit à Dilvish de repérer un recoin
discret, un peu à l’écart.


« J’aimerais le laisser là, si possible. Il ne bougera
pas.


— Vous êtes sûr ?


— Certain.


— Très bien, alors. Prenez ce dont vous aurez besoin ce
soir, je vous aiderai à le porter jusqu’à votre chambre. Vous dînerez à la
table de notre dame.


— Dans ce cas, il me faudrait le gros sac, là », intervint
Rhina en montrant le sac en question, pendant que Dilvish et Ténèbres s’éloignaient
en direction de l’endroit choisi.


« Ce que nous a dit le vieillard me tracasse vaguement,
déclara le cheval d’acier. Je crois que je vais éviter de quitter ce corps-ci
en vous attendant. Si jamais tu as besoin de moi, appelle, je viendrai.


— D’accord, mais je doute que ça arrive. »


Ténèbres renifla puis se figea, véritable statue équine. Dilvish
mit pied à terre, prit ses affaires et emboîta le pas à Rhina, qui pénétrait
dans le château.


Leur guide s’appelait Andra, elle le leur apprit en les
entraînant jusqu’à une chambre du deuxième étage donnant sur la cour.


« À l’arrivée de notre dame et de son mari, nous
viendrons vous chercher pour le dîner et la fête. Désirez-vous quelque chose en
attendant, quoi que ce soit ?


— Non, merci. » Dilvish secouait la tête. « Mais
je me demande bien comment vous savez quand elle va arriver. Vous avez l’air
très isolés, ici.


— C’est notre dame, répondit Andra, visiblement
déconcertée. Nous savons.


— Bizarre… », commenta-t-il avec un petit coup de
menton en direction de la porte, sitôt la domestique repartie.


« Pas forcément, contra Rhina. Il y a quelque chose de
particulier ici, je suis bien placée pour le savoir, même si ce n’est pas aussi
puissant qu’à la Tour de Glace. À mon avis, dame Oële est une adepte mineure d’une
école quelconque. Ses serviteurs réagissent tous avec la lenteur des gens sous
contrôle.


— Mais vous n’avez jamais entendu parler d’elle – ni
d’ailleurs de personne dans la région – comme d’une sœur dans l’Art ?


— Non. Il y a tellement de petits pratiquants que nul
ne les connaît tous. On ne glose guère que sur les faits et gestes des sorciers
les plus importants.


— Votre ancien employeur, par exemple ? »


Rhina se tourna brusquement vers Dilvish, les yeux plissés.


« Est-il vraiment nécessaire d’en revenir encore et
toujours à votre ennemi et à votre vengeance ? Je le déteste, moi aussi, je
sais qu’il vous a beaucoup fait souffrir… et quant à moi, il a tué mon frère !…
Mais j’en ai assez d’entendre parler de lui !


— Je… excusez-moi. Je suis sans doute quelque peu
obsessionnel… »


Elle éclata de rire.


« Quelque peu ? Vous ne vivez que pour
votre vengeance ! Vous ne faites donc jamais attention à ce que vous dites ?
Celui que vous honnissez règne sur la moindre de vos pensées, le moindre de vos
actes. Il pourrait aussi bien vous avoir ensorcelé ! Si vous réussissez à
le détruire, que ferez-vous ensuite ? Que reste-t-il de votre vie ? Vous… »
La jeune fille s’interrompit brusquement et se détourna. « Je vous demande
pardon. Je n’aurais rien dû dire de tel.


— Peut-être, mais vous avez raison, répondit-il sans la
regarder. Je ne m’en étais jamais aperçu, mais vous avez raison. Figurez-vous
que j’ai été éduqué en gentilhomme, en courtisan. Je chantais, je jouais de la
musique, j’écrivais de la poésie… Plus tard, je suis passé à d’autres
occupations, car les circonstances l’exigeaient, mais j’étais de bonne
naissance. Le hasard seul a voulu que je développe certaines capacités
militaires ; la nécessité, que je m’obstine dans la carrière des armes. J’avais
toujours pensé devenir… autre chose. À présent… tout cela me semble tellement
loin ! Ce que vous avez dit est parfaitement exact. Je me demande…


— Oui ?


— Je me demande ce que je ferais si cette histoire
était finie. Peut-être regagnerais-je la mère patrie, dans l’espoir de
redresser les torts autrefois infligés à ma famille…


— Encore une vengeance ? »


Il se mit à rire, ce qui lui arrivait rarement.


« Plutôt d’ennuyeux problèmes de droit. Bon, je vais vraiment
y réfléchir, maintenant, ainsi qu’à des sujets divers et variés. Même le grand…
gouffre… dans ma vie s’est légèrement déplacé. De cauchemar, il est devenu
simple rêve. Oui, je devrais parfois m’intéresser à autre chose.


— À quoi, par exemple ?


— À ce que je vais faire avant le dîner, pour commencer.


— Je vais vous aider à étudier la question », assura
Rhina en s’approchant de Dilvish.


 


Les torches flamboyantes crépitaient, tandis que la musique
enveloppait Reynar et Oële, qui faisaient leur entrée dans la cour sur le long
tapis rouge. Les guirlandes de fleurs lancées par les serviteurs au moment où
ils passaient sous la herse ornaient leur cou. Oële hochait la tête, souriante ;
les ombres dansaient, s’agitaient. L’expression de l’arrivante se glaça
brusquement lorsqu’elle découvrit la forme sombre figée un peu plus loin, et
sur laquelle jouaient des reflets métalliques.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »
demanda-t-elle d’une voix forte.


Andra se précipita vers sa maîtresse.


« La monture d’un invité, Madame. Un certain Dilvish, arrivé
il y a quelques heures. Je lui ai offert l’hospitalité, comme vous avez
toujours tenu à le faire. »


Oële mit pied à terre en tendant les rênes à la servante
puis traversa la cour pour aller se poster devant Ténèbres. Après quoi elle fit
le tour du cheval d’acier, sans le quitter des yeux. Enfin, elle tendit une
main chargée de bagues pour lui claquer l’épaule, d’où s’éleva un tintement
creux. Elle s’en éloigna à reculons puis rejoignit Andra.


« Comment cet homme a-t-il bien pu transporter une
statue aussi encombrante dans les montagnes ? Et pourquoi a-t-il fait une
chose pareille ?


— C’est une statue maintenant, Madame, mais elle lui
sert de cheval, il est arrivé dessus, expliqua la servante. Il m’a dit qu’elle
ne bougerait pas s’il la laissait là, et c’est vrai, elle n’a pas bougé. »


Oële considéra de nouveau la silhouette métallique. Reynar, qui
avait mis pied à terre, rejoignit sa compagne.


« Que se passe-t-il ? »


Elle le prit par la main pour l’entraîner vers la grande
porte du château.


« Cette… chose… » Petit coup de menton. « … a
porté son maître jusqu’ici aujourd’hui.


— Ce n’est pas possible, protesta le marin. Elle m’a l’air
aussi figée que possible.


— De toute évidence, nous hébergeons un sorcier. Voilà
qui me paraît extrêmement bizarre.


— Pourquoi ça ?


— J’avais une très bonne raison d’être pressée d’arriver :
je dois faire le nécessaire pour m’assurer les pouvoirs dont je vous ai parlé
aujourd’hui, cette nuit très précisément, lorsque la pleine lune brillera haut
dans le ciel.


— Le rituel qui vous permettra de m’accorder les mêmes ?


— Exactement », acquiesça-t-elle, souriante.


Ils gravirent le perron et pénétrèrent dans un immense
vestibule, où se mêlaient des parfums exotiques. Les musiciens se trouvaient
apparemment quelque part sur leur gauche.


« Alors, ce sorcier… ? insista Reynar.


— L’idée qu’un magicien traîne dans les parages en ce
moment ne me plaît guère. Son arrivée est curieusement inopportune. »


Souriant, il se laissa entraîner vers l’escalier.


« Je peux peut-être me débrouiller pour qu’il fasse un
départ opportun. »


Oële lui tapota le bras.


« Pas de précipitation. Nous n’allons pas tarder à dîner
en compagnie de ce monsieur. Voilà qui nous permettra de prendre sa mesure. »


À l’étage, elle gagna ses appartements en compagnie de
Reynar puis sonna. La servante qui arriva ressemblait à Andra, en plus grande
et plus corpulente.


« Quand le dîner sera-t-il prêt ? s’enquit Oële.


— Quand Madame voudra. Il y a des plats plus ou moins
rapides à confectionner, et la viande est au chaud sur la broche depuis un
petit moment.


— Nous passerons à table dans une heure. Demande donc à
messire l’inconnu de se joindre à nous.


— Seulement lui, Madame ? Pas sa femme ?


— Je n’avais pas compris qu’ils étaient deux. Comment s’appellent-ils ?


— Lui, Dilvish ; elle, Rhina.


— J’ai déjà entendu ce nom-là quelque part, intervint
Reynar. Dilvish… Ça me dit quelque chose depuis tout à l’heure, quand l’autre
nous en a parlé, dans la cour. C’est peut-être un militaire ?


— Je ne sais pas, répondit la domestique.


— Rhina est invitée aussi, évidemment, trancha la
maîtresse des lieux. Va les prévenir immédiatement. »


La servante partie, Oële prépara sa tenue de soirée – une
robe grise d’une surprenante simplicité et une ceinture en argent –, puis
elle se réfugia derrière un paravent dissimulant de l’eau et des serviettes. Des
bruits d’éclaboussures parvinrent bientôt à Reynar.


« Alors, que savez-vous de notre hôte ? »
finit par lancer sa compagne.


Il se retourna, car il s’était posté à la fenêtre donnant
sur la cour.


« Il me semble avoir entendu dire qu’il s’était
distingué dans une ville du nom de Portaroy, à l’occasion des guerres interminables
entre les Marches de l’Est et de l’Ouest. Qu’il montait un cheval de métal et
qu’il avait levé une armée de morts. Je ne me rappelle pas trop les détails. Quant
à la femme, son nom ne me dit rien du tout.


— Le voilà bien loin de Portaroy. Je me demande ce qu’il
est venu faire ici. »


Le marin s’approcha de la coiffeuse pour se peigner et se
curer les ongles, s’empara d’un morceau de tissu et entreprit de frotter ses bottes.


« Dites-moi… s’il entre dans ses intentions de nuire à
vos projets, cette nuit, serez-vous à même de… régler ce genre de choses ?


— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas sans défense. Je
m’occuperai de vous.


— Je n’en doute pas. »


Souriant, il se mit à polir sa boucle de ceinture.


 


Rhina avait revêtu une longue robe verte décolletée, à
manches bouffantes et passementerie noire, Dilvish une tunique brune et une
veste en cuir vert pâle, assortie à la ceinture qui ornait la taille de son
pantalon noir. La musique leur parvint tandis qu’ils descendaient l’escalier –
cordes et flûte, un air lent –, bientôt suivie des odeurs de cuisine.


« J’ai hâte de faire la connaissance de notre hôtesse, déclara
Dilvish.


— Je vous avouerai que j’ai encore plus hâte de me
trouver devant un repas chaud, répondit Rhina. À quand remonte la dernière
auberge ? Plus d’une semaine… »


Oële se leva à leur entrée, souriante. Reynar s’empressa de
l’imiter. Après de brèves présentations, elle les invita à prendre place à
table, puis les domestiques s’avancèrent pour servir le premier plat et le vin
qui l’accompagnait. Un feu pétillait dans la cheminée, derrière Rhina, en face
de Dilvish. Les musiciens se tenaient à l’autre bout de la pièce.


Le repas avait commencé depuis quelques minutes lorsque
Dilvish s’aperçut qu’un troisième visiteur dînait à part. À une petite table, de
l’autre côté de la cheminée, était assis un vieillard revêtu de peaux de bête
qui avait appuyé son bâton au mur : l’homme que les voyageurs avaient
rencontré sur la piste, un peu plus tôt. Quand ses yeux croisèrent ceux de
Dilvish, il hocha la tête, souriant, puis montra sa propre gorge. En réponse, Dilvish
toucha l’amulette dissimulée par sa chemise et hocha la tête, lui aussi.


« Je n’avais pas vu ce monsieur, déclara-t-il.


— Oh, je le connais, répondit Oële. C’est un pâtre à
qui il arrive de passer par ici. Reynar croit avoir déjà entendu votre nom, associé
à celui de la ville de Portaroy. Se pourrait-il qu’il ait raison ?


— Je me suis battu là-bas, en effet, acquiesça Dilvish.


— Les souvenirs me sont revenus, intervint Reynar. Il
paraît que votre monture métallique est en fait un démon, qui vous a aidé à
vous échapper de l’Enfer et qui, un jour, vous emportera.


— Il m’emporte chaque jour ou presque, et il m’a aidé
plus d’une fois, rétorqua Dilvish, souriant. De même que je l’ai aidé.


— Il y a aussi quelque chose sur une statue… C’est vrai
que vous avez été transformé en statue… comme votre cheval en ce moment ?


— Oui, répondit-il tout bas en regardant ses mains. C’est
vrai.


— Quelle histoire extraordinaire ! reprit Oële. Puis-je
me permettre de vous demander ce qui amène quelqu’un d’aussi… étonnant… bien
loin du théâtre de son triomphe ?


— La vengeance. » Dilvish se remit à manger.
« Je cherche l’homme qui a valu des tas d’ennuis à des tas de gens, y
compris moi.


— Qui est-ce ? s’enquit Reynar.


— Je ne veux pas attirer une malédiction sur ce château
en y prononçant le nom du fauteur de troubles. C’est un puissant sorcier.


— On dirait que vous vous faites des ennemis de poids. Nous
avons donc un point commun. Un jour, dans les îles orientales, j’ai tué un
magicien. J’ai bien failli étouffer avant de lui mettre la main dessus. Figurez-vous
qu’il m’avait bloqué la respiration. Heureusement, j’avais pratiqué la pêche
aux perles… »


Dilvish se concentra sur la nourriture. Il suffisait d’une
petite question de temps en temps pour lancer le marin dans de longues
digressions sur ses voyages… à l’exaspération croissante d’Oële, il était
facile de s’en apercevoir, même du coin de l’œil. Pourtant, chaque fois que son
invité la croyait prête à faire taire le bavard, elle se retenait. Dilvish
finit par comprendre, aux sourires de Reynar, que Rhina l’écoutait avec
fascination. Elle en oubliait même de manger ; et elle lui rendait ses
sourires. Son compagnon de route jeta un coup d’œil à Oële, qui lui adressa une
mimique interrogatrice. Il haussa les épaules.


Son hôtesse lui parut soudain extrêmement belle et désirable.
Bien davantage qu’un instant plus tôt. Il avait beau savoir d’où venait cette
impression, cela ne l’amoindrissait en rien. Séduction. Dilvish avait expérimenté
ce genre d’enchantement des années plus tôt, dans sa mère patrie. Oële
décuplait par magie son charme naturel, mais l’effet du sortilège ne dura pas. Il
s’évanouit, la laissant telle que son invité l’avait vue jusqu’alors. Pourquoi
avait-elle fait une chose pareille ? S’agissait-il d’une promesse ? D’une
invitation ?


Le repas terminé, elle se leva, les yeux fixés sur lui.


« Venez danser, messire, soyez mon cavalier. »


Il se leva également et s’avança le long de la table pour
gagner la zone dégagée au bout de la salle, près des musiciens. Rhina et Reynar
l’imitèrent.


Dilvish prit Oële par la main, puis ils se mirent à évoluer
au rythme de la musique – lente et majestueuse. Il s’agissait d’une
variation sur un air qu’il avait appris bien longtemps auparavant, de sorte qu’il
lui fut facile de s’y adapter. Sa partenaire se déplaçait avec une grâce
extrême, un sourire éblouissant aux lèvres, du moins lorsqu’elle se tournait
vers lui… – de plus en plus près.


« Votre femme est ravissante, déclara-t-elle.


— Ce n’est pas ma femme. Je lui sers juste d’escorte
jusqu’à une cité du Sud.


— Et que comptez-vous faire, après ?


— M’occuper de ce dont j’ai parlé tout à l’heure. Je n’ai
aucune envie d’exposer quelqu’un d’autre au danger.


— Comme c’est intéressant. » Oële se détourna de
lui puis reprit, lorsqu’ils se retrouvèrent face à face : « J’ai cru
comprendre que vous n’aviez guère envie de parler de ce genre de choses, mais
faut-il voir en vous un maître des démons ? Savez-vous les contrôler ? »


Il examina son visage, qu’il découvrit impénétrable.


« Disons que j’ai une certaine expérience en la matière »,
répondit-il enfin, avant d’ajouter, au bout de quelques mesures : « Pourquoi
ces questions ?


— Si vous parveniez à en soumettre un très, très
puissant, ne vous serait-il pas fort utile dans votre lutte contre le sorcier ?


— Peut-être. »


Il leva puis rabaissa la main d’Oële, dont le corps le frôla.


« Il vaudrait mieux contrôler une créature pareille que
la laisser vous contrôler, déclara-t-elle. Être capable de lui donner des
ordres sans avoir à la payer d’avance… vous ne croyez pas ?


— On peut en dire autant de la plupart des serviteurs
et des services, observa-t-il après avoir acquiescé.


— Certes », admit Oële, qui continua sans plus
attendre : « Il y a un démon de ce genre ici…


— Au château ? »


Dilvish faillit s’arrêter net. Elle secoua la tête.


« Pas loin.


— Et vous aimeriez que je le dompte ?


— Exactement.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Je n’en sais rien. Pourquoi ?


— C’est d’une importance capitale. Je croyais que vous
aviez quelque expérience en la matière.


— D’où cette idée vous est-elle venue ?


— Quelque chose en vous donne à penser que vous
manipulez ce genre de force.


— Je paye les pouvoirs dont je dispose, et je ne les
comprends pas. Or je suis lasse de payer. Si j’obtiens le nom du démon, en
prendrez-vous le contrôle et vous installerez-vous ici avec moi ?


— Et Rhina ?


— Vous venez de me dire que cette fille n’avait pas d’importance,
que vous ne tarderiez pas à vous en débarrasser…


— Je n’ai jamais dit qu’elle n’avait pas d’importance. Quant
à vous, que ferez-vous de Reynar ?


— Lui en tout cas n’a aucune importance. »


Dilvish resta muet quelques mesures, avant de reprendre :


« Si vous voulez juste que je vous débarrasse de votre démon,
j’y arriverai peut-être sans son nom.


— Je ne veux pas en être débarrassée, je veux le tenir
sous ma coupe.


— Je ne suis pas persuadé du tout qu’une créature
pareille me donnerait un avantage quelconque, mais si vous saviez comment elle
s’appelle, peut-être me laisserais-je convaincre de rester un peu plus
longtemps et de voir ce que je peux faire pour vous. »


Oële se serra un instant contre Dilvish.


« Je serai ravie de vous convaincre. Peut-être dès
demain. »


Leurs mains se levèrent et s’abaissèrent, une fois de plus. Dilvish
jeta un coup d’œil à Rhina et Reynar. Ils avaient l’air de discuter, mais la
musique couvrait leurs voix.


 


Rhina se redressa, après la révérence requise par la danse. Le
sourire lui monta aux lèvres lorsqu’elle suivit le regard de son cavalier.


« Ah, Madame ! Vous voilà prête à vous échapper de
cette robe. Quel dommage que nous ne soyons pas seuls, vous et moi, en un lieu
où nous pourrions conduire cette affaire à son terme logique.


— Depuis combien de temps connaissez-vous Oële ? interrogea-t-elle
sans perdre le sourire.


— Quelques semaines.


— Les hommes ne sont pas des parangons de fidélité, je
le sais pertinemment, mais cela me semble tout de même bien court, fut-ce pour
une amourette.


— Ma foi… » Reprenant son sérieux, Reynar détourna
les yeux des seins de sa cavalière pour considérer Oële. « … je ne vois
pas pourquoi je mentirais à une inconnue. Elle est charmante et fort
divertissante… mais elle me fait un peu peur. C’est une sorcière, voyez-vous.


— Ridicule. Elle n’a répondu à aucun des signes de
reconnaissance utilisés par les nôtres, alors que j’en ai pourtant essayé
plusieurs.


— Vous ? s’exclama le marin, les yeux écarquillés.
Je n’en crois rien ! »


Rhina agita les mains, et la salle disparut. Ils dansaient
dans une caverne phosphorescente, entourés d’imposantes stalagmites aussi
hautes que des colonnes. Quelques secondes plus tard, leur tournoiement les
emportait sur le sable pâle d’une mer verte, parmi des coraux éclatants et des
poissons plus colorés encore. Cela ne dura qu’un instant : déjà, le décor
changeait une nouvelle fois, l’océan cédant la place à la nuit semée d’étoiles
de l’espace profond, loin, très loin des demeures des hommes. Les danseurs
foulaient les constellations tels des géants ou des dieux, muets, accompagnés
par la musique omniprésente. La main de la jeune fille passa devant les yeux de
son partenaire, lente comète clignotante. Ils étaient de retour dans la salle à
manger, éclairée par le feu et les bougies, sans avoir manqué un seul pas.


« Puisque je vous dis que cette dame n’est pas sorcière,
s’obstina Rhina. Je sais de quoi je parle.


— Alors qu’en est-il d’elle ? Ses pouvoirs sont
indéniables, je l’ai constaté de mes yeux. Elle assomme plusieurs hommes d’un
simple geste ; elle m’a rempli les mains d’or alors qu’il n’y avait pas l’ombre
d’une pièce de cuivre alentour…


— Cet or-là va se transformer en cailloux et poussière.


— Fort heureusement, je me suis empressé de le dépenser,
mais il va falloir que j’évite certaines connaissances, la prochaine fois que
je passerai par chez elles. Enfin bref, si ce n’est pas de la sorcellerie, qu’est-ce
que c’est ?


— La sorcellerie est un art qui contraint ses adeptes à
de longues études et à une discipline de fer. Il faut s’y consacrer longtemps
pour atteindre ne serait-ce que le statut relativement modeste auquel je suis
arrivée. Il existe d’autres chemins par où aboutir au pouvoir magique, mais il
s’agit alors d’enchantements mineurs qui valent tôt ou tard à leurs pratiquants
les pires ennuis, parce qu’ils ne connaissent pas les lois régissant les phénomènes
en cause – à moins bien sûr qu’ils ne se montrent très prudents ou qu’ils
n’aient beaucoup de chance. Je ne crois pourtant pas qu’Oële fasse partie de
leurs rangs. La plupart des enchanteurs de bas niveau se signalent par une
marque spécifique, visible à leurs collègues en magie.


— Quel est son secret, alors ?


— Peut-être tire-t-elle ses pouvoirs directement d’une
créature qu’elle sert ou qu’elle contrôle, au choix. »


Les yeux de Reynar s’écarquillèrent derechef puis se
reposèrent sur Oële. Il s’humecta les lèvres en hochant la tête.


« Ce doit être ça. Dites-moi, des pouvoirs pareils
sont-ils transférables ou divisibles ? Peut-on les partager avec autrui ?


— Oui, bien sûr, c’est possible. Dans ce cas, la
personne en question entre elle aussi au service de la créature – ou en
partage le contrôle, c’est selon.


— Ce genre de choses est-il dangereux ?


— Eh bien… parfois. En l’occurrence, je ne peux rien
affirmer, trop de facteurs me sont inconnus. Mais pourquoi Oële voudrait-elle
partager ses pouvoirs ? À sa place, je n’en ferais rien. »


Reynar détourna les yeux.


« Peut-être ai-je trop bonne opinion de moi-même, répondit-il
au bout d’un moment. Vous comptez rester longtemps ?


— Nous repartons demain matin.


— Où allez-vous ?


— Au sud.


— Vous venger de votre ennemi ? »


Rhina secoua la tête.


« C’est lui qui cherche à se venger, pas moi. En ce qui
me concerne, je commencerai une vie nouvelle, peut-être à Tooma. Quant à lui, il
continuera son chemin. Je ne suis pas sûre de pouvoir l’en dissuader… ni d’ailleurs
de devoir essayer.


— En d’autres termes, vous suivrez d’ici peu des
chemins séparés ? »


La bouche de Rhina se crispa.


« Il semblerait.


— Supposons… oui, supposons que nous laissions tout
tomber, vous et moi, pour nous enfuir ensemble ? Je suis propriétaire de
mon bateau, et si je devais partir sans prévenir, je mettrais le cap au sud. La
plupart des ports sont aussi bizarres qu’intéressants. Le voyage serait assez
excitant. Nourriture exotique, danse… plus, bien sûr, mon agréable compagnie. »


À sa grande surprise, Rhina se sentit rougir.


« Nous venons juste de nous rencontrer, protesta-t-elle.
Je vous connais à peine et…


— Ce que vous dites, je pourrais le dire également. Je
suis peut-être un peu impulsif, mais j’ai toujours été un amant charmant, aussi
longtemps que ça durait. »


Elle éclata de rire.


« C’est un peu trop soudain, mais je vous remercie
malgré tout. Pour être honnête, je dois aussi avouer que j’ai peur de la mer.


— Il fallait bien que j’essaie. » Reynar secoua la
tête. « Vous êtes la jeune personne la plus adorable que j’aie jamais vue.
Si vous changez d’avis alors qu’il vous est encore possible de suivre votre
fantaisie, n’oubliez pas que je suis quant à moi torturé par l’indécision et la
peur. Votre décision emporterait la mienne.


— Je suis flattée, et je m’amuserais sans doute
beaucoup en votre compagnie, au moins un certain temps, mais non. Il faudra
trancher vous-même.


— Alors je crois que je vais laisser les choses suivre
leur cours avec intérêt. Peut-être y gagnerai-je beaucoup, malgré tout.


— Je sais de quoi vous parlez, et je vous souhaite
bonne chance. Quand le rituel doit-il avoir lieu ? »


Le marin regarda la fenêtre, derrière laquelle brillait
maintenant une pâle clarté.


« La lune se lève.


— Je m’en doutais, lâcha Rhina.


— Comment cela ?










— Vos actes et vos émotions vous ont trahi.


— Bon, avez-vous un conseil à me donner ? C’est
vous l’experte en la matière.


— Allez-vous-en. » Elle le regardait droit dans
les yeux. « Regagnez votre bateau, reprenez la mer. Ne vous occupez plus
de cette histoire.


— Je suis venu jusqu’ici. »


Elle leva la main pour lui effleurer le front du bout des
doigts, à un moment où la musique les rapprochait.


« La marque de la mort apparaît déjà sur vos traits. Écoutez-moi. »


Reynar eut un sourire tors.


« Vous êtes adorable, mais jalouse de vos talents, peut-être…
à moins que vous n’ayez peur de ce qui risque d’arriver si jamais je venais à
en gagner quelques-uns, moi aussi. Comme je vous le disais, je suis venu jusqu’ici…
les vents me sont favorables… c’est surtout la voilure qui m’inquiète.


— Dans ce cas, je ne puis vous donner qu’un conseil d’ordre
très général : méfiez-vous si on vous demande de boire ou de manger quoi
que ce soit.


— C’est tout ?


— Oui. »


Reynar retrouva le sourire.


« Après un repas pareil, ça ne devrait pas poser de
problème. Je ne vous oublierai pas. Nous nous retrouverons peut-être, malgré
tout. »


Rhina rougit de nouveau et détourna les yeux.


Plus tard, lorsque la musique s’interrompit, il la prit par
la main pour la ramener à table, déguster une sucrerie et un dernier verre de
vin.


 


Le repas terminé, Dilvish gagnait le vestibule dans le
sillage de ses trois compagnons, lorsqu’on le tira par la manche. Il se
retourna. Le vieillard avait quitté le coin de l’âtre et se tenait derrière lui.


« Bonne nuit, dit poliment Dilvish.


— À vous aussi, messire. Vous repartez maintenant ? »


Il secoua la tête.


« Non, nous allons dormir ici. Nous nous remettrons en
route demain matin. Vous auriez aimé voyager en notre compagnie ?


— Pas du tout, je voulais juste vous répéter d’être
prudent.


— Que savez-vous donc que j’ignore ?


— Je ne suis pas philosophe, je ne puis répondre à
pareille question. »


Sur ce, le vieillard se saisit de son bâton, pivota et
partit en boitillant pour la cuisine.


 


… Jélérak se pencha sur la victime sacrificielle. Dilvish s’avança,
l’épée au clair, écartant à coups de pied l’attirail du magicien, jurant, se
précipitant au secours de la malheureuse. Mais non… il ne se précipitait pas. Ses
membres s’alourdissaient, ses mouvements ralentissaient. Lorsqu’il regarda dans
les yeux haineux de la silhouette sombre dressée devant lui, il vit son propre
poing, d’une blancheur surnaturelle, métamorphosé en pierre par les quelques
mots brefs qui avaient rassemblé les forces dont le flot l’engloutissait, dont
l’étau se resserrait autour de ses entrailles et entravait les battements de
son cœur… Il vacilla, s’immobilisa. Son corps perdit toute sensibilité, à l’exception
de sa colonne vertébrale, métamorphosée en ligne de feu. Quelque chose s’attaqua
violemment à sa conscience de lui-même, tandis qu’une voix étouffée lui
baragouinait aux oreilles à travers une sorte de bourrasque rugissante. Il fut
comme arraché de son corps…


On le secouait. Il leva les mains ; les rabaissa. La
panique reflua peu à peu, lorsqu’il prit conscience d’être couché dans un lit.


« Tout va bien, disait Rhina. C’était un rêve, un
mauvais rêve… Tout va bien.


— Oui, oui…, finit par répondre Dilvish en se frottant
les yeux. Tout va bien. » Il tapota la cuisse de la jeune femme. « Merci.
Désolé de vous avoir réveillée.


— Il faut vous rendormir, maintenant.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Quoi donc ?


— Là, à droite. Regardez. La porte. »


Un long silence suivit.


« Je ne la vois pas…, lâcha enfin Rhina.


— Moi non plus. »


Il s’assit, les pieds posés par terre, se leva et s’approcha
de l’emplacement approximatif de la porte. Là, il toucha le mur puis y appuya
la main. Promena le bout des doigts sur la pierre. Enfin, il parcourut la
chambre sur toute sa longueur.


« Ce n’est pas une simple illusion d’optique due à l’obscurité.
Il n’y a plus de porte.


— Magie ou maçonnerie ? demanda Rhina.


— Je l’ignore, et peu importe. De toute manière, nous
sommes prisonniers. Levez-vous, habillez-vous et rassemblez vos affaires.


— Mais pourquoi ?


— Parce que je vais essayer de nous tirer de là, voilà
pourquoi. »


Dilvish s’approcha de l’étroite fenêtre.


« Une minute ! protesta sa compagne. Êtes-vous sûr
que ce soit une bonne idée, quand bien même vous y parviendriez ?


— Certain, riposta-t-il. Quand quelqu’un essaie de vous
emprisonner, il vaut mieux ne pas vous laisser faire, c’est une certitude
absolue.


— Mais nul n’a tenté de nous nuire…


— Pas encore. Franchement, je ne vois pas où vous
voulez en venir.


— Nous serions peut-être plus en danger à l’extérieur
qu’ici.


— Et où êtes-vous allée chercher une idée pareille ?


— Il se passe quelque chose aux alentours, cette nuit. Quelque
chose de dangereux, me semble-t-il, au vu des… renseignements… que j’ai obtenus
de Reynar. Je me sens en sécurité ici. Pourquoi ne pas attendre le matin, tout
simplement ?


— Parce que je refuse autant que possible de laisser
autrui décider de mes faits et gestes », énonça Dilvish. Il passa la tête
par l’étroite fenêtre puis cria : « Ténèbres ! Eh, Ténèbres !
J’ai besoin de toi ! Nous sommes emmurés dans une chambre ! Viens par
ici ! »


Quelque chose bougea sur sa droite, dans le gouffre obscur
qu’il dominait. Le clair de lune fit flamber les yeux de la noire statue équine
qui s’était ébranlée. Elle s’arrêta, rejeta soudain la tête en arrière et émit
une note gémissante telle que Dilvish recula brusquement.


« Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
s’écria-t-il.


— Je me suis brûlé, répondit le cheval d’acier dans la
cour. Quelqu’un a tracé un cercle autour de moi. Tu peux le briser de ta chambre ?


— Je ne crois pas. Attends une minute. »


Dilvish se tourna vers le lit.


« Quelqu’un a emprisonné Ténèbres…


— Je sais, j’ai entendu, coupa Rhina. Je ne peux pas le
libérer d’ici.


— Bon. »


Il alla chercher ses vêtements et entreprit de se rhabiller.


« Qu’allez-vous faire ?


— Il va falloir que je me tortille un peu, mais je
pense pouvoir passer par la fenêtre.


— C’est du dallage, en dessous. »


Il tira sur une couverture, dont il noua un coin autour de
la colonne de lit la plus proche.


« Il y a assez de draps et de couvertures pour que je
descende à une hauteur d’où il me sera possible de sauter. Allez chercher la
cuvette, ils tiendront mieux une fois mouillés. Je ne crois pas que nous
puissions déplacer le lit, malheureusement… Non, il ne bougera pas. »


Sitôt composée sa corde de fortune, Dilvish prit son épée en
bandoulière, souleva le linge de lit humide et le fit passer par la fenêtre.


« Bon, j’y vais. » Il renversa d’un coup de pied
un tabouret, sur lequel il grimpa. « Préparez-vous. Je viens vous chercher
dans une minute.


— Mais comment… ?


— Préparez-vous. »


Déjà, il se faufilait par l’ouverture. Il dut s’arrêter le
temps de se débarrasser de son épée, qu’il empoigna d’une main en se
cramponnant de l’autre à la corde, puis il se figea, expira profondément et se
remit enfin à se pousser en diagonale vers l’extérieur, lentement. La pierre
lui raclait la colonne vertébrale. Se vidant les poumons, il continua à ramper
jusqu’à ce que son sternum franchît le goulot d’étranglement. Un vent froid lui
souffla au visage tandis qu’il se dégageait et reprenait son épée en
bandoulière. Il attrapa un drap à deux mains puis entama la descente.


Ses bottes d’elfe trouvaient des points d’appui là où d’autres
auraient peut-être glissé. Lourdement appuyé au mur, les bras raidis, il se
rapprochait du sol. À un moment, il fit une pause pour s’essuyer les mains, l’une
après l’autre, car son poids tirait l’eau du tissu tendu. Il ne leva les yeux
qu’une fois, mais les baissa à plusieurs reprises. La lune progressait vers le
zénith, couvrant d’une pellicule laiteuse la cour déserte et les blocs de
pierre râpeux contre lesquels il se pressait.


Il comptait descendre jusqu’au bout de sa corde de fortune, se
laisser pendre à bout de bras puis couvrir d’un bond la distance restante, mais
il lâcha prise avant de parvenir aussi bas. Au moment où il basculait en
arrière, son corps se tordit afin de changer de position par rapport au sol, car
ses bottes magiques exploitaient les forces nécessaires pour le faire atterrir
sur ses pieds.


Il fléchit les genoux puis, en touchant terre, exécuta
aussitôt un roulé-boulé, sans parvenir à se protéger les chevilles du choc
violent infligé par le dallage.


La douleur ne l’empêcha pas de se relever immédiatement. Pendant
qu’il rebouclait son ceinturon d’une manière plus traditionnelle, il regardait
autour de lui, l’oreille tendue, à la recherche du moindre signe de danger, mais
le silence régnait, si l’on oubliait le vent et ses propres halètements. Rien
ne bougeait nulle part.


Il s’empressa de rejoindre Ténèbres, de l’autre côté de la
cour.


« Qui a tracé cette saleté de cercle ? demanda
Dilvish.


— Je n’en sais rien. Je n’avais même pas conscience de
son existence avant d’essayer d’en sortir. Si je m’étais rendu compte de ce qui
se passait, je ne serais pas resté là à attendre tranquillement que le
sortilège devienne opérationnel. Tu te rappelles la procédure de libération ?
Je peux te rafraîchir la mémoire…


— Ce serait trop long, coupa-t-il. J’ai tout de même
deux ou trois capacités qui te font défaut… alors je vais briser le cercle pour
te libérer, tout simplement.


— Ça va être douloureux. Il ne manque pas de puissance. »


Dilvish rit tout bas.


« Peu importe. J’ai connu pire. »


Il s’avança. Un picotement s’empara de lui puis crût jusqu’à
devenir ardente souffrance tandis qu’il s’approchait de sa monture. Il s’immobilisa
un instant au cœur de la torture, qui atteignit des sommets indicibles, à
croire que son corps tout entier flambait – intérieur comme extérieur. La
tête lui tourna. Enfin, peu à peu, la douleur reflua. Dilvish toucha Ténèbres
des deux mains.


« J’en ai épuisé le pire. » Il se mit en selle.
« Allons-y ! »


Le cheval de métal s’ébranla. Un picotement courut sur la
peau de son cavalier. Déjà, ils se dirigeaient vers la grande porte du château.
La franchissaient.


« Monte l’escalier ! » ordonna Dilvish. Ténèbres
bondit dans un claquement de sabots. « Une fois en haut, prends à droite
et monte aussi le suivant. »


La flamme des grosses bougies vacillait sur leur passage, les
tapisseries battaient, les armes accrochées aux murs cliquetaient contre la
pierre.


« À droite… » Ils arrivaient au sommet du deuxième
escalier. « Encore à droite… Ralentis… Là, vers le milieu du corridor. Stop ! »


Dilvish se laissa glisser à terre puis s’approcha du mur, contre
lequel il posa les deux mains à plat.


« Elle était là. La porte. À peu près. Rhina !


— Oui, oui, tout va bien. »


La réponse filtrait, affaiblie, depuis l’autre côté du mur.


« Je ne sais pas ce qu’ils en ont fait, reprit Dilvish,
mais il nous en faut une autre.


— À mon avis, l’originale est toujours là, quelque part,
déclara Ténèbres d’une voix lente. Vous avez sans doute été piégés par une
illusion, mais ce n’est qu’une impression : je n’arrive pas non plus à la
localiser, pour l’instant. Bon, nous allons repartir de zéro, si j’ose dire. »


Il se cabra, donnant naissance à une ombre gigantesque. Le
silence tomba alors, pour la première fois depuis que cavalier et monture s’étaient
engouffrés dans le château, mais Dilvish crut entendre des voix et des pas s’élever
un peu plus loin, du côté de l’escalier. Toutefois, personne ne se montra. Un
instant plus tard, la bulle de silence explosa, quand les sabots avant de
Ténèbres s’abattirent sur le mur.


Dilvish recula, car des éclats de pierre volaient autour de
lui. Déjà, le cheval d’acier se cabrait pour la deuxième fois ; lorsqu’il
frappa, des étincelles jaillirent dans le corridor. Puis, au troisième coup, une
fissure apparut dans le mur.


Quelques serviteurs surgirent au bout du couloir, armés de
gourdins. Ils s’arrêtèrent en voyant Ténèbres se cabrer puis se laisser
retomber, une fois de plus.


Andra seule s’avança.


« Vous m’aviez dit que la bête de métal ne bougerait
pas ! cria-t-elle à Dilvish.


— … Et elle n’a pas bougé, jusqu’à ce que je me
retrouve prisonnier », riposta-t-il.


Encore un coup de sabots. La pierre vola en éclats, qui
tombèrent à terre. Un trou aussi gros que la tête perçait à présent le mur.


Les serviteurs – quatre hommes et deux femmes – hésitèrent
un instant puis se remirent en marche. Dilvish dégaina ; le choc suivant
fit tripler la taille du trou.


Il s’avança vers les domestiques, baissa son épée et dessina
de la pointe un trait invisible sur le sol.


« Je démembre le premier à franchir la ligne que voici »,
annonça-t-il.


Derrière lui s’éleva un fracas de pierre brisée et d’éboulement.


Les serviteurs hésitèrent, s’arrêtèrent. Nouveau coup de
tonnerre ; le château tout entier frémit.


« C’est bon, annonça Ténèbres en reculant.


— Rhina ? » appela Dilvish, sans quitter des
yeux ses adversaires marmonnants.


« Oui ? »


La voix était toute proche et parfaitement nette.


« À cheval. Nous partons.


— Bien. »


On bougea dans son dos, puis l’ombre de Ténèbres s’avança. Dilvish
jeta un coup d’œil à sa monture avant de bondir en selle derrière Rhina.


« Vous feriez mieux de vous écarter, prévint-il, nous
arrivons ! » Il brandit son épée puis ajouta, pour Ténèbres :
« Allons-y. »


Les six domestiques se collèrent aux murs afin de livrer
passage à la bête d’acier, levant leurs massues, mais sans faire mine de les
utiliser. Ils suivirent les fugitifs d’un regard inexpressif puis se
retournèrent vers le couloir, où flottait une épaisse poussière. Dilvish les
imita au moment où Ténèbres prenait le premier virage en direction des
escaliers. La porte était là, deux pieds plus loin que le trou dans le mur.


Quelques secondes plus tard, ils gagnaient le
rez-de-chaussée, sans qu’aucun obstacle se fut dressé sur leur chemin. Lorsqu’ils
sortirent du château, la cour était toujours déserte et la herse levée, ils le
constatèrent très vite.


« Bizarre…, commenta Dilvish en la montrant à ses
compagnons.


— Peut-être », répondit Rhina. Ténèbres pressa le
pas pour passer sous la grille. « Tenez, votre cape…


— Je la mettrai un peu plus loin. Prends à gauche en
arrivant à la piste d’hier, Ténèbres.


— Les chevaux…, commença Rhina. Nos affaires…


— Il n’est pas question que je retourne les chercher. »


Ténèbres se mit à grimper sous la pleine lune, qui avait presque
atteint son zénith. Les bourrasques froides s’attaquèrent aux voyageurs. Au
loin, très loin, une bête aboya, hurla puis se tut. Rhina jeta un coup d’œil au
château par-dessus son épaule, frissonna dans les bras de Dilvish et finit par
se figer.


« Vous allez mourir, vous savez, dit-elle. Il va vous
tuer. Vous n’avez aucune chance.


— De qui parlez-vous donc ?


— De Jélérak. Jamais vous ne parviendrez à détruire
quelqu’un comme lui, ce n’est pas possible.


— Peut-être avez-vous raison, mais il faut que j’essaie.


— Pourquoi ?


— Il a fait beaucoup de mal, et il en fera davantage
encore si personne ne l’arrête. »


Ils atteignirent la piste, sur laquelle Ténèbres prit à
gauche, sans cesser de grimper.


« Le mal a toujours rôdé de par le monde et y rôdera
toujours. Pourquoi considérez-vous qu’il vous revient d’en débarrasser cette
terre ?


— Parce que j’ai vu celui qu’incarne ce sorcier de plus
près que la plupart des vivants.


— Il en va de même de moi, mais je sais que je n’y peux
rien.


— En quoi nous sommes différents.


— Je ne crois pas que vous soyez poussé par l’envie de
faire le bien en ce monde, mais par la haine et la soif de vengeance.


— Ce sont certaines de mes motivations, oui.


— Vous n’en avez pas d’autres ! »


Dilvish resta un moment muet, avant de reprendre :


« Il se peut que vous ayez raison. J’aime à croire que
non, mais il se peut que vous ayez raison.


— Elles vous transformeront, elles vous détruiront, s’il
ne vous tue pas avant. Peut-être est-ce déjà fait, d’ailleurs.


— Mais j’en ai encore besoin. Elles me sont utiles, parce
qu’elles me donnent des forces. Lorsqu’elles n’auront plus lieu d’être, elles
disparaîtront.


— En attendant, il n’y a de place en vous pour rien d’autre…
pas même l’amour. »


Il se raidit légèrement.


« Il reste de la place en moi pour bien des sentiments,
au contraire, mais ils sont momentanément subordonnés à la haine et à la soif
de vengeance, voilà tout.


— Si je vous demandais de devenir mon compagnon, accepteriez-vous ?


— Pour un temps, oui, sans doute.


— Seulement pour un temps ?


— Nul ne peut promettre davantage.


— Et si je vous demandais de m’emmener ?


— Je refuserais.


— Pourquoi ? Je pourrais vous aider.


— Je ne vous mettrais pas en danger. Comme je vous le
disais, il y a de la place en moi pour bien des sentiments. »


Rhina posa la tête contre le bras de Dilvish.


« Tenez, votre cape, murmura-t-elle enfin. Il fait
froid. Nous sommes sans doute assez loin…


— Ho, Ténèbres. Arrête-toi une minute. »


Ils ralentirent progressivement.


 


Une panique croissante envahissait Reynar, pendant qu’Oële
dansait pour Démon devant la pierre noire sur laquelle reposait la dague en
argent. Glacé par le vent, le marin regardait un motif de feu éclatant se
déployer à terre autour de sa compagne.


« Bois, avait-elle ordonné en lui tendant une coupe. Ça
fait partie du rituel. »


Reynar avait pensé à l’avertissement de Rhina en plongeant
le regard dans le liquide fumant. Il avait porté la coupe à ses lèvres et feint
d’en absorber le contenu lorsque Oële s’était éloignée, emportée par la danse, mais
en réalité, il s’était contenté de renifler : le breuvage sentait le vin
chaud, avec un petit quelque chose de bizarre en plus… et le bord humide du
calice lui avait laissé sur la langue un goût amer. Au moment où la sorcière s’était
tournée vers lui, il avait rejeté la tête en arrière pour faire mine d’avaler
les dernières gouttes, mais dès qu’elle avait pivoté, une fois de plus, il
avait expédié le liquide dans le noir par-dessus son épaule.


Ah, la garce ! La menteuse ! Elle n’allait pas lui
donner quoi que ce fût. L’adorable Rhina avait raison. Reynar était prêt à parier
qu’il était la victime sacrificielle grâce à laquelle Oële espérait voir
exaucer tous ses vœux. Bon, il allait jouer les endormis pour voir ce qui se
passait… Sale garce !


Posant la coupe par terre, il s’était appuyé à l’autel. Le
motif de feu devenait de plus en plus complexe, tandis qu’Oële se déplaçait
avec des mouvements quasi hypnotiques. Tout autre que Reynar eût tourné les
talons et se fût enfui en courant, une fois parvenu à ses conclusions, mais son
existence mouvementée lui avait appris à se montrer à la hauteur de la
situation en cas de danger. Souriant, il contemplait la silhouette souple
voilée par le léger tissu gris, non sans bâiller lorsqu’elle pivotait dans sa
direction. Dommage… Il était plus attaché à Oële qu’il ne l’avait été à bien d’autres.


Ce fut alors que la panique naquit en lui. Un frisson que ni
le vent ni la nuit ne justifiaient lui remonta les épaules, puis le cou. Comme
si quelqu’un, dans son dos, l’examinait avec attention. Sans doute
parviendrait-il à attraper la dague en se retournant, ce qui lui permettrait de
se défendre, puisque l’autel le séparait de cet adversaire inopiné, mais… jamais
encore il ne s’était senti soumis à une attention associée à des pensées si
intenses. Jamais le regard d’un inconnu ne lui avait rendu les mains
fourmillantes, contracté l’estomac, donné la certitude absolue d’une présence. Ses
membres s’amollirent, tandis qu’il cherchait à détourner les yeux des derniers
pas d’Oële pour les poser sur le visiteur.


Tu comptes bien voler la prêtresse. Les mots
tombèrent dans son esprit telles des gouttes de sang. Et, ce faisant, me
voler, moi.


Qui êtes-vous ? répondit-il en son for intérieur.


Tu n’en sauras jamais rien.


Il s’appuya lourdement à l’autel en mobilisant toutes ses
forces pour se retourner vers la présence. Les contours d’une masse d’une
noirceur absolue entrèrent dans son champ de vision, mais la force émanant de
la chose s’appesantit encore sur lui, au point de l’empêcher d’achever le
mouvement. Non, il ne parviendrait pas à se saisir de la dague… et, si d’aventure
il y parvenait, elle ne lui servirait à rien contre l’être qui le tenait à sa
merci.


Reynar s’effondra, comme exténué, la main gauche mollement
refermée sur le bord de l’autel, la droite pendant le long du corps, plié en
deux. Oële ralentissait. Les tout derniers pas – peut-être – de son
motif la rapprochaient de lui. La lune brillait maintenant presque à son zénith.
La présence était toujours là, derrière l’autel, mais nettement moins attentive
au marin. Peut-être communiquait-elle avec Oële ?


Reynar se pencha davantage encore, les yeux fixés sur la
silhouette féminine de plus en plus proche. Enfin, elle s’immobilisa, à
quelques pas de lui. La danse était terminée. Il avait laissé ses paupières s’alourdir,
son souffle ralentir, mais la sorcière ne s’occupait nullement de lui, tout
entière concentrée sur la chose postée derrière l’autel.


Il attendit sans savoir au juste à quel point la volonté
étrangère l’avait soumis et sans chercher à le savoir – car il n’osait pas.
La panique s’était évanouie, remplacée par la tension contrôlée, la vigilance
aiguë qui s’imposaient à lui aux heures des plus grands dangers.


Oële discutait visiblement, quoiqu’il n’entendît pas ce qu’elle
racontait, puis elle s’interrompit le temps d’écouter la réponse, qu’il n’entendit
pas non plus. Enfin, elle se remit en mouvement, passant devant lui sans
daigner lui accorder davantage qu’un simple coup d’œil, et s’empara de la dague
en argent.


Lorsqu’elle se retourna, elle tendit le bras comme pour
empoigner Reynar par les cheveux.


« Sale garce ! » siffla-t-il.


Il tira de la main droite le couteau logé dans l’étui
attaché à sa botte puis frappa d’un geste ascendant rapide, en se redressant, malgré
le pouvoir terrifiant qui luttait derrière l’autel pour reprendre le contrôle
de son corps.


La surprise s’inscrivit sur les traits d’Oële. Un cri bref
lui échappa avant qu’elle ne s’écroulât, laissant tomber à ses pieds le
poignard sacrificiel.


Le marin la rattrapa alors qu’elle s’effondrait à terre, pivota
et la jeta sur l’autel.


« Tiens, voilà le sang que tu demandais ! gronda-t-il.
Prends-le et retourne en Enfer ! »


Il recula d’un pas, le couteau pointé en avant, persuadé qu’un
châtiment surnaturel allait s’abattre sur lui, mais rien ne se produisit. La
présence obscure resta immobile derrière la dépouille sanglante de son amante. Reynar
sentait qu’elle l’examinait toujours, mais elle ne cherchait ni à prendre son
contrôle ni à le frapper.


Lorsqu’il s’aperçut que ses forces lui étaient revenues, il
recula encore d’un pas puis regarda autour de lui, à la recherche du chemin le
plus sûr pour s’enfuir.


« Dis-moi, marin », lança la voix, qui lui sembla
cette fois audible dans la nuit venteuse, « où comptes-tu aller ?


— Loin de cet endroit maudit ! riposta-t-il.


— Pourquoi y es-tu venu ? »


Il agita son poignard.


« Elle m’avait promis des pouvoirs comparables aux
siens.


— Alors pourquoi t’enfuir ?


— Elle m’a menti.


— Moi pas. Tu peux les avoir si tu veux.


— Comment ? Et pourquoi ? Que veux-tu dire ?


— Deux chemins s’offrent à moi. Or je répugne à quitter
ce monde plus que je ne le croyais. Cela ne me plaît guère, mais il en est
ainsi. Regarde le château d’où tu viens. Il t’appartient si tel est ton bon
plaisir, avec tout ce qu’il renferme. À moins que tu ne me demandes de le faire
disparaître et de créer pour toi l’endroit idéal… ou de ne rien créer de tel, à
ton choix. Tu auras ce que tu voudras – ce qu’il est en mon pouvoir de te
donner –, car j’ai besoin de toi.


— Comment cela ?


— La prêtresse me servait de lien avec le plan d’existence
où nous nous trouvons. Il me faut un fidèle ici pour être capable de concentrer
mon énergie en ce monde, mais il ne restait qu’elle. À partir de maintenant, ma
présence en ces lieux va s’affaiblir jusqu’à me contraindre à me retirer au
royaume des Anciens. Sauf si je trouve un nouvel adorateur.


— Moi ?


— Oui. Sers-moi, et je te servirai.


— Supposons que je refuse ? »


Un silence, puis :


« Je ne chercherai pas à t’arrêter. Peut-être en ai-je
terminé ici depuis longtemps et ne me suis-je attardé que pour jouir des
perceptions offertes en ce monde. Non, je ne chercherai pas à t’arrêter. »


Reynar éclata de rire.


« Bon, avec tout ce dont j’ai envie, il faudrait que je
sois vraiment idiot pour cracher sur une proposition pareille, hein ? Allez,
tu viens de te trouver un adorateur, un prêtre, un fidèle – enfin, ce qu’il
te faut, peu importe. Maintenant, accorde-moi les pouvoirs que possédait cette
charmante tueuse et apprends-moi les bases de ta religion. J’ai une jeune
pouliche à monter avant le matin.


— Pose ton arme, marin, et approche-toi… »


 


Dilvish et Rhina avaient mis pied à terre pour s’habiller
plus chaudement lorsqu’il vit quelqu’un descendre un tertre dans leur direction.


« On vient », annonça-t-il. La jeune fille se
tourna aussitôt vers le château. « Non, pas de ce côté-ci. Par là. »
Il désignait l’éminence qui s’élevait sur leur droite. « Il vaudrait mieux
partir. »


Ils s’empressèrent de ranger leurs affaires, puis il voulut
aider sa compagne à remonter en selle.


« Hé, ho, Dilvish ! cria la silhouette, de plus en
plus proche. Hé, ho, Rhina ! » Ils hésitèrent, scrutant la nuit. Le
clair de lune se posa sur l’arrivant. « Attendez une minute ! Il faut
qu’on cause !


— Ça ne me plaît pas, déclara Ténèbres. Allons-nous-en.


— Reynar ne me fait pas peur. » Dilvish contourna
le cheval d’acier, avant de lancer au marin qui approchait toujours :
« Alors ? Que voulez-vous ? »


L’arrivant s’arrêta à une vingtaine de pas.


« Moi ? La fille, ni plus ni moins. Rhina. À moins
que vous n’ayez envie de vous retransformer en statue. Nous nous sommes mis d’accord,
elle et moi. »


Dilvish jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


« C’est vrai ?


— Non… oui… non…, répondit-elle.


— Les choses ne semblent pas très claires de ce côté-ci,
cria-t-il à son interlocuteur. Je ne comprends pas ce qui se passe.


— Demandez-lui de vous raconter ce qui est arrivé à la
porte », répondit Reynar.


Dilvish regarda de nouveau Rhina, qui détourna les yeux.


« Eh bien ? interrogea-t-il. J’aimerais savoir ce
qu’il en est.


— C’est moi qui l’ai fait disparaître, lâcha-t-elle
enfin. Grâce à un de mes meilleurs sortilèges. Personne ne la voyait plus, sauf
moi. J’aurais très bien pu m’en servir.


— Mais enfin, pourquoi avez-vous fait une chose
pareille ? Et comment en a-t-il été informé ?


— Eh bien… je l’avais prévenu. Quand vous vous êtes
réveillé, je venais de masquer la porte. C’est vous qui m’avez empêchée de
passer à la suite.


— Vraiment ? Et de quoi s’agissait-il ?


— D’un enchantement de sommeil. Pour vous obliger à
rester là le temps que je me décide.


— Je crains de ne toujours pas comprendre. Que
cherchiez-vous à décider ?


— De s’enfuir avec moi, cria Reynar, d’en haut. Pour m’apprendre
à me servir correctement de mes nouveaux pouvoirs.


— Je suis donc de trop, constata Dilvish. Vous auriez
dû m’en informer, Rhina. Je n’ai aucun droit sur vous et…


— J’ai dit que j’essayais de me décider ! riposta-t-elle
dans un quasi-grondement. Ç’aurait été plus facile si vous aviez continué à
dormir, tout simplement !


— La prochaine fois, je le saurai.


— Mais ça y est, ma décision est prise. Rien de tout
cela n’aurait dû arriver. Je ne veux pas m’en aller avec lui. Je veux continuer
ma route avec vous, comme prévu. »


Dilvish sourit.


« Il n’y a donc aucun problème. Désolé, Reynar, la dame
a choisi. Allons-y, Rhina.


— Attendez. » Le marin s’exprimait d’une voix douce.
« C’est moi qui décide, figurez-vous. »


Dilvish se retourna à temps pour voir une étincelle
éclatante apparaître dans le ciel au-dessus de la colline puis filer vers la
main tendue de son interlocuteur, croissant et grossissant au fil de la
descente. Reynar se retrouva armé d’une boule de lumière d’un bleu froid, qu’il
se prépara à lancer.


« Toi, tu encombres », annonça-t-il à Dilvish.


La sphère s’envola. Dilvish voulut l’esquiver, mais elle
infléchit sa course pour le suivre et le frappa en pleine poitrine. Toutefois, elle
rebondit contre lui sans lui faire de mal avant de retomber deux ou trois pas
plus loin sur la colline, où elle explosa en une gerbe d’étincelles, laissant
dans la terre un trou fumant.


Sa cible se rua vers le marin. Lequel se mit à agiter les
mains.


Dilvish eut la nette impression d’éviter de justesse d’être
renversé par le vent ; comme si une série de bourrasques aussi violentes
que des ouragans se succédaient autour de lui sans le toucher… Il continua à
grimper. La surprise de l’autre lui était maintenant visible.


« Démon m’a menti, constata Reynar. Tu devrais être
mort. »


Le regard de son adversaire alla se poser plus haut, sur l’autel
découpé contre le ciel. Le corps d’Oële y gisait, pâle et frêle au clair de
lune.


« Ténèbres ! appela Dilvish, qui commençait à
comprendre. Il faut détruire l’autel là-haut ! »


Un instant plus tard, le martèlement des sabots de métal s’élevait
dans son dos. Reynar pivota à toute allure, le doigt tendu. Un trait de feu en
jaillit pour aller frapper le cheval à l’épaule gauche, au moment précis où il
dépassait le marin. La zone touchée vira au rouge, mais Ténèbres continua sa
course comme si de rien n’était. Ses mouvements restèrent aussi lestes que s’il
n’avait pas conscience de la magie employée contre lui.


Reynar se retourna vers Dilvish, se pencha puis se redressa
vivement, le poignard à la main.


« Si tu es immunisé contre la sorcellerie, voilà qui me
servira mieux. »


L’épée de Dilvish jaillit de son fourreau dans un soupir, quatre
fois plus longue que le couteau. Les deux hommes se rapprochèrent pour croiser
le fer.


Le marin remua les doigts puis décrivit un geste ample de la
main gauche.


Dilvish ne put retenir son arme, qui s’arracha à son poing, s’éleva
en tournoyant dans le ciel et y disparut.


« Ta personne seule échappe au pouvoir », commenta
son adversaire en se jetant sur lui.


Il tira sur sa cape pour s’en faire un bouclier, le bras
gauche logé à l’intérieur. Le couteau plongea dans le tissu un pied sous son
coude, qu’il dirigea vers le bas tout en dégainant sa dague et en frappant de
sa main libre.


Reynar ne perdit pas de temps pour dégager son poignard, mais
Dilvish ne l’en toucha pas moins à l’épaule droite – la lame crissa contre
l’os avant de se retirer. Les deux hommes se mirent à tourner l’un autour de l’autre,
quasi accroupis. Reynar agita de nouveau la main gauche ; Dilvish eut de
nouveau l’impression qu’un vent puissant le frôlait, mais seul le pan flottant
de sa cape en fut affecté. Quelque chose lui chauffait la poitrine, à la limite
inférieure de son champ de vision.


Il y jeta un coup d’œil. La mystérieuse amulette luisait
doucement, libérée de sa chemise. Lorsque Reynar frappa, Dilvish secoua sa cape
pour détourner le couteau et riposta aussitôt, dans le vide, car le marin avait
reculé d’un pas agile. Au loin retentit un coup de tonnerre : les sabots
de Ténèbres venaient de s’abattre sur l’autel.


Les yeux de Reynar s’étaient écarquillés en se posant sur le
pendentif, comme si sa méfiance venait de s’éveiller. Ils se plissaient à
présent tandis qu’il se glissait vivement – presque trop vivement – à
gauche de Dilvish. Celui-ci s’attendait plus ou moins à le voir trébucher puis
reprendre aussitôt son équilibre, aussi n’en fut-il pas surpris. Lorsque la
main gauche du marin s’anima de nouveau, cependant, ce ne fut pas pour lancer
un sortilège, mais une poignée de poussière.


Dilvish répugnait à baisser sa cape, mais il leva le bras
droit pour se protéger les yeux tout en se jetant de côté, conscient qu’un coup
de couteau allait suivre dans la seconde. Reynar lui écorcha d’ailleurs la cage
thoracique. La main en l’air, incapable d’adopter à temps une position qui lui
permît de poignarder l’adversaire, Dilvish frappa du pommeau de sa dague l’épaule
qu’il venait de blesser. Sa cible inspira brusquement, mais lorsqu’il voulut
engager le corps à corps, le marin le repoussa et recula d’un pas souple en
changeant son arme de main. Après quoi il bondit de nouveau en avant sans la
moindre hésitation.


Le couteau entailla le dos de la main de Dilvish à l’instant
précis où les sabots de sa monture s’abattaient une deuxième fois sur la pierre
de l’autel. Il riposta mais, déjà, Reynar s’était placé hors d’atteinte. Les
deux adversaires ne purent s’empêcher de jeter un coup d’œil au sommet de la
colline ; une faible lueur rouge enveloppait cheval et autel.


Reynar leva la main, le doigt tendu vers Dilvish de la même
manière que vers Ténèbres, un peu plus tôt. La flamme fila jusqu’à la poitrine
visée, qu’elle frappa non loin de l’amulette, mais on eût dit qu’elle venait de
rencontrer un miroir. Le marin enchaîna immédiatement par un coup de poignard.


Il s’élança en tenant sa lame très bas. Dilvish la frappa au
passage, la faisant descendre plus bas encore, mais Reynar se redressa soudain
puis, vif comme l’éclair, attrapa le pendentif de sa main libre et tira
brutalement dessus.


La ficelle cassa. Il battit en retraite sans lâcher l’amulette.


Au sommet de la colline, l’éclat rouge s’intensifia tandis
que Ténèbres se cabrait une fois de plus, très lentement – à croire qu’il
luttait contre une force contraire.


« On va voir si tu te débrouilles toujours aussi bien, maintenant ! »
s’écria le marin.


Des flammèches dansèrent au bout de ses doigts, s’allongèrent,
se fondirent en une épée de feu.


Alors qu’il s’avançait vers son adversaire, la lumière
vacilla puis s’éteignit au-dessus de lui, s’évanouissant dans un fracas de
tonnerre. Des pierres dévalèrent la pente en rebondissant, pendant que Dilvish
battait en retraite sans cesser d’agiter sa cape, la dague très basse.


L’épée de flamme ouvrit une longue déchirure dans le tissu, il
continua à reculer, Reynar brandit son arme magique, qui pâlit, clignota… clignota…
puis disparut.


« Ça ne rate jamais, commenta-t-il en secouant la tête.
Les bonnes choses ne durent pas avec moi.


— Autant interrompre le duel, proposa Dilvish. Vos
pouvoirs ne sont plus.


— Vous n’avez peut-être pas tort. »


Le marin baissa son poignard et se rapprocha, mais il
occupait toujours une position dominante lorsqu’il se laissa brusquement tomber
à terre puis glisser sur la pente. Coinçant le pied derrière le talon de son
adversaire, il le frappa de l’autre juste sous la rotule, en se raidissant afin
d’exercer une violente poussée.


Dilvish bascula en arrière. Déjà, Reynar se redressait, bondissait,
le couteau à la main, se jetait sur l’ennemi impuissant.


Dilvish secoua la tête pour s’éclaircir les idées quand il
vit s’ébaucher le mouvement, roula de côté et se contorsionna pour bloquer l’attaque –
du bras gauche. Son assaillant se raidit en touchant terre et en s’empalant du
même coup sur la dague qu’il venait de changer de main, mais il ne lui lâcha
cependant le poignet qu’après l’avoir senti perdre ses forces. Alors seulement
Dilvish se redressa, un genou dans l’herbe, puis retourna Reynar sur le dos.


Les traits du vaincu se crispèrent.


« Se jeter sur quelqu’un sans y regarder à deux fois… Ça
ne pouvait pas marcher éternellement…, marmonna-t-il. Ouaïe ! Ça fait mal !
Ne récupère pas ta dague… avant que ce soit fini, d’accord ? » Le
vainqueur hocha la tête. « … Je regrette d’avoir croisé sa route. »
Dilvish s’abstint de demander à l’agonisant de qui il parlait. « Comprends
pas… pourquoi me donner le pouvoir… te donner la protection…


— Il y a peu, j’ai rencontré un homme partagé, persuadé
de quelque chose à un moment et de l’inverse la seconde d’après. J’ai aussi
entendu parler d’autres cas de ce genre. S’il en est ainsi de certains êtres
humains, pourquoi pas de certains dieux ?


— Démons, rectifia Reynar.


— Peut-être n’y a-t-il pas autant de différence que le
pensent les hommes – surtout lorsque les temps sont durs. J’ai connu ces
collines autrefois, il y a de cela bien longtemps. La région est très
différente aujourd’hui.


— Que l’Enfer les avale tous, Dilvish le Damné ! L’Enfer,
oui ! »


Quelque chose déserta Reynar. Son corps s’amollit, tandis
que son visage se détendait enfin.


Dilvish retira sa dague de la plaie puis l’essuya. Ensuite
seulement il leva les yeux vers Ténèbres, qui s’était approché en silence et l’avait
écouté discuter avec le marin. Rhina restait à l’écart ; elle pleurait.


« Ton épée est tombée par là, annonça Ténèbres avec un
petit mouvement de tête vers la droite. Je l’ai vue en redescendant.


— Merci. »


Dilvish se releva.


« … Et le château a disparu, continua sa monture. Je m’en
suis aperçu à peu près en même temps.


— Je me demande ce que sont devenus nos chevaux, marmonna-t-il
en se retournant.


— Ils traînent un peu plus bas. Tu veux que j’aille les
chercher ?


— S’il te plaît. »


Ténèbres s’éloigna.


« La terre est trop dure ici, on ne peut pas creuser, prévint
Dilvish en rejoignant Rhina. Il va falloir utiliser des pierres. » Elle
hocha la tête. Il lui serra l’épaule. « Vous n’êtes pas devineresse, vous
ne pouviez pas savoir ce qui allait se passer.


— Mes visions m’en ont montré plus que je ne le pensais.
J’aurais juste aimé penser davantage… ou avoir des visions moins nettes. »


Elle se détourna. La main de Dilvish glissa de son épaule.


Il alla récupérer son épée.


 


Il faisait encore nuit lorsque les voyageurs avaient atteint
un creux rocheux, protégé des bourrasques, presque à la limite des neiges, un
abri dominant de peu l’endroit où la piste entamait sa descente sinueuse vers
les plaines et le printemps. Ils s’y installèrent et s’endormirent, après avoir
attaché les chevaux au fond du brise-vent, derrière eux. Ténèbres était aussi
figé qu’un élément du paysage.


Dilvish émergea du sommeil alors que le ciel virait au rose,
à l’est. Ses blessures palpitaient sourdement. Il s’assit, enfila ses bottes. Ni
Rhina ni Ténèbres ne bougèrent sur son passage, quand il s’approcha de la
silhouette couverte de peaux de bête appuyée sur son bâton, au bord de la piste.


« Bonjour », dit-il tout bas. Le vieillard hocha
la tête. « J’aimerais vous remercier pour l’amulette. Elle m’a sauvé la
vie.


— Je sais.


— Pourquoi me l’avez-vous donnée ?


— Vous avez fait une offrande à Taksh’mael, autrefois.


— Est-ce tellement important ?


— Nul autre que vous ne se rappelle plus son nom.


— Et vous ? Vous ne comptez donc pas ?


— Je ne peux être qualifié de fidèle, hormis dans le
sens le plus narcissique. »


Dilvish considéra son interlocuteur avec attention. Le pâtre
lui sembla plus grand, plus majestueux. Il y avait dans ses yeux quelque chose
qui fit instantanément détourner le regard au voyageur – une sorte de
profondeur surnaturelle, de puissance contenue.


« Je m’en vais, reprit le vieillard. Il m’a été
difficile de me libérer. Venez donc faire quelques pas avec moi. »


Il se détourna et se mit à monter sans un regard en arrière.
Dilvish le suivit en direction de la neige, précédé d’un souffle vaporeux.


« C’est bien, là où vous allez ?


— J’aime à le croire. J’ai entendu ce que vous disiez
cette nuit. N’importe qui peut être… partagé, vous aviez raison. Je ne le suis
plus, maintenant, et c’est à vous que je le dois. »


Dilvish souffla sur ses mains puis les frotta l’une contre l’autre.
Le paysage blanchissait autour de lui.


« Je suis pour l’heure plus puissant que nécessaire, continua
le vieillard. Puis-je vous offrir quoi que ce soit ?


— Pourriez-vous m’accorder la vie d’un sorcier du nom
de Jélérak ? »


Son pas hésita une seconde, avant qu’il répondît :


« Non. Je sais de qui vous parlez, mais ce que vous me
demandez serait par trop difficile. Il faudrait davantage de force que je n’en
puis dépenser. S’occuper de ce magicien n’est pas une mince affaire.


— Je sais. On dit que c’est le meilleur.


— Il en existe pourtant au moins un autre, capable de
le détruire par ses propres moyens.


— Qui donc ?


— L’homme dont vous avez parlé cette nuit, Ridley.


— Il est mort.


— Non. Jélérak l’a battu, mais n’a pas réussi à le tuer.
Il l’a juste emprisonné sous les débris de la Tour de Glace, dans l’espoir de
revenir en finir après avoir repris des forces.


— Ce n’est pas très encourageant.


— Oh, il ne pourra pas mettre son plan à exécution.


— Pourquoi cela ?


— Leur combat a attiré l’attention des sorciers les
plus puissants du monde. Ils cherchaient depuis une éternité une arme contre
Jélérak. Quand il est parti sans avoir réussi à éliminer radicalement le vaincu,
ils ont uni leurs forces pour entourer la forteresse en ruine d’une barrière
magique imperméable, y compris au vainqueur. Les voilà tranquilles. Si jamais
il se montre trop agressif, ils menaceront de lever le sortilège – donc de
rendre sa liberté à Ridley.


— Vous croyez que, la prochaine fois, Ridley le détruirait ?


— Je n’en sais rien, mais il aurait plus de chances d’y
parvenir que beaucoup.


— Me serait-il possible de le libérer à moi tout seul ?


— J’en doute.


— Et vous, en seriez-vous capable ?


— Je crains d’être obligé de partir maintenant. Désolé. »


Le vieillard montrait l’horizon oriental, au-dessus duquel le
soleil se hissait peu à peu. Son interlocuteur suivit son doigt du regard. L’astre
du jour s’élevait entre les nuages comme entre des rideaux écarlates. Lorsque
Dilvish baissa de nouveau les yeux, le vieux pâtre était déjà loin, grimpant la
pente neigeuse étincelante à une vitesse et avec une agilité surprenantes. Il
ne tarda pas à contourner un épaulement rocheux, derrière lequel il disparut.


« Attendez ! s’écria Dilvish. J’ai d’autres
questions à vous poser ! »


Indifférent aux douleurs qui le taraudaient çà et là, il s’empressa
de suivre la piste du vieillard, mais les empreintes grossières s’espaçaient de
plus en plus tout en devenant paradoxalement de moins en moins profondes. Lorsque
enfin il contourna à son tour l’épaulement, il n’en restait qu’une devant lui, superficielle.


Le lendemain après-midi, les voyageurs atteignirent la
plaine. Dilvish n’avait pas parlé de Ridley à Rhina.


 


À la pleine lune, les feux magiques s’allument au sommet de
la colline où la prêtresse danse devant l’autel en ruine, mais nul Démon n’apparaît
pour autant. Toutefois, quelqu’un est là, qui la guette dans le noir. Quand les
derniers restes de l’autel se seront effondrés, cette ombre emmènera Oële en
mer.










Le jardin de sang


Dilvish travaillait comme éclaireur pour payer son pain et
son voyage. Ce jour-là, il vérifiait que les pistes de montagne étaient
praticables en précédant la caravane, mais poussait aussi une reconnaissance
sur les sentiers alentour afin de vérifier que les marchands ne risquaient rien.
Le soleil avait atteint son zénith lorsqu’il dépassa le sommet de la chaîne
basse des Kalganis puis quitta les contreforts pour la vallée inférieure, qui
allait s’élargissant jusqu’à la forêt précédant la plaine.


« Je suis surpris que la traversée ait été aussi calme »,
déclara Ténèbres lors d’une pause au sommet d’une colline, d’où monture et
cavalier regardèrent la piste tortueuse se perdre au loin parmi les arbres.


« À mon époque, il en serait sans doute allé différemment,
admit Dilvish. La région fourmillait de bandits. Ils suivaient le soleil en
chassant le voyageur. Il leur arrivait même de collaborer pour attaquer une des
petites villes du coin.


— Des villes ? » releva l’imposant cheval
noir, à la peau d’une luisance métallique. « Je n’en ai pas vu une seule. »


Dilvish secoua la tête.


« J’ignore ce qui s’est passé depuis deux cents ans, mais
il me semble me rappeler qu’il y en avait une juste en dessous de nous. »
Montrant du doigt le pied de l’éminence, il ajouta : « Là. Pas très
grande. Tregli. Oui, elle s’appelait Tregli. J’en ai fréquenté l’auberge plus d’une
fois. »


Sa monture regarda dans la direction indiquée.


« On descend ? »


Il jeta un coup d’œil au soleil.


« C’est l’heure de déjeuner. Il y a du vent ici. Continuons
un peu, oui. Je mangerai plus bas, à l’abri. »


Ténèbres se pencha en avant puis s’engagea sur la pente, mais
attendit pour presser le pas que le terrain s’aplanît. De retour sur la piste, Dilvish
se mit à examiner les environs comme s’il cherchait des repères.


« Qu’est-ce que c’est que ces taches de couleur, là-bas ? »
demanda Ténèbres.


Une petite zone bleu, jaune et blanc – où éclatait
parfois un éclair rouge – venait d’apparaître au détour d’un lointain
virage.


« Je ne sais pas, répondit le cavalier. Allons voir. »


Quelques minutes plus tard, ils dépassèrent les ruines d’un
muret couvert de vigne vierge, derrière lequel des pierres éparses dessinaient
vaguement ce qui ressemblait fort à des fondations. Le sentier était maintenant
entouré de dépressions – d’anciennes caves, à en juger par leur
disposition –, débordantes de débris et de végétation.


« Regarde. » Dilvish montrait un pan de mur intact.
« La façade de l’auberge dont je te parlais. Ça ne fait pas l’ombre d’un
doute. À mon avis, nous nous trouvons dans la grand-rue.


— Tu crois ? »


Ténèbres se mit à creuser l’humus d’un sabot fourchu et
aiguisé. Quelques instants plus tard, une étincelle brilla devant lui, car il
venait de frapper un petit bloc de pierre. Il élargit le trou, dévoilant des
pavés, rangés les uns contre les autres.


« On dirait que c’était une rue, en effet », admit-il.


Dilvish mit pied à terre, s’approcha du mur croulant puis le
dépassa pour s’engager dans le champ de ruines, juste derrière.


Il ne rejoignit sa monture que quelques minutes plus tard.


« Le vieux puits est toujours là, mais l’auvent a
pourri et s’est écroulé, et la vigne vierge a tout envahi.


— Puis-je me permettre de te conseiller d’endurer la
soif jusqu’au ruisseau que nous avons vu dans les collines ? »


Dilvish leva une cuiller.


« J’ai aussi trouvé ça, à moitié enterré, dans l’ancienne
cuisine. Il est fort possible que je m’en sois servi pour manger il y a des
années. Oui, c’est bien l’auberge.


— C’était. »


Son sourire s’évanouit. Il hocha la tête.


« C’était, tu as raison. » Il lança la cuiller
par-dessus son épaule avant de remonter en selle. « Que de changements…


— Ça te plaisait ici ? demanda Ténèbres en se
remettant en route.


— C’était une ville où il faisait bon s’arrêter. J’y ai
souvent bien mangé. Et les habitants étaient accueillants.


— Que leur est-il arrivé, à ton avis ? Les bandits
dont tu parlais ?


— Ça me paraît assez probable. Ou alors une maladie. »


Ils avaient presque traversé la bourgade, sur la piste
envahie par la végétation, quand un lapin détala juste devant eux.


« Où aimerais-tu t’installer pour manger ? s’enquit
Ténèbres.


— Loin de cette ville morte. Pourquoi pas dans le pré, là-bas ? »
Dilvish inspira à fond. « On dirait qu’il sent délicieusement bon.


— Ce sont les fleurs. Regarde, il en est plein. Voilà
qui explique les couleurs que nous avons vues d’en haut. Ce n’était pas comme
ça… autrefois ? »


Il secoua la tête.


« Non. Il y avait quelque chose à cet endroit-là, mais…
je ne me rappelle pas trop quoi. Une sorte de petit parc, peut-être. »


Ils traversèrent un bosquet puis s’engagèrent dans la
clairière occupée par le pré. De grosses fleurs aux allures de coquelicots, mais
bleues, blanches ou jaunes – et rouges, parfois –, se balançaient
doucement sur des tiges velues aussi épaisses que le doigt. Leurs corolles
tournées vers le soleil montaient presque jusqu’au garrot du cheval d’acier et
dégageaient un lourd parfum.


« Il y a de la place à l’ombre au pied du grand arbre, là-bas
à gauche, annonça Ténèbres. Il me semble même distinguer une table où tu
pourrais t’installer.


— Ah ! s’exclama Dilvish en se tournant dans la
direction indiquée. Ça y est, ça me revient. Cette grande pierre plate n’a rien
à voir avec une table. Enfin… si, dans un sens. C’est un autel. Les Treglisiens
organisaient leurs célébrations religieuses ici, en plein air. C’étaient des
adorateurs de Manata, la déesse de tout ce qui croît. Ils disposaient des
offrandes sur l’autel – des gâteaux, du miel, ce genre de choses –, puis
ils dansaient dans le parc, ils chantaient, ça durait toute la soirée. J’ai
assisté à une de leurs cérémonies, un jour. Leur prêtresse… je ne me rappelle
plus son nom. » Il descendit de cheval en arrivant à l’ombre et balaya du
bras les débris tombés sur la pierre. « L’arbre a grandi et l’autel
rapetissé. »


Après avoir épousseté sa table improvisée, Dilvish se mit à
fredonner tout bas une petite ritournelle en fouillant dans une de ses sacoches
de selle, à la recherche de son déjeuner.


« Je ne t’avais encore jamais entendu chantonner ni
siffloter », s’étonna Ténèbres.


Son compagnon bâilla.


« J’essayais juste de me rappeler l’air que j’ai
entendu ici, le soir de la cérémonie. Il me semble que c’était ça. »


Il s’assit, adossé au tronc imposant, puis commença à manger.


« Cet endroit a quelque chose de bizarre…, reprit
Ténèbres.


— Personnellement, je le trouve bizarre du seul fait qu’il
a autant changé », marmonna Dilvish en rompant le pain.


Le vent tourna, leur soufflant au nez le parfum des fleurs.


« Ce n’est pas ce que je voulais dire. »


Il déglutit en étouffant un autre bâillement.


« Je ne comprends pas, soupira-t-il.


— Moi non plus. »


Ténèbres baissa la tête et se figea.


Dilvish regarda autour de lui, l’oreille tendue. Un long
moment. Silence, hormis pour le froissement de l’herbe, des fleurs et des
feuilles de l’arbre, qu’agitait un vent passager.


« Je ne vois rien qui sorte de l’ordinaire. »
Comme son murmure restait sans réponse, il examina sa monture. « Ténèbres ? »


Dégainant en partie son épée, il ramena ses pieds sous lui
puis fit passer sa nourriture sur l’autel, le tout avec précaution.


« Ténèbres ! »


La créature de métal resta aussi muette, aussi figée qu’une
grande statue noire.


Dilvish se leva, trébucha, s’appuya à l’arbre pour ne pas
tomber. Il avait du mal à respirer.


« C’est toi, hein, Jélérak ? appela-t-il. Pourquoi
répugnes-tu à te montrer ? »


Pas de réponse, là non plus. Il contempla de nouveau le pré,
aspira le parfum enivrant des fleurs. Sa vision vacillait, à présent. Les
couleurs bavaient ; les contours se distordaient.


« Que se passe-t-il ? »


Un pas, puis un autre – titubants – le
rapprochèrent de l’étalon d’acier, contre lequel il s’appuya lourdement en lui
posant un bras sur l’encolure. Après quoi il remonta brusquement sa chemise
pour y enfouir le visage.


« Un narcotique… ? »


Tels furent ses derniers mots avant qu’il ne s’effondrât, glissant
presque jusqu’à terre.


Ténèbres restait toujours aussi figé.


 


Des cris déchiraient la nuit ; des voix fortes
aboyaient des ordres. Dilvish se tenait à l’ombre des arbres, près d’un colosse
gigantesque à la barbe bouclée. Figés, ils regardaient au loin des lumières
vacillantes.


« On dirait que la ville brûle, lança le géant d’une
voix de basse.


— Oui, et que les adorateurs du soleil massacrent les
habitants.


— Nous n’y pouvons rien. Ils sont trop nombreux. Nous
nous ferions juste tailler en pièces, nous aussi.


— Exact. Dire que je me réjouissais d’avance à l’idée
de passer une soirée au calme. Il ne nous reste plus qu’à contourner le bourg
et à continuer notre chemin. »


Ils s’enfoncèrent au plus noir des ombres afin d’éviter le
théâtre du carnage. Les hurlements se raréfiaient, tandis que les morts s’accumulaient.
La plupart des bandits entassaient maintenant leur butin en buvant au goulot
des bouteilles volées dans l’auberge incendiée, même si quelques-uns restaient
en rangs près des survivantes échevelées, en loques, sous le choc. De l’autre
côté de la rue, un toit s’écroula brusquement, projetant dans la nuit une gerbe
d’étincelles.


« Si certains de ces ivrognes croisent notre chemin, reprit
le colosse sans s’arrêter, pendons-les par les pieds et étripons-les pour
équilibrer autant que possible les plateaux de la balance divine.


— Ouvre l’œil. Tu vas peut-être avoir ta chance. »


Il ricana.


« Je ne sais jamais si tu plaisantes ou pas, remarqua-t-il
au bout d’un moment, mais il est fort possible que tu sois toujours
parfaitement sérieux. Ça peut être drôle aussi – pour autrui. »


Ils progressaient le long d’une déclivité rocheuse semée de
broussailles, parallèle à la bourgade, où les cris s’affaiblissaient. Une
explosion de flammes faisait parfois danser les ombres alentour.


« Je ne plaisantais pas, assura Dilvish. Je crois que j’ai
oublié ce que c’était. »


Son compagnon lui toucha l’épaule.


« Droit devant. La clairière… »


Ils se figèrent.


« Oui, je me rappelle.


— Il y a quelque chose. »


Ils se remirent en marche, plus lentement. Une lumière
vacillante scintillait au bout du pré, sous un grand arbre aux branches
pesantes, comme si plusieurs torches avaient été rassemblées sous la ramure.


De plus près, ils s’aperçurent que des pillards entouraient
le petit autel de pierre. L’un d’eux s’y était même assis pour boire son vin. Deux
des leurs amenaient à travers champ une jeune blonde en robe verte, les mains
liées derrière le dos. Elle dit quelque chose que ni Dilvish ni son compagnon n’entendirent,
puis elle se débattit. Ses gardes la poussèrent en avant. Elle tomba. Ils la
remirent sur ses pieds.


« Je la reconnais, murmura Dilvish. C’est Sanya, la
prêtresse. Mais… » Il se pressa les tempes à deux mains. « Mais… que
s’est-il passé ? Comment se fait-il que je me retrouve ici ? Il me
semble que je n’ai pas vu Sanya depuis très, très longtemps… » Il pivota
pour dévisager le colosse, qu’il attrapa par le bras. « Et toi, mon ami… j’ai
l’impression de te connaître depuis une éternité, alors que – je t’en
demande pardon – je ne sais même plus comment tu t’appelles. »


Les sourcils du géant se froncèrent, tandis que ses yeux se
plissaient.


« Je… tu m’appelles Ténèbres, lâcha-t-il brusquement. Oui,
c’est ça… et je n’ai pas adopté ma forme normale ! Les souvenirs me
reviennent… Il faisait jour. Le pré était plein de fleurs. Je crois que nous
nous sommes endormis… Quant à la bourgade, elle n’était plus que ruines ! »
Il secoua la tête. « Je ne sais pas ce qui s’est passé… par quel sortilège,
quel pouvoir nous avons été transportés ici.


— Tu n’en as pas moins des pouvoirs, toi aussi. Nous
serviront-ils à quelque chose ? Peux-tu en user cette nuit ?


— Je… je l’ignore. On dirait que j’ai oublié… certaines
choses.


— Mais si la mort nous prend ici – dans ce rêve, cette
illusion, je ne sais –, mourrons-nous réellement ? Es-tu capable de
me le dire ?


— Nous… les choses s’éclaircissent… Les fleurs ont
voulu nous tuer. Les rouges. Ce sont elles qui éliminent les voyageurs, après
les avoir endormis grâce à leur parfum. Elles s’entortillent autour d’eux pour
les étouffer. Mais là, quelque chose les a empêchées de mener à bien leur
tentative de meurtre. Nous ne sommes pas dans un rêve. Ce que nous voyons n’est
autre que ce qui s’est passé autrefois. Je ne sais s’il nous est possible de
modifier le cours des événements, mais il y a forcément une raison à notre
présence en ces lieux, en cet instant précis.


— Se pourrait-il que nous y laissions la vie ? insista
Dilvish.


— Oui, je n’en doute pas un instant. Le risque est réel,
même pour moi. Si je tombe ici… La situation a des implications théologiques
problématiques, mais fort intéressantes.


— Aucune importance ! » Il se remit à
progresser dans le noir, autour de la clairière, pour en gagner l’autre côté.
« À mon avis, ils ont décidé de sacrifier la prêtresse sur l’autel de sa
déesse.


— Probablement, acquiesça Ténèbres, qui le suivait en
silence. Ce sont des chiens ; nous sommes armés ; qu’en penses-tu ?
Il y en a un certain nombre sous l’arbre, plus les deux qui amènent la fille… mais
nous arriverons sans doute à nous glisser tout près de l’autel sans nous faire
repérer.


— D’accord. Tu sauras te servir de ton épée ? Tu n’as
pas l’habitude d’un corps pareil… »


Le colosse ricana.


« Mais si, voyons. Ces deux-là, à droite, n’auront
jamais la moindre idée de ce qui les aura expédiés en Enfer. Je te propose de t’occuper
de celui du bout, pendant que je me débarrasse de ces messieurs. Ensuite, élimine
le mécréant de gauche. » Il dégaina sans bruit une longue épée à deux
mains qu’il empoigna pourtant d’une seule main. « Tout ce beau monde m’a l’air
à moitié saoul. Ça devrait aider. »


Dilvish tira son épée, lui aussi. Encore quelques pas.


« Quand tu veux, murmura-t-il.


— On y va ! » brailla Ténèbres en brandissant
son arme.


Après quoi il se mit à bouger si vite qu’il en disparut presque
dans la lumière changeante. Dilvish s’attaquait juste à son adversaire désigné,
quand une tête sanglante rebondit à ses pieds. Déjà, la deuxième victime de
Ténèbres s’écroulait.


Des hurlements s’élevèrent autour d’eux. Dilvish dégagea sa
lame des chairs du pillard qui venait de passer de vie à trépas puis se tourna
vers le suivant. L’épée de Ténèbres s’abattit derechef, tranchant un bras armé
au niveau du coude, pendant que son pied allait frapper de plein fouet le
profanateur de l’autel au creux des reins. Dilvish eut la nette impression d’entendre
le craquement de la colonne vertébrale qui se brisait, avant même que le bandit
ne fut projeté à terre.


Toutefois, les survivants avaient fini par dégainer, et de l’autre
côté du pré, à la limite de la bourgade incendiée, s’élevaient de nouveaux
hurlements. De petites silhouettes se précipitaient vers le grand arbre en
brandissant leurs armes.


Dilvish obligea son deuxième adversaire à reculer de
quelques pas, lui donna un coup de pied dans la rotule puis le décapita à demi
d’un coup puissant.


Après quoi il pivota vers un pillard prêt à se jeter sur lui,
non sans remarquer au passage que Ténèbres avait fracassé le crâne d’un brigand
sur le bord de l’autel et en avait embroché un autre, le soulevant de terre
dans la foulée. Les cris s’entrecroisaient autour d’eux.


Sitôt l’ennemi à sa portée, Dilvish lui écrasa la mâchoire
avec le pommeau de son épée puis l’aida à tomber d’un coup de pied, tout en s’insinuant
d’estoc sous la garde d’un deuxième assaillant, à qui sa lame trancha quelques
doigts en se retirant. Le blessé lâcha son arme, hurlant. Dilvish esquiva un
coup à la tête et profita de sa position pour décrire de l’épée un grand arc de
cercle très bas, qui lui permit de couper les jarrets d’un des bandits. Après
quoi il battit en retraite devant deux d’entre eux en contournant vivement l’autel,
tant et si bien qu’ils se retrouvèrent sur le chemin l’un de l’autre. Il frappa
de taille et d’estoc, esquiva, fut esquivé, frappa de nouveau d’estoc, contourna
une parade pour entailler un poignet. Non loin de là, Ténèbres rugit – un
cri mi-humain, mi-animal, suivi quelques instants plus tard de hurlements
poussés par d’autres voix.


Dilvish fit tomber le nouveau blessé, le piétina, plongea sa
lame dans le ventre de l’autre pillard, sentit une piqûre lui élancer l’épaule,
vit couler son propre sang, se tourna vers un énième assaillant…


Il s’en débarrassa en quelques gestes, comme dans un rêve. Un
homme qui se ruait vers lui glissa dans une flaque de sang ; il l’acheva
sans lui laisser le temps de se relever.


Une massue le frappa au flanc. Il se plia en deux puis
recula en parant à grands gestes maladroits. Ses yeux se posèrent sur Ténèbres,
qui continuait le massacre en jouant de l’épée quasi sans interruption. S’ils
se plaçaient dos à dos, ils seraient mieux à même de se défendre. Dilvish
ouvrait la bouche pour soumettre la proposition à son compagnon quand…


Un cri aigu retentit. Il y eut une seconde de flottement. Toutes
les têtes se tournèrent vers l’autel, et la scène se figea un instant.


Sanya la prêtresse gisait, sanglante, sur la table de pierre.
Un grand pillard blond venait de lui retirer sa dague de la poitrine. Les
lèvres de la jeune femme remuaient toujours, sans qu’elle produisît un son
audible. Celles de son meurtrier aussi. D’autres bandits arrivaient de la
bourgade, au bout du pré. Un ruisselet rouge apparut au coin des lèvres de
Sanya, dont la tête roula soudain de côté, les yeux grands ouverts, mais
aveugles. Le blond leva le regard.


« Maintenant, amenez-moi ces deux-là ! »
cria-t-il en désignant du poignard Dilvish, puis Ténèbres.


Le mouvement lui remonta la manche, dévoilant les tatouages
bleuâtres dessinés sur son avant-bras. Dilvish en avait déjà vu de semblables. Les
chamans des alentours étaient friands de ces ornementations, dont chacune
représentait une victoire sur une tribu adverse et ajoutait au pouvoir de qui l’arborait.
Que faisait un homme pareil en compagnie de ces pillards loqueteux, visiblement
soumis à son autorité ? Sa tribu avait-elle été éliminée, ou… ?


« Pas la peine ! cria Dilvish après avoir repris
son souffle. J’arrive ! »


Il bondit en avant.


Le chef de bande et lui croisèrent le fer au-dessus du
cadavre de la prêtresse, mais l’assaut se révéla vain. Dilvish se mit alors à
tourner autour de l’autel ; le chaman l’imita.


« Je parie que les tiens t’ont chassé, lança le premier.
Quels crimes avais-tu bien pu commettre ? »


L’autre lui lança un regard noir, mais sa grise mine ne dura
pas. Souriant, il arrêta d’un geste large les troupes qui se précipitaient à
son aide.


« Celui-ci, je me le garde. Occupez-vous de l’autre. »
Il passa devant son torse son avant-bras gauche, également tatoué, pour en
toucher la lame de son épée. « Tu connais ma nature, mais tu oses me
défier. Quelle imprudence ! »


Des flammes naquirent le long de sa lame. Dilvish plissa les
yeux, ébloui par cet éclat soudain.


L’arme traçait maintenant à chaque mouvement des lignes de
feu déconcertantes, mais il n’en réussit pas moins à parer le premier coup. Une
chaleur momentanée lui enveloppa la main. Ténèbres poussa son cri de guerre, puis
le fracas des armes reprit. Un homme hurla.


Dilvish lança une attaque ; l’épée de feu la bloqua, de
plus en plus chaude, il le sentit sur son poignet lorsqu’il para à son tour
avant de chercher une ouverture.


Son adversaire et lui s’écartèrent de l’autel et de l’arbre
pour se tester mutuellement sur le pré, à découvert. Des bruits révélateurs s’élevaient
derrière lui : Ténèbres campait toujours sur ses positions, mais combien
de temps tiendrait-il ? Malgré sa force et sa vivacité exceptionnelles, l’ennemi
était tellement supérieur en nombre…


La manche de Dilvish se mit bientôt à fumer. Le chaman était
bon escrimeur, d’une parfaite sobriété – contrairement à ses hommes –
et moins essoufflé que lui.


À quoi rimait toute cette histoire ? Dilvish se posait
la question en portant à la tête du bandit un coup de taille qui ne toucherait
pas sa cible, il le savait, en reculant, en parant la riposte violente qui le
visait au torse, en faisant mine de trébucher puis de reprendre l’équilibre, dans
l’espoir que l’adversaire s’enhardît jusqu’à l’imprudence. Que faisaient-ils là,
Ténèbres et lui ? Pourquoi Ténèbres avait-il été métamorphosé, et
avaient-ils été transportés ensemble sur le théâtre de ce massacre passé ?


Il reculait toujours, donnant des signes de fatigue qui n’étaient
pas totalement feints, étudiant le style du chaman, clignant des yeux à cause
de la lame de feu. Il lui semblait avoir plongé la main dans un four. Pourquoi
s’était-il précipité à l’aide d’une malheureuse qu’il savait condamnée, alors
que les chances étaient à ce point contre lui ?


Une vision lui traversa brusquement l’esprit. Une autre nuit,
il y avait bien longtemps ; une autre victime, promise au sacrifice par un
autre magicien ; les conséquences de ses propres actes… Il sourit : voilà,
il avait recommencé… et il recommencerait encore, le cas échéant, lui qui s’était
souvent posé la question, pendant une éternité de souffrance. Un instant, il
entrevit brièvement quelque chose de son être profond : il avait craint
que les épreuves ne l’eussent brisé, mais force lui était de constater qu’il n’avait
pas changé.


Il porta un autre coup à la tête. Lors de sa tentative précédente,
la riposte du brigand lui avait semblé…


Une divinité indulgente avait-elle anticipé la réaction de
Dilvish ? Avait-elle pensé qu’il lui serait utile dans cette bataille, sans
seulement comprendre en quoi ? Lui avait-elle accordé le petit éclair de
lucidité qui lui avait révélé sa propre personnalité pour le remercier, à l’heure
de sa mort ? Ou… ?


Oui ! Le chaman avait mis trop de force dans sa riposte !
Si Dilvish battait en retraite, s’il frappait rapidement en arc de cercle, par
en dessous…


Il recula et fit de nouveau mine de trébucher pour préparer
la manœuvre.


Ténèbres poussa un juron furieux, sur sa droite, cette fois ;
quelqu’un d’autre hurla. Même si Dilvish tuait le chef de bande, combien de
temps son compagnon et lui tiendraient-ils face aux pillards alentour et à ceux
qui revenaient en cet instant même de la bourgade incendiée ?


À la seconde précise où il se posait la question, la scène
tout entière vacilla, se troubla devant ses yeux, mais peut-être fallait-il en
accuser les larmes qui lui perlaient aux paupières à cause de l’épée de feu. Le
monde se figea – sa propre parade, la grimace du bandit suant… Cette
fraction de temps suspendu permit à Dilvish de voir la chance qui s’offrait à
lui.


Il porta un coup à la tête.


Son adversaire para, puis la courbe flamboyante de la
riposte se dessina en direction de son torse.


Dilvish s’avança en décrivant de son arme un arc de cercle
montant, dans le sens des aiguilles d’une montre. La pointe en feu s’enfonça
dans la manche de sa veste, au-dessus de son biceps droit.


Il se contorsionna afin d’attraper de sa main libre son
poignet brûlé, de manière à tendre sa lame droit devant lui, vers le torse de l’ennemi.
Non seulement le mouvement lui fit perdre l’équilibre, mais il en profita aussi
pour se jeter sur le chaman, qu’il embrocha au moment où ils tombaient, enlacés.
L’épée flamboyante se plaqua contre sa cuisse.


Vacillement, pulsation du temps suspendu qui s’étirait…


Il se rejeta en arrière en dégageant son arme du corps du
brigand. Les couleurs – flamme, brun, vert, rouge vif – se
brouillèrent autour de lui. La lame de feu vacilla, pâlit, s’éteignit. Il n’en
resta bientôt plus qu’une tache sombre sur fond changeant. Les bruits de la
bataille s’interrompirent.


Dilvish se releva, en garde, prêt à jouer de l’épée. Personne
ne fit mine de s’approcher.


À quelque distance, au niveau de l’autel sur lequel gisait
le cadavre de la prêtresse, s’élevait une voix de femme légèrement stridente. Il
pivota dans cette direction, mais détourna aussitôt ses yeux larmoyants, aveuglé
par une lumière éclatante, de seconde en seconde plus intense.


« Mon hymne est monté jusqu’à moi, Libérateur, dit la
voix. J’ai scruté cette terre, et j’ai vu en toi quelque chose à quoi me fier. Nul
ne peut défaire ce qui a été fait, mais j’attends depuis tellement longtemps la
purification des serviteurs du soleil ! »


Dilvish regarda comme à travers une vitre givrée les
silhouettes des bandits onduler, leurs contours se brouiller. L’un d’eux s’était
pourtant relevé en silence, non loin de lui…


« Quant à toi, qui as aimé cet endroit – si
brièvement que ce fut –, reçois ma bénédiction ! » ajouta la
voix d’un ton plus doux.


Le dernier pillard était tout proche, à présent ; il
brandissait son épée ; il oscillait au ralenti. Les autres étaient réduits
à l’état de taches colorées, baignées d’une lumière de plus en plus éclatante… D’ailleurs,
l’ultime brigand se métamorphosait, lui aussi, alors même que Dilvish frappait…


 


La fleur tomba.


Dilvish tendit la main, à la recherche d’un point d’appui, n’en
trouva pas et se servit de son épée comme d’une canne.


Un sabot frappa le sol, un seul coup, puis le silence
retomba. Le soleil de l’après-midi illuminait la clairière. Les hautes herbes
étaient jonchées de fleurs coupées et piétinées, proches ou lointaines. Les
autres se balançaient doucement, toujours tournées vers l’astre aveuglant.


« Ténèbres ?


— Oui ? »


Dilvish se retourna. Ténèbres secouait la tête.


« Étrange vision…, commença le premier.


— Mais ce n’était pas un rêve », conclut le second.


Dilvish le savait, car sa main rougie par la chaleur
palpitait, tandis que le sang coulait toujours de ses nombreuses coupures.


« Je vais terminer le travail pour te remercier de ce
que tu m’as montré, Manata », lança-t-il d’une voix forte.


 


« J’ai vraiment adoré me battre à ton côté de cette
manière, déclara Ténèbres en repartant à travers les collines basses. Je me
demande si je ne pourrais pas apprendre un sortilège de transformation de ce
genre.


— J’ai vraiment adoré t’avoir à mon côté », répondit
son cavalier, tandis qu’ils s’enfonçaient dans leurs propres ombres, de plus en
plus longues. « Oui, adoré.


— Maintenant, tu peux annoncer aux marchands de la
caravane que la voie est libre.


— En effet. Tu as entendu, toi aussi ? »


Ténèbres resta un instant muet avant de lâcher :


« Les fleurs ne crient pas. »


Derrière eux, en contrebas, la fumée montait toujours dans
le crépuscule naissant.










Dilvish le Damné


Dilvish se trouvait à trois jours de cheval de Golgrinn, où
il avait passé deux semaines à travailler en équipe pour réparer les murailles
de la cité, endommagées durant le siège infructueux d’une bande de hors-la-loi.
Un labeur pénible, salissant, mais qui valait aux ouvriers de bons repas et
grâce auquel sa bourse était devenue d’autant plus pansue qu’il avait multiplié
son salaire par deux au jeu, dans une taverne. À présent, les sacoches pleines
de provisions, il traversait par une belle fin d’après-midi ensoleillée les
collines boisées qui le séparaient de la chaîne des Kannaïs. À partir de
maintenant, sa quête le menait plein sud, jusqu’aux montagnes. Il en avait pris
la direction un mois plus tôt, lorsque Olgric, le voyant et poète aveugle, lui
avait dit qu’il y trouverait ce qu’il cherchait. Dans une antique forteresse
que d’aucuns appelaient le Château Hors-du-Temps…


Voilà à quoi il pensait en prenant un virage, derrière
lequel la route lui fut barrée par un inconnu brandissant une épée.


« Halte-là, voyageur ! La bourse ou la vie ! »


Ledit voyageur jeta un coup d’œil rapide des deux côtés de
la piste. Le bandit semblait bien être seul.


« Tu rêves, faquin ! » lança Dilvish en
dégainant.


Au lieu de ralentir, sa grande monture noire fonça droit sur
le brigand, lequel s’écarta de son chemin en voyant le flanc poli de la bête, mais
chercha tout de même à frapper le cavalier au passage.


Celui-ci para, sans toutefois riposter.


« Un amateur. Ne t’arrête pas, dit-il à Ténèbres. Laissons-le
gaspiller son sang avec quelqu’un d’autre. »


Comme ils s’éloignaient, l’homme jeta son épée par terre.


« Noms des Dieux ! Vous auriez au moins pu me
frapper !


— Attends, Ténèbres », reprit Dilvish. Sa monture
s’arrêta. Il se retourna. « Je vous demande pardon, lança-t-il à l’inconnu,
mais vous venez d’éveiller ma curiosité. Vous aviez envie que je vous
frappe ?


— N’importe quel voyageur digne de ce nom m’aurait
abattu ! »


Dilvish secoua la tête.


« Il me semble que vous manquez d’instruction en ce qui
concerne les principes du vol à main armée. Le but de la chose est de vous
enrichir aux dépens d’autrui sans avoir à en souffrir dans votre chair. Si le
sang doit couler, c’est en principe celui de vos victimes.


— Tu rêves, faquin ! » riposta le bandit, tandis
qu’une lueur rusée s’allumait dans ses yeux.


Il se pencha vivement, ramassa son épée et se précipita sur
son interlocuteur en la brandissant à bout de bras.


Comme Dilvish n’avait pas encore rengainé, il se contenta d’attendre.
Lorsque l’autre l’attaqua, il n’eut aucun mal à écarter son arme, qui s’envola
puis retomba quelques pas en arrière, sur le sentier.


Le cavalier s’empressa de mettre pied à terre, pied qu’il
alla poser sur l’arme en question avant que son propriétaire ne s’avisât de la
récupérer.


« Et voilà ! Voilà ! C’est la deuxième fois !
Noms des Dieux ! » Les yeux de l’inconnu s’étaient embués. « Pourquoi
n’avez-vous pas riposté, hein ? »


Il se rua soudain en avant, visiblement décidé à s’embrocher
sur l’épée de Dilvish.


Celui-ci la détourna puis attrapa l’agité par l’épaule. C’était
un homme de petite taille, aux yeux et au collier de barbe sombres, qui portait
un anneau d’argent à l’oreille gauche. De près, il semblait plus âgé que le
voyageur ne l’avait cru au premier abord, car de fines rides s’entrecroisaient
au coin de ses paupières.


« Si vous avez besoin d’un peu d’argent ou de pain, je
veux bien vous en donner, déclara Dilvish. Je n’aime pas être témoin d’un
désespoir aussi violent… et aussi stupide.


— Je n’en veux pas ! »


Il resserra sa prise, car le brigand se débattait, à présent.


« Alors que voulez-vous, noms des Dieux ?


— Je veux qu’on me tue ! »


Dilvish soupira.


« Je regrette, mais je ne vous donnerai pas
satisfaction. J’ai des exigences en ce qui concerne les gens que je tue. Je n’aime
pas qu’on me force la main.


— Alors lâchez-moi !


— Je n’ai pas l’intention de continuer à jouer à ce
petit jeu. Si vous tenez tellement à mourir, pourquoi ne vous tuez-vous pas
vous-même ?


— Je n’ai pas le courage. J’y étais décidé, j’ai failli
le faire plusieurs fois, mais je n’ai jamais réussi à sauter le pas.


— Je crois que j’aurais dû continuer ma route. »


Ténèbres, qui s’était rapproché et examinait le barbu avec attention,
hocha la tête.


« Bonne idée. Assomme-le et repartons. Il y a quelque
chose de bizarre par ici. Un de mes sens oubliés s’est remis à fonctionner.


— Il parle », chuchota l’homme.


Dilvish leva le poing, mais se figea avant de frapper.


« Pourquoi ne pas écouter ce qu’il a à raconter ? Ça
ne peut pas faire de mal.


— Tu t’es arrêté par curiosité, rétorqua Ténèbres. Pour
une fois, ne t’y soumets pas. Assomme-le et laisse-le affronter le destin qu’il
s’est forgé. »


Dilvish hésita un moment devant le marécage de la victoire
morale, mais finit par secouer la tête.


« Je veux savoir.


— Au diable cette curiosité de primate ! pesta
Ténèbres. Franchement, à quoi te servira-t-il de savoir ?


— Ça ne peut pas faire de mal, hein ?


— Je n’aurais pas trop de plusieurs heures pour
conjecturer sur le sujet, mais je préfère m’abstenir.


— Il parle, répéta l’homme.


— Et vous pourriez l’imiter, suggéra Dilvish. Dites-moi
donc pourquoi vous avez une envie si impérieuse de mourir.


— Je suis dans un tel pétrin que c’est la seule manière
de m’en sortir.


— Dix contre un qu’en plus c’est une longue histoire, intervint
Ténèbres.


— Pas tant que ça, répondit l’inconnu.


— Dans ce cas, c’est l’heure de manger un morceau »,
déclara Dilvish en attrapant un de ses sacs de selle. Il lâcha l’épaule du
barbu. « Joignez-vous à moi.


— Je n’ai pas faim.


— À mon avis, il vaut mieux mourir l’estomac plein.


— Vous n’avez peut-être pas tort. Je m’appelle La
Mouche.


— Drôle de nom.


— Je grimpe aux murs. » La Mouche se massa l’épaule.
« Je visite les pires endroits imaginables. »


Dilvish rengaina son épée puis tira d’une de ses sacoches de
la viande, du pain et une flasque de vin. Ténèbres alla se planter sur l’arme de
La Mouche.


« Il y a quelque chose qui ne va pas dans le coin »,
prévint le cheval infernal.


Sans lâcher les provisions, Dilvish se dirigea vers une
petite clairière, au bord de la piste.


« Vous pouvez nous éclairer sur le sujet ? demanda-t-il
en jetant un coup d’œil à leur nouvelle connaissance.


— Oui, acquiesça le petit homme. Ils se sont éloignés
parce que votre arrivée les a surpris – la vôtre et celle de… du… »
Un geste en direction de Ténèbres. « Mais je ne leur échapperai pas
éternellement.


— De qui parlez-vous ? »


La Mouche secoua la tête et s’assit par terre.


« Si vous voulez vraiment comprendre ce qui se passe, il
vaudrait mieux que je commence par le commencement. »


Dilvish découpa viande et pain à la dague pour en constituer
deux parts puis ouvrit la flasque.


« Allez-y.


— Je suis un voleur, annonça son interlocuteur. Oh, pas
un bandit de grand chemin : je ne me sers jamais d’une épée. Je me rends
quelque part, je m’arrange pour me renseigner sur ce qui s’y trouve de précieux,
je mets au point un moyen de m’en emparer, je m’empresse de partir après coup, et
je me débarrasse des objets en question à bonne distance des endroits où je les
ai pris. Il m’arrive d’être payé pour mettre la main sur quelque chose de
particulier, mais aussi de travailler à mon compte.


— C’est une existence dangereuse, déclara Ténèbres en
se rapprochant. Je suis surpris que vous l’ayez menée aussi longtemps. »


La Mouche haussa les épaules.


« C’est un métier comme un autre. »


Un froissement s’éleva dans le bois alentour, à croire qu’un
corps massif traversait les broussailles. Le voleur bondit sur ses pieds et se
tourna dans la direction du bruit, mais le silence était retombé. Quelques pas
l’amenèrent jusqu’à un arbre abattu, vers lequel il se pencha pour plonger la
main dans le tronc, visiblement creux à une extrémité. Il en retira un petit
sac à dos brun.


« Toujours là, soupira-t-il en se redressant. Si
seulement il avait disparu. »


Il examina de nouveau la forêt environnante puis rejoignit
ses deux compagnons, sans lâcher le sac.


« Vous avez volé quelque chose et, cette fois, vous êtes
poursuivi », proposa Dilvish.


Le barbu s’octroya une bonne rasade de vin.


« Pas seulement.


— Peut-être sommes-nous en danger ici.


— C’est possible, mais pas du tout comme vous vous l’imaginez
sans doute.


— Allez, Dilvish, ne soyons pas idiots, intervint
Ténèbres. Il ne parle pas d’êtres humains, hein, La Mouche ? »


Le petit homme ne répondit pas tout de suite, car il avait
la bouche pleine de pain et de viande.


« Eh bien, oui et non », déclara-t-il enfin. Un
nuage voila le soleil tandis qu’un courant d’air glacial parcourait la
clairière. « Ils se rapprochent, reprit-il. Ils rassemblent leurs forces. Mais
je ne crois pas qu’ils s’en prendront à vous. C’est moi qu’ils cherchent. Les
autres vous poseront peut-être problème, par contre.


— Il faut nous dire maintenant, trancha Dilvish. De
quoi vous êtes-vous emparé, en fait ? »


Le voleur ouvrit son sac, y farfouilla – quelque chose
scintilla –, puis sortit et déroula une large bande de cuir souple, cloutée
de gemmes étincelantes bien alignées. Il la tendit à deux mains pour l’offrir à
l’admiration de ses compagnons.


« La Ceinture des ombres de Cabolus », annonça-t-il.


Dilvish la prit par une extrémité. La clairière s’assombrissait
toujours. Les pierres semblaient par contraste plus brillantes encore.


« Bel objet », remarqua-t-il en frottant le cuir
brun entre le pouce et l’index, puis en touchant les lanières qui servaient à
nouer la ceinture, car elle ne comportait pas de boucle. « C’est une
véritable antiquité. Mais qui est Cabolus, et à quoi rime ce drôle de nom ?
La Ceinture des ombres, franchement…


— Cabolus fait partie des divinités mineures à qui il
ne reste qu’une poignée de fidèles, alors qu’elles en avaient autrefois bien
davantage, expliqua La Mouche. De nos jours, on ne lui rend plus un culte que
dans la ville de Kallusan, à l’ouest.


— Je l’ai vue sur la carte. À une demi-journée de
trajet.


— Plus ou moins. Cabolus sert en quelque sorte de
garçon de course, d’intermédiaire à d’autres dieux. Il veille sur les récoltes
de ses adorateurs, il leur donne un coup de main en cas de guerre, ce genre de
choses. Il a aussi un frère, avec qui il ne s’entend pas du tout… Salbacus, révéré
à Sulvar, une journée de cheval au nord-est. Salbacus est un dieu de la forge. Les
Sulvariens sont mineurs, forgerons, ferronniers. Bref, ils travaillent le métal.
Les deux frères descendent de…


— J’admire votre érudition, mais tous ces détails
sont-ils bien nécessaires ?


— Excusez-moi, je me suis laissé emporter. Il a fallu
que j’apprenne ce genre de choses pour me convertir, voyez-vous.


— À Cabolus ?


— Oui, c’était le moyen le plus simple de savoir à quoi
ressemblait le grand temple de Kallusan.


— Parce que la ceinture…


— … était nouée à la taille de la statue du dieu, dans
le temple.


— Quand l’avez-vous volée ?


— Hier.


— Et que s’est-il passé ?


— Au début, rien. Je me suis dépêché de quitter la
ville. Avec ces petits dieux peu connus, on ne sait jamais si les rumeurs se
limitent à des racontars dont profitent les prêtres, ou s’il y a vraiment
quelque chose derrière les légendes.


— Je suppose qu’il y a quelque chose derrière celle de
Cabolus ? »


La Mouche acquiesça et s’accorda une autre rasade. Dilvish
mangea une bouchée de viande. La température semblait avoir baissé de plusieurs
degrés. Les branches s’entrechoquaient ; le vent se levait.


« Il ne s’est rien passé pendant des heures, reprit
enfin le petit homme. Peut-être personne n’avait-il encore remarqué la
disparition de la ceinture. À moins que la plupart des prêtres n’aient pensé qu’un
des leurs, un vieillard quelconque, la nettoyait. Quoi qu’il en soit, j’ai pris
de l’avance. Malheureusement, ils ont fini par s’apercevoir du vol, un des
dormeurs s’est lancé à la recherche de la relique, et il m’a trouvé…


— Des dormeurs ?


— Oui. Il y a toujours un prêtre en transe pour garder un
œil sur le royaume des ombres. Ils montent la garde à tour de rôle. Au début, ils
sont obligés de se droguer, mais au bout d’un moment, ils gagnent en principe
la capacité d’y entrer et d’en sortir à volonté. Personnellement, je pensais
que cette histoire leur servait juste de prétexte pour prendre du bon temps, mais
maintenant, je sais qu’il y a vraiment quelque chose là-dessous.


— Le royaume des ombres ? » répéta Dilvish, au
moment où une étrange dépression se creusait dans la terre de l’autre côté de la
clairière – un triangle à la base tournée vers les voyageurs et surmontée
de quelques creux plus petits. « Qu’est-ce que c’est que ça ? »


Le voleur mangeait à présent nettement plus vite, mastiquant,
avalant ; se bourrant de nourriture.


« Un autre plan d’existence, parvint-il à expliquer, la
bouche pleine. Voisin du nôtre, paraît-il. Qui l’interpénètre par endroits. Mobile –
un peu. D’une certaine manière, c’est le royaume de Cabolus. Il se déplace dans
ce monde-là pour faire les commissions des autres dieux. On y trouve toutes
sortes de créatures plus agressives les unes que les autres, mais qui laissent
ses prêtres tranquilles. Il paraît qu’elles vont même jusqu’à leur obéir, quand
ils savent s’y prendre. Les dormeurs aussi se déplacent sur ce plan-là, ce qui
leur permet d’apprendre des tas de choses, parce que notre monde à nous leur
est parfaitement visible. C’est sans doute comme ça qu’ils m’ont retrouvé… »


Une deuxième empreinte se forma, plus près du petit groupe
que la précédente.


« Les choses de ce plan d’existence peuvent-elles se
manifester sur le nôtre ? demanda Dilvish.


— Oui, acquiesça La Mouche. Imrigen, le vieux prêtre, l’a
même fait. Il m’est apparu sur la piste pour me dire de lui rapporter la
ceinture.


— Et… ?


— Je savais que les Kallusiens me tueraient si je l’écoutais,
mais il m’a prévenu que, si je ne faisais pas demi-tour, ils m’enverraient les
bêtes des ombres. De toute manière, j’étais cuit.


— Alors vous avez décidé que mieux valait mourir vite ?


— Pas tout de suite. Je gardais l’espoir de m’en tirer.
En fait, c’étaient les prêtres de Salbacus qui m’avaient envoyé voler la
ceinture, pour donner à leur dieu à eux un avantage sur son frère. Si j’avais
réussi à les rejoindre, ils m’auraient protégé. Une fois en possession de leur
précieuse relique, ils seraient partis en guerre contre les Kallusiens. Ils ont
envoyé des troupes à ma rencontre. Elles sont censées marcher sur Kallusan dès
que Salbacus arborera la ceinture, mais elles ne sont pas encore arrivées, et
les bêtes m’ont rattrapé. Je sais que je n’ai plus aucune chance. Elles vont me
tuer d’une manière absolument horrible.


— Comment savez-vous qu’elles vous ont trouvé, puisqu’elles
sont immatérielles ?


— Le propriétaire de la ceinture voit dans le plan des
ombres.


— Alors je vous suggère de regarder par là-bas. »
Dilvish montrait la direction où venaient d’apparaître deux curieuses
empreintes supplémentaires. « Y voyez-vous quoi que ce soit de particulier ? »


Son interlocuteur fit volte-face et brandit aussitôt la
ceinture, à la manière d’un bouclier.


« Arrière ! Au nom de Cabolus, je t’ordonne de t’en
aller ! »


Une autre dépression se creusa dans la terre, plus proche.


« Pourquoi ne pas laisser tomber cette saleté de
relique ? suggéra Dilvish en tirant son épée. Il vous suffit de la balancer
n’importe où, non ?


— Non, ça ne servirait à rien. On leur a donné l’ordre
de traquer le propriétaire autant que l’objet. »


Nouvelle empreinte, toujours plus près.


La Mouche se retourna brusquement vers Dilvish, s’humecta
les lèvres puis jeta un coup d’œil dans la direction des traces.


« Regardez ! s’écria le petit homme. Je lui donne
la ceinture ! Je la lui donne ! Elle est à lui maintenant ! »


Après quoi il lança la relique sur Dilvish. À peine lui
avait-elle atterri sur l’épaule qu’il eut l’impression de se trouver enveloppé
d’une brume crépusculaire. Au milieu de la clairière…


La silhouette de Ténèbres s’interposa dans un claquement de
sabots devant la vision. La Mouche poussa un hurlement horrible, qu’accompagnèrent
des crissements, des craquements, des froissements.


Dilvish se leva en jetant la ceinture par terre pour
regarder par-dessus l’épaule de sa monture. Le voleur gisait à terre. Son bras
gauche avait disparu. À cet instant, son bras droit, son épaule et une partie
de son torse disparurent également, tandis que s’élevait de nouveau un
craquement mêlé de crissements. La terre fonça progressivement en se gorgeant
de sang, au bruit d’une énorme mastication.


« Allons-nous-en, noms des Dieux ! s’exclama
Ténèbres. Ce truc est gigantesque !


— Tu le vois ?


— Vaguement, maintenant que je fonctionne au bon niveau.
Allez, en selle ! »


Dilvish obéit, pendant que la tête, le cou et le reste du
torse de La Mouche disparaissaient.


Le cheval d’acier fit volte-face à l’instant précis où
quatre cavaliers pénétraient dans la clairière, l’épée au clair, prêts à lui
barrer le chemin.


« Pour Salbacus ! cria le premier en chargeant
Dilvish.


— La ceinture ! » ajouta un autre en l’imitant.


Les deux derniers prirent position sur les côtés. Ténèbres
fonça sur le premier. Dilvish feinta puis frappa, le touchant au ventre, après
quoi la pointe de sa lame s’enfonça dans la gorge du suivant.


Déjà, Ténèbres se cabrait ; ses sabots de métal s’abattirent
sur le plus proche des deux derniers arrivants, qui tomba – avec sa monture,
Dilvish l’entendit en se tournant vers l’ultime Sulvarien, à temps pour lui
opposer une parade. Ensuite de quoi l’autre para, lui aussi, non seulement la
riposte, mais encore le coup d’après.


« Donnez-moi la ceinture, et je vous laisse la vie, lança-t-il.


— Je ne l’ai pas. Elle traîne quelque part par terre, dans
la clairière », riposta Dilvish.


L’homme chercha la relique des yeux, ce dont son adversaire
profita pour lui décoller la tête des épaules. Ténèbres pivota, se cabra, souffla
un jet de flammes par les naseaux et la bouche. Une énorme fleur de feu s’épanouit
devant lui, déclenchant un sifflement qui alla crescendo avant de se fragmenter
en pépiements de plus en plus faibles, comme si quelque chose battait en
retraite dans les bois.


Lorsque les flammes et leurs fantômes rétiniens se furent
évanouis, Dilvish constata qu’à l’endroit où était tombée La Mouche, il ne
restait sur le sol imbibé de sang que le pied droit du malheureux, entouré d’empreintes
triangulaires. Une piste des mêmes allait se perdre parmi les arbres.


Un rire s’éleva à ras de terre. L’homme à qui Dilvish avait
ouvert le ventre s’était assis, plié en deux, les mains crispées sur les
entrailles, mais les yeux levés, un sourire grimaçant aux lèvres.


« Charmant ! Délicieux ! Cracher du feu pour
les mettre en fuite et nous tuer tous. » Le blessé déplaça une jambe puis
promena autour de lui une main tâtonnante. Quelque chose scintilla dans l’herbe.
Lorsque l’agonisant eut trouvé ce qu’il cherchait, Dilvish comprit qu’il s’était
assis sur la ceinture, car il la brandissait à présent dans son poing crispé. Il
était en nage. « Mais mes frères viendront la chercher ! Les prêtres
de Salbacus veillent… Fuyez ! Les bêtes aussi viendront, elles vous
suivront lorsque le jour baissera. Prenez la ceinture à un mort si vous l’osez…
avec la malédiction que je vous lance… Peu importe… nous finirons par nous en
emparer ! Mes frères festoieront sous peu à Kallusan… Ils mettront le feu
à la ville pour en terminer. Fuyez, vous dis-je ! Salbacus vous maudit et
m’emporte ! »


L’homme s’effondra en avant, le bras tendu.


« Pas mal, dans la rubrique dernières paroles, commenta
Ténèbres, appréciateur. Il n’y manquait aucun des grands classiques : la
menace, la malédiction, la bravade de circonstance, l’invocation du dieu…


— C’était parfait, admit Dilvish, mais si tu veux bien
reporter la critique littéraire, j’aimerais que tu me donnes quelques conseils
pratiques : est-ce que tu as réellement mis en fuite une créature
invisible, quoique assez matérielle pour dévorer La Mouche ?


— Pas en entier.


— Cette chose reviendra-t-elle ?


— Probablement.


— Pour la ceinture ou pour moi ?


— Pour toi. Je ne crois pas que sa nature lui permette
de manier la ceinture, laquelle existe apparemment sur les deux plans à la fois –
le nôtre et celui des ombres. À mon avis, son contact serait douloureux, voire
fatal aux créatures de l’autre monde. Elle représente le point de convergence d’énergies
étonnantes.


— Alors je vais la prendre plutôt que de la laisser là.
Peut-être me protégera-t-elle un minimum.


— En effet. D’un autre côté, les troupes sulvariennes
vont te poursuivre dans l’espoir de s’en emparer.


— Où faut-il aller pour échapper aux bêtes de l’ombre ?


— Je ne saurais dire. Il se peut qu’elles soient
capables de te suivre virtuellement n’importe où.


— Ça ne me laisse guère de choix.


— Je crains que non, en effet. »


Dilvish soupira en mettant pied à terre.


« Bon. Nous allons rapporter cette relique à Kallusan, expliquer
ce qui s’est passé aux prêtres de Cabolus et la leur remettre. En espérant qu’ils
nous laisseront le temps d’expliquer ce qui s’est passé, évidemment. » Il
ramassa la ceinture… « Oh, et puis hein, pourquoi pas ? »


… Et se la noua à la taille.


Leva les yeux. Vacilla. Tendit la main.


« Ça va ? » s’inquiéta Ténèbres.


Le monde était baigné d’une clarté argentée, filtrée par une
brume légère. Ses caractéristiques physiques avaient également changé. Dilvish
se trouvait toujours dans une clairière, en compagnie de Ténèbres et des
cadavres, mais il y avait à présent des plantes à des endroits où il ne se
rappelait pas en avoir vu auparavant – des arbres au mince tronc foncé, dont
l’un le séparait de sa monture. Le sol n’était pas au même niveau dans les deux
dimensions, car une sorte d’épaisse fumée grise lui montait jusqu’aux genoux. Le
brouillard dissimulait l’horizon. Non loin de Dilvish était apparu un gros
rocher noirâtre, derrière lequel des silhouettes charbonneuses tournoyaient
dans le demi-jour. Lorsqu’il tendit la main vers l’arbre d’ombre le plus proche,
il sentit bel et bien quelque chose, mais elle passa à travers comme si le
tronc était d’eau courante, incapable d’éclaboussures. Et glacée.


« Ça va ? répéta Ténèbres.


— Je vois double – notre monde et celui dont
parlait La Mouche, je suppose. » Dilvish dénoua et retira la ceinture. Aucun
changement. « Ça ne passe pas.


— Tu tiens toujours la relique à la main. Range-la dans
une de tes sacoches et remonte en selle. Il vaudrait mieux y aller. »


Il suivit les conseils de Ténèbres.


« Toujours pareil.


— Alors c’est sans doute la proximité.


— Tu es affecté aussi, maintenant que tu la portes ?


— Non, mais je pourrais l’être, si je m’y autorisais. Je
bloque l’accès au plan des ombres. Je ne peux pas me permettre de piquer un
galop en voyant double. Je jetterai juste un œil de temps en temps pendant le
trajet. »


Ténèbres prit la direction de Kallusan – d’après La
Mouche –, ce qui l’entraîna dans une portion de forêt dépourvue de sentier.


« Cherche la ville sur la carte, et indique-moi la
meilleure route », demanda-t-il peu après.


Dilvish s’arracha à la contemplation du paysage vertigineux
pour tirer la carte d’une des poches de son deuxième sac de selle.


« Oblique vers la droite jusqu’à ce que nous
rejoignions la piste de tout à l’heure, après le virage. Le plus simple va être
de rebrousser chemin. Ça devrait nous mener dans une région moins boisée.


— Bon. »


Ténèbres infléchit sa marche, et ils ne tardèrent pas en
effet à retrouver le sentier – lointain, voire crépusculaire aux yeux de
Dilvish. Il esquivait des branches qui se réduisaient finalement à de simples
courants d’air sur sa peau, car il lui était de plus en plus difficile de faire
la différence entre les deux mondes. Au bout d’un moment, il préféra même
fermer les yeux, mais le vertige lui donna très vite la nausée.


« Tu ne pourrais pas bloquer la vision à mon intention ? »
demanda-t-il, de guerre lasse, alors que Ténèbres l’emportait à travers un
rocher apparemment bien matériel, qui lui donna l’impression d’emprunter un
tunnel glacial.


« Désolé, mais on dirait que cette capacité-là n’est
pas transmissible. »


Il jura puis se tint coi. Quand ils atteignirent enfin un
carrefour où ils étaient déjà passés, en sens inverse, ils prirent un sentier
inconnu très net, assez régulier, qui descendait en pente douce. Ils avançaient
à présent au soleil couchant, lequel brouillait certaines des visions
déconcertantes – pas toutes – qui se pressaient autour de Dilvish :
les arbres menaçants, quasi intelligents, dont les branches se balançaient tels
des doigts osseux, affaiblis et froids, au contact saisissant ; les choses
grises tournoyantes qui fondaient parfois sur lui, mais fuyaient ses coups d’épée ;
les créatures tentaculaires qui rampaient dans son sillage, cherchant à l’attraper,
malgré leur incapacité à suivre Ténèbres ; le vent glacial qui n’avait pas
l’air d’un simple vent, chargé de flocons et de serpentins noirs, accompagnés d’une
odeur d’abattoir. Quant aux bruits qui parvenaient parfois à Dilvish, s’ils
rappelaient les cris et les pas des animaux, il eût été bien en peine de dire
dans quelle réalité ils s’élevaient.


Comme le soleil baissait à l’ouest et que les ombres s’allongeaient,
l’autre monde, avec sa lumière argentée persistante, l’emporta sur le plan
matériel dans le duel pour les sens de Dilvish. L’univers parallèle semblait à
présent plus éclatant, quoique les brumes s’y alourdissent. Peut-être
gagnait-il en densité par rapport au cavalier, du simple fait que le jour
déclinait dans son monde à lui – une possibilité redoutable.


Une silhouette éléphantesque s’approcha en diagonale, menaçante,
mais la créature, si rapide fut-elle compte tenu de sa corpulence, s’avéra
incapable de rattraper Ténèbres. Elle ne tarda pas à perdre du terrain, jusqu’à
disparaître dans le sillage du cheval d’acier. Dilvish soupira en se retournant
vers l’avant. Des vrilles végétales à demi matérielles lui frappèrent les bras
et les jambes.


Lorsque Ténèbres ralentit pour négocier un virage, un poids
s’écrasa brusquement sur le dos de son compagnon, qui sentit des griffes s’enfoncer
dans ses épaules.


Il se contorsionna pour saisir à la gorge son assaillant, une
étrange créature à la tête grotesque, ornée d’un long bec saillant qu’elle se
préparait à utiliser comme arme, mais la violence du choc et de sa réaction
réflexe le désarçonna. Au moment où il vidait les étriers, le monde de l’ombre
s’évanouit autour de lui. La bête, une sorte d’oiseau de la taille d’un petit
chien, poussa un cri aigu, quoique mélodieux, en battant de ses ailes
membraneuses pendant la chute, mais Dilvish se cramponna et se débrouilla pour
lui atterrir dessus.


Sitôt à terre, elle se tortilla afin de se retourner sur le
ventre et de se dégager, sans cesser de lui battre des ailes à la figure, puis
elle lui échappa d’une secousse en bondissant en arrière. À en juger par les
regards qu’elle jetait alentour, elle était complètement affolée. Reprenant son
envol, elle s’éloigna de la piste avant de disparaître parmi les arbres.


« Que s’est-il passé ? s’enquit Dilvish en
rejoignant Ténèbres.


— Tu as réussi l’exploit de transporter un être vivant
du plan des ombres jusqu’au nôtre. Comme tu tenais ferme le monstre au moment
où tu as perdu le contact avec le circuit de la ceinture, tu l’as ramené ici
avec toi. Toutes mes félicitations. À mon avis, ça n’arrive pas si souvent.


— Allons-nous-en avant qu’il revienne. » Dilvish
se remit en selle. « Mon impression d’accomplissement est plus que mitigée.
Mais dis-moi, que va faire cette chose dans notre monde ?


— Te suivre pour essayer de t’éliminer, je suppose. Enfin
bon, ça m’étonnerait qu’elle fasse de vieux os. Elle ne connaît pas grand-chose
à notre univers, et les prédateurs sauront instantanément qu’elle est
différente, à l’odeur. Elle finira par y passer. » Ténèbres se remit en
route. « N’empêche… je me demande ce qui arriverait si elle tombait sur
des poules.


— Comment ça ?


— Je sais de quoi il s’agit, parce que j’ai moi-même
traîné sur le plan des ombres, il y a de cela bien longtemps. Lorsqu’une de ces
bestioles change de monde et trouve des poules, on ne tarde pas à voir naître
quelques couvées de cockatrices. Elles aiment bien les poules, et en principe, le
métissage donne des cockatrices. » La piste reprit sa linéarité. Ténèbres
accéléra. « Heureusement, elles ne font pas non plus de vieux os, sur ce
plan-ci.


— Je suis enchanté de l’apprendre », assura
Dilvish en esquivant une branche d’ombre, car sa vision se réadaptait à l’autre
univers.


La lumière du jour désertait le monde normal, où tout
devenait brumeux, immatériel, tandis que l’autre plan gagnait en substance et
en éclat. Décidé à en avoir le cœur net, Dilvish cueillit une longue feuille
dentelée sur un arbre qui battait des branches à son passage. Elle s’enroula
aussitôt autour de sa main ; de multiples pointes lui percèrent la peau
telle une myriade d’insectes voraces. Il arracha la feuille et la jeta par
terre en jurant.


« Toujours aussi curieux, constata Ténèbres. Ne fais
pas de mal aux plantes, elles sont extrêmement sensibles. »


Son cavalier lui répondit par une obscénité en se frottant
la main.


Leur course se poursuivit de longues heures durant, à une
vitesse que nul cheval de chair et d’os n’eût pu conserver. Ils distançaient d’énormes
créatures menaçantes ; esquivaient ou combattaient brièvement des bêtes de
taille inférieure, plus rapides. Dilvish fut même mordu à la cuisse et à l’avant-bras.


« Tu as de la chance, elles n’étaient pas venimeuses, commenta
Ténèbres.


— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai quand même pas
tellement l’impression d’être en veine », riposta son compagnon.


Ils finirent par atteindre une élévation de terrain du monde
des ombres alors que, dans le leur, la route restait à la fois plane et
rectiligne. Les creux et les déclivités incongrus de la piste dans son univers
avaient parfois donné à Dilvish l’impression de chevaucher en l’air, au-dessus
d’un paysage resplendissant, mais il ne lui avait encore jamais semblé qu’il
allait s’enfoncer droit dans une colline.


« Attends, Ténèbres, ralentis ! » s’écria-t-il,
à l’instant précis où une silhouette humaine émergeait de la fissure défigurant
un gros rocher du bas-côté puis allait se poster sur le sentier pour lui barrer
le passage. « Que… ?


— Je l’ai vu, coupa le cheval noir. Je regardais. Je
peux aussi te dire que la région n’est pas réputée être habitée. »


L’arrivant – un vieillard en cape sombre – agita
son bâton comme pour prier les voyageurs de s’arrêter.


« Allez, une petite pause, le temps de voir ce qu’il
nous veut », lança Dilvish.


Ténèbres s’arrêta. Le vieillard sourit.


« Que se passe-t-il ? Que voulez-vous ? »
lui demanda le cavalier.


L’inconnu leva la main, haletant.


« Un instant. Je reprends mon souffle. Je me suis
projeté un peu partout à votre recherche. Ce n’est pas facile, vous savez.


— La ceinture, reprit Dilvish.


— La ceinture, acquiesça l’autre. Vous êtes parti dans
la mauvaise direction.


— Vraiment ?


— Oui. Vous n’avez rien à gagner avec les Kallusiens, ils
ne vous remercieront même pas. Ce sont des barbares.


— Je vois. Je parie que vous êtes un prêtre de Salbacus
et que vous venez de Sulvar.


— Je ne songe pas à le nier. Malheureusement, il ne m’est
pas possible de transporter un objet tel que la sainte relique d’un plan à l’autre.
Votre coopération m’est donc indispensable. Je tiens à vous assurer que vous en
serez largement récompensé.


— Que voulez-vous que je fasse au juste ?


— Nous avons assisté du plan des ombres au vol de la
ceinture. Notre armée étant déjà mobilisée en prévision de l’événement, il ne
restait à nos officiers qu’à guider aussitôt les troupes dans la bonne
direction – la vôtre. Nos hommes sont en route, mais les Kallusiens l’ont
appris. Ils se sont mobilisés eux aussi, et ils viennent eux aussi dans votre
direction, quoique en partant de l’ouest.


— Vous voulez dire que je me trouve entre deux armées
en marche ?


— Exactement. Quant à nous, nous disposons également de
patrouilles et de forces de frappe avancées qui vous suivent sur la piste à
moins d’une demi-heure. Elles sont accompagnées de la statue de Salbacus. Le
plus simple, ce serait que vous fassiez demi-tour, que vous les rejoigniez puis
que vous leur remettiez la ceinture. Leur officier vous donnera un sauf-conduit
pour Sulvar. Ici, vous serez traité en héros et grassement payé. D’un autre
côté, certaines de nos troupes se préparent aussi à vous couper le chemin…


— Une minute, intervint Dilvish. Être un héros
grassement payé, c’est très bien, je n’en disconviens pas, mais que faites-vous
du plan des ombres et des bêtes qui s’approchent de moi en cet instant même –
je les vois parfaitement ? »


Le vieillard se mit à rire.


« Le premier prêtre de Salbacus à mettre la main sur la
ceinture lèvera la malédiction, ne vous inquiétez pas. Nous sommes bien d’accord ?


— Qu’en penses-tu, Ténèbres ? chuchota Dilvish au
lieu de répondre.


— À mon avis, ça leur reviendrait moins cher de t’éliminer
que de te récompenser grassement, déclara le grand cheval noir. D’un autre côté,
les Kallusiens, eux, seraient enchantés de récupérer leur bien, et ils
sauraient parfaitement que tu ne l’as pas volé, puisque l’identité du coupable
leur est connue.


— Exact, acquiesça Dilvish.


— D’accord ? répéta le prêtre.


— Je ne pense pas, répondit le cavalier. Après tout, cette
relique ne vous appartient pas. »


Le Sulvarien secoua la tête.


« Je n’arrive pas à croire qu’il se trouve des gens
pour chevaucher à travers la campagne en faisant ceci ou cela sous prétexte que
la justice l’exige. C’est de la perversité, voilà ce que c’est. Enfin voyons, cette
ceinture a été volée si souvent de part et d’autre que personne n’a plus la
moindre idée de la manière dont l’histoire a commencé. N’y cherchez pas un sens
de l’honneur fantôme en vous agitant tel un moulin à vent, cela ne vous mènera
nulle part. Soyez raisonnable.


— Désolé, mais c’est moi qui décide.


— Dans ce cas, les troupes la récupéreront sur votre
cadavre. »


Le prêtre baissa son bâton en le pointant vers Dilvish à la manière
d’une lance. Ténèbres se cabra aussitôt ; des flammes dansèrent au fond de
ses orbites ; un panache de fumée monta de ses naseaux.


À cet instant précis, la fissure du rocher livra passage à
un petit homme corpulent, enveloppé d’une cape, lui aussi, et portant lui aussi
un bâton.


« Une seconde, Izim », lança-t-il en pointant à
son tour ledit bâton, mais vers le vieillard.


« Noms des Dieux ! Juste à la fin de mon tour de
garde ! pesta le prêtre de Salbacus.


— Continuez votre chemin, étranger, reprit le nouveau
venu. Je suis un fidèle de Cabolus. Des soldats kallusiens ne devraient pas
tarder à arriver, accompagnés de la statue de notre dieu. Dès que la ceinture
ornera de nouveau sa taille, tout se terminera à la satisfaction générale. »


Le disciple de Salbacus allongea un coup de bâton à l’arrivant,
qui para, riposta, bondit de côté. Il pointa vers l’adversaire son propre bâton,
d’où jaillit une flamme huileuse, mais celui de sa cible cracha un nuage de
vapeur où la flamme s’éteignit. Après quoi le Sulvarien frappa derechef, sans
plus de succès que la fois précédente.


« Je viens de penser à quelque chose, leur cria Dilvish.
En ce qui concerne l’identification des partis en présence. Avec toutes les
troupes et tous les dieux qui se baladent à l’heure actuelle dans la région, à
quoi reconnaît-on une statue de Cabolus d’une statue de Salbacus ?


— Cabolus lève la main droite ! cria le prêtre
dudit Cabolus en frappant l’ennemi à l’épaule.


— Si jamais vous changez d’avis, Salbacus lève la main
gauche », ajouta Izim en faisant trébucher l’adversaire.


Celui-ci roula à terre, se releva et lui assena un coup de
poing à l’estomac.


« Allons-y », lança Dilvish.


Ténèbres plongea dans la colline. L’obscurité se referma sur
son cavalier.


La claustrophobie qui s’empara de lui brouilla sa notion du
temps, mais son propre monde finit par se dessiner vaguement, comme à travers
un nuage de fumée. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La lune s’était
levée.


« J’espère au moins que tu as appris à ne pas te lancer
dans de grandes discussions avec les gens qui essaient de te dévaliser, bougonna
Ténèbres.


— Reconnais qu’il avait des choses intéressantes à
raconter.


— Je suis sûr que Jélérak a des choses passionnantes
à raconter, si tu le prends comme ça. »


Dilvish ne répondit pas. Il regardait, droit devant lui, la
petite lueur qui venait d’apparaître entre les arbres.


« Un campement ? demanda-t-il enfin.


— Je suppose.


— Kallusiens ou Sulvariens ?


— Ça m’étonnerait qu’ils aient mis une pancarte.


— Ralentis. Je crois que la discrétion s’impose. »


Ténèbres obéit ; ses mouvements se firent silencieux. Dilvish
avait l’impression persistante de se trouver sous terre, car son monde normal
ne constituait qu’un environnement spectral, tandis que sa monture quittait la
piste pour s’enfoncer dans les bois. Elle progressait à présent vers la gauche
autant que l’avant, afin de décrire un grand arc de cercle dans la direction
générale du campement. Quant à lui, il espérait ardemment ne pas émerger trop
tôt de la colline des ombres, de crainte d’être déconcerté par la superposition
des deux univers.


Il lui semblait traverser une forêt fantôme aux bruits
nocturnes étouffés, aux arbres et aux rochers comme déteints, composés de la
substance des rêves. Les branches qui s’agitaient dans les bourrasques d’un
vent quasi imperceptible l’entouraient de leurs gesticulations de nuit. À un
moment, il crut entendre un froissement derrière lui, mais lorsqu’il se figea, l’oreille
tendue, rien ne se produisit ; rien ne se présenta pour le défier. Ténèbres
et lui poursuivirent leur lente progression dans l’obscurité, jusqu’à ce que l’odeur
du feu et les voix assourdies des campeurs lui parvinssent.


« Je ferais mieux de continuer à pied, murmura-t-il. Les
bottes elfiques sont parfaites pour l’espionnage. »


Sa monture s’arrêta.


« Je vais attendre un peu, avant de te suivre
discrètement. Si jamais tu as besoin de moi, je serai sur place en un clin d’œil. »
Dilvish mit pied à terre. Lorsqu’il s’éloigna de Ténèbres et de la ceinture
enfermée dans son sac de selle, la nuit perdit en partie son côté spectral, comme
si le monde se dégageait peu à peu de ses voiles. L’odeur de la mousse et de la
terre humide crût en force. Les bruits nocturnes également, de même que les
voix des campeurs. Le feu redoubla d’éclat.


Dilvish s’avança sous le couvert, plié en deux. En arrivant
à la limite de la clairière, il se laissa tomber à quatre pattes. Ses
mouvements se firent plus lents, puis il finit par s’immobiliser, attentif. Au
bout d’un moment, Ténèbres le rejoignit et se figea derrière lui, aussi
immobile qu’une statue.


Une bonne douzaine d’hommes profitaient du feu, assis ou
debout, immobiles ou vaquant à leurs occupations, tous armés et harnachés en
soldats. Les chevaux étaient attachés contre le vent. La terre semblait avoir
été ratissée, voire retournée par endroits. Le foyer était entouré de branches,
sans doute le futur combustible. Une litière surélevée était posée un peu à l’écart,
occupée par ce qui ressemblait fort à une statue solidement arrimée – autant
que Dilvish pût en juger, car deux hommes plongés dans une grande discussion
lui dissimulaient en partie le palanquin.


« Poussez-vous, bordel ! » murmura-t-il.


Il s’écoula cependant quelques minutes avant qu’il n’obtînt
satisfaction. Lorsque enfin les soldats s’éloignèrent, il soupira.


« Bon, souffla-t-il à Ténèbres. C’est le bras droit qui
est levé. Je vais rendre la ceinture à la bande de Cabolus et laisser tout ce
petit monde à ses affaires. »


Il se releva, recula de quelques pas, ouvrit le sac de selle
où il avait rangé la relique et s’en empara.


« Je t’attends ici, murmura Ténèbres. Au cas où.


— D’accord. »


Dilvish rebroussa chemin, se fraya un passage à travers un
fouillis de branches puis s’immobilisa. Il n’était jamais bon de se précipiter
dans un campement militaire sans avertissement. Un instant plus tard, l’homme
qu’il estimait être l’officier se tourna dans sa direction, puis plusieurs
soldats de base prirent également conscience de sa présence. Ils se raidirent, prêts
à en découdre. Dilvish leva sa main droite, vide.


« Je suppose que vous avez été prévenus, au sujet de la
ceinture ? » demanda-t-il.


L’officier – à son avis – resta un instant figé
avant d’acquiescer, puis de s’approcher.


« En effet. Vous l’avez ? »


Dilvish leva la main gauche, laissant la bande de cuir se
dérouler telle une cascade flamboyante.


« Je la tiens de son voleur, lequel est mort. » Il
s’avança en tendant la relique. « Prenez-la. Je serai ravi d’en être
débarrassé. »


Son interlocuteur sourit.


« Avec plaisir. Nous vous attendons depuis la visite de
notre prêtre, il y a un moment. Je… »


Dilvish s’arrêta, car il venait de marcher sur quelque chose
de mou, pris dans une touffe de hautes herbes. Il se pencha brusquement pour
ramasser l’objet en question.


Quand il se redressa, il tenait une main humaine, tranchée.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? » s’exclama-t-il
en la laissant tomber, avant de bondir de côté et de tirer son épée.


La pointe qu’il plongea à un endroit où la terre avait été
remuée lui dévoila… une fosse peu profonde, tout simplement, puisqu’un grand
mouvement circulaire lui permit de déterrer une portion de jambe.


L’officier, grimaçant, voulut le rejoindre, mais s’immobilisa
instantanément en le voyant se mettre en garde ; il arrêta d’un geste ses
hommes, qui s’approchaient.


« Une patrouille de Sulvariens a attaqué le campement. Nous
les avons battus, après quoi nous leur avons donné une sépulture décente… alors
qu’ils ne nous auraient jamais fait cette faveur, j’en suis bien persuadé.


— Et vous vous êtes empressés d’effacer le moindre signe
de la bataille ?


— Personne n’aime à camper au milieu de restes
sinistres.


— Alors pourquoi les avoir ensevelis où ils étaient
tombés, sous vos pieds ? Il aurait été si simple de les enterrer un peu
plus loin. C’est extrêmement bizarre…


— Nous étions fatigués, après notre journée à cheval. Il
suffit, étranger. Donnez-moi la ceinture, libérez-vous de ce fardeau. » L’officier
fit un pas en avant, la main tendue. « À moins… »


Un autre pas. L’épée de Dilvish se pointa vers lui.


« Une seconde. Une autre possibilité m’est venue à l’esprit.


— Laquelle ? »


L’homme s’était de nouveau arrêté.


« Supposons que vous soyez sulvariens, vos hommes et
vous. Supposons que vous soyez tombés sur quelques Kallusiens et que vous les
ayez tués jusqu’au dernier… après quoi, sachant que j’allais arriver, vous vous
êtes dépêchés de faire le ménage et avez attendu sur les lieux pour vous
approprier la relique.


— Que de suppositions. Mais je reconnais qu’il est
difficile d’en démontrer la fausseté… comme pour bien d’autres histoires
extravagantes.


— Ma foi, telles que je vois les choses, les vainqueurs
de ces petites guéguerres sont en général ceux dont le dieu porte la ceinture. »
Dilvish fit quelques pas de côté, sans se détourner de son interlocuteur ni
baisser sa garde, puis se mit à reculer en direction de la statue. « Je
vais donc rendre sa ceinture à Cabolus avant de repartir.


— Non ! s’écria l’officier en tirant à son tour
son épée. Il serait sacrilège que vos mains impies accomplissent un acte aussi
sacré ! »


Dilvish inclina la tête de côté, car une sorte de sifflement
curieusement familier s’élevait dans les bois.


« Je promène cette relique un peu partout depuis un
petit moment, maintenant. J’en déduis que les dommages sont déjà faits… D’ailleurs,
personne ici ne m’a tellement l’air d’un prêtre. Alors je crois que je vais
courir le risque.


— Non ! »


Le militaire bondit en levant son arme. Son adversaire para,
riposta. Un martèlement de sabots s’éleva dans la forêt, puis une ombre à forme
équine jaillit du couvert pour se jeter sur les soldats qui couraient sus à
Dilvish.


Ténèbres en écrasa plusieurs dans sa charge initiale, pivota,
se cabra, frappa des sabots… Les flammes s’attisaient en lui, son compagnon le
savait.


Après s’être débarrassé de l’officier en lui tranchant la
gorge, Dilvish continua à reculer tandis que trois autres assaillants fondaient
sur lui.


Tombant sur un genou, il frappa vers le haut, manœuvre à
laquelle le plus proche ne s’attendait visiblement pas. Toutefois, les deux
autres se séparèrent pour le prendre en tenaille.


À l’autre bout de la clairière, le feu magique jaillit. Les
malheureux fauchés par les flammes hurlèrent.


Dilvish feinta en direction de l’homme qui arrivait sur sa
droite, mais se précipita vers celui qui allait l’attaquer par la gauche, avec
qui il croisa le fer. Toutefois, leurs lames ne s’étaient pas plus tôt
rencontrées qu’il prit conscience de son erreur : le soldat se révélait
plus rapide et plus doué que la moyenne. Impossible de s’en débarrasser en
quelques secondes ou de le repousser pour se retourner et s’occuper de celui
qui, à cet instant même, se préparait sans doute à frapper par-derrière. Dilvish
se mit à tourner frénétiquement dans le sens des aiguilles d’une montre afin d’interposer
l’adversaire entre son prochain assaillant et lui, mais l’homme chercha à s’opposer
au mouvement, ce qui le ralentit. Et, cette fois, Ténèbres se trouvait trop
loin pour intervenir, son compagnon le constata du coin de l’œil.


Le sifflement reprit… accompagné d’un battement d’ailes.


La Némésis du plan des ombres fondait depuis les arbres sur
le propriétaire de la ceinture.


Il écarta la lame du premier soldat, bondit en arrière et s’accroupit
brusquement devant le second, l’épée levée au-dessus de la tête pour se
protéger.


L’ombre qui descendait du ciel avait viré dans sa direction
en le voyant bouger, mais elle arrivait maintenant si près que le temps lui
manquait pour ralentir : déployer les ailes ne l’empêcha pas de s’écraser
dans le dos du deuxième Sulvarien, qui tomba sur Dilvish, barrant le passage à
son compatriote. Le malheureux à terre se contorsionna pour frapper la chose
qui sautillait, coincée sous son corps, en lui plantant le bec dans l’épaule et
en tendant les griffes vers son visage.


Toujours accroupi, Dilvish fit tournoyer son épée à la hauteur
des genoux afin de trancher les jarrets de son premier adversaire. Le blessé
hurla. Alors seulement son vainqueur se redressa. La possibilité de placer un
coup mortel s’offrait à lui ; il le plaça.


Quand il se retourna, la créature des ombres venait de
percer la gorge de sa victime d’un coup de bec et se relevait au-dessus d’une
fontaine rouge jaillissante, ses yeux noirs rivés à lui. Elle battit violemment
des ailes avant de bondir.


L’épée étincela, aussi rapide que l’éclair. La tête d’oiseau
s’envola d’un côté, tandis que le corps suivait la trajectoire prévue, déversant
par son cou tranché un liquide bleu pâle. Dilvish n’eut qu’à s’écarter d’un pas
pour éviter d’être touché ; le cadavre eut à peine touché terre qu’il se
mit à courir de-ci, de-là.


Nul ne se précipitait plus à l’attaque… Ténèbres piétinait
toujours ses victimes… Dilvish rengaina son épée puis refit en sens inverse le
chemin parcouru pendant le combat, à la recherche de la ceinture, qui lui avait
échappé dans le feu de l’action. Il finit par la récupérer près du cadavre de
son tout premier adversaire.


Après l’avoir époussetée, il se tourna vers la statue.


« La voilà, Cabolus, annonça-t-il en s’approchant du
dieu. Je te la rends. Je te serais reconnaissant de rappeler les bêtes du plan
des ombres et de m’enlever la vision de leur monde. Quant à mes mains, je suis
désolé qu’elles soient aussi sales, mais c’est comme ça. »


Il s’agenouilla pour nouer la relique à la taille de l’effigie.
La lumière s’adoucit aussitôt à ses yeux, tandis que les traits grossièrement
gravés de la statue prenaient un aspect plus naturel, quoique moins humain. Puis
une lueur naquit dans les orbites et autour de la main levée du dieu. Dilvish
battit en retraite.


« Bravo ! Oui, oui, bravo ! » lança une
voix dans son dos.


Il fit volte-face. La silhouette immatérielle du petit
prêtre grassouillet rencontré sur la route se tenait dans la clairière. L’adorateur
de Cabolus avait un œil au beurre noir – le gauche, qu’il ne parvenait
même plus à ouvrir – et le front entaillé. Il s’appuyait lourdement sur
son bâton.


« Le combat a l’air aussi dangereux sur le plan astral
que dans le monde normal, constata Dilvish.


— Vous devriez voir mon adversaire, répondit le
visiteur. Vous avez bien travaillé, étranger… » Il engloba le campement d’un
geste large. « … et offert à Cabolus l’Ancien un sacrifice de sang capable
de lui réchauffer le cœur.


— Mes raisons étaient un peu plus temporelles que
spirituelles.


— Peu importe, peu importe… L’offrande a été agréée, cela
ne fait aucun doute. Maintenant que l’équilibre s’est de nouveau modifié, nous
ne tarderons plus à festoyer à Sulvar. Il y aura des exécutions, des incendies,
du butin… À vous la gloire et les honneurs, pour le rôle que vous avez joué
dans cette histoire !


— Puisque vous avez récupéré la ceinture, pourquoi ne
pas laisser tomber ce genre de choses et rentrer chez vous ? »


Le prêtre haussa le sourcil.


« Vous plaisantez, j’imagine. Ce sont eux qui ont
commencé. Il faut leur donner une leçon. D’ailleurs, c’est notre tour. Ils nous
ont déjà fait le coup depuis ma naissance. Qui plus est, les troupes sont sur
le pied de guerre. On ne peut pas les renvoyer à la maison sans leur donner d’abord
un peu d’action, sinon, elles risquent de poser problème. Non, non, c’est comme
ça. Certaines de nos unités ne devraient pas tarder à arriver. Accompagnez-les
si vous voulez. C’est un honneur que de se déplacer avec Cabolus… Vous aurez
droit à votre part du butin, bien sûr. »


Ténèbres, qui avait rejoint les deux hommes pendant la
conversation, les écouta sans mot dire jusqu’au moment où ses yeux se posèrent
sur la tête de l’oiseau des ombres décapité.


« Je me demande s’il a rencontré des poules pendant qu’il
traînait dans la région, s’interrogea le cheval.


— Je vous remercie de votre générosité, mais un long
voyage m’attend, et je ne veux pas prendre de retard, répondit Dilvish au
prêtre. Je renonce donc à ma part du butin. » Il remonta en selle. « Bonne
nuit à vous.


— Ma foi, elle finira dans le trésor du temple, sourit
le petit homme. Bonne nuit à vous aussi, et que Cabolus vous bénisse. »


Dilvish frissonna puis hocha la tête.


« Allons-nous-en, dit-il à Ténèbres. En évitant les
champs de bataille. »


Sa monture se tourna vers le sud puis partit à travers bois,
abandonnant dans la clairière ensanglantée la statue rayonnante à la main levée
et le prêtre pâlissant à l’œil au beurre noir. L’oiseau des ombres décapité
traversa une fois de plus l’éclaircie puis tomba en battant des ailes et en
répandant son fluide bleu près du feu et d’un cadavre. Au loin s’élevaient les
vibrations produites par une troupe de cavaliers en marche. La lune brillait
dans le ciel, mais les ombres nettement découpées étaient désertes. Ténèbres
baissa la tête ; la scène tout entière s’évanouit dans son sillage.


 


Le lendemain après-midi, les deux voyageurs parcouraient une
piste sinueuse qui les emportait vers le sud à travers la forêt, lorsqu’une
jeune femme surgit soudain entre les arbres et se précipita vers eux.


« Noble sire ! cria-t-elle à Dilvish. Mon amant
gît, blessé, sur la colline que vous voyez là ! Des bandits nous ont
attaqués. Je vous en prie, je vous en supplie, venez l’aider !


— Attends, Ténèbres, lança Dilvish.


— Franchement ! siffla le cheval noir en un
murmure quasi inaudible. Un des plus vieux prétextes du monde ! Tu la suis,
et une bande de brigands armés de pied en cap te tombe dessus. Ensuite, si d’aventure
tu viens à bout des marauds, la demoiselle en détresse te poignarde dans le dos.
Les troubadours ont même composé des ballades là-dessus. Les ennuis d’hier ne t’ont
donc rien appris ? »


Dilvish plongea le regard dans les yeux bouffis de la jeune
femme, qui se tordait les mains.


« Il se peut aussi qu’elle dise la vérité, riposta-t-il
tout bas.


— S’il vous plaît, messire, oh, s’il vous plaît, dépêchez-vous !
implora-t-elle.


— Le prêtre de Salbacus n’avait pas tort, il faut bien
l’avouer », commenta Ténèbres.


Dilvish lui claqua l’épaule, qui rendit un faible tintement
métallique.


« Pile, elle gagne ; face, je perds », conclut-il
en mettant pied à terre.
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Les chaînes des sept prisonniers reliaient leurs menottes
aux pitons plantés dans la pierre suintante des murs. Une unique lampe à
pétrole brûlait d’une flamme maigrelette au fond d’une petite niche, à droite
de la baie qui seule perçait ces murs épais, auxquels étaient accrochées çà et
là d’autres menottes, inutilisées, attachées à d’autres chaînes. Le sol
crasseux était jonché de paille. Il régnait une odeur forte, composite. Les
captifs aux traits creusés, barbus, déguenillés et livides, ne quittaient pas
la baie du regard.


Des formes éclatantes dansaient ou filaient en l’air devant
eux, s’enfonçaient dans les murs, en ressortaient parfois un peu plus loin. Certaines
étaient purement abstraites, d’autres ressemblaient à des produits de la nature –
fleurs, serpents, feuilles, oiseaux –, au point d’en être souvent de
véritables caricatures. Un tourbillon vert pâle naquit puis mourut dans un coin,
au fond de la salle, laissant tomber à terre un nuage d’insectes. La paille s’anima
aussitôt, grouillante des bestioles qui se précipitaient pour se repaître de
cette manne. Un rire bas s’éleva dans la pièce voisine, suivi d’un pas
irrégulier, de plus en plus proche.


Le jeune Hodgson, qui, plus propre et moins émacié, n’eût
pas manqué de beauté, secoua la tête pour chasser de ses yeux ses longs cheveux
bruns, s’humecta les lèvres et plongea un regard de feu dans les yeux bleus de
son voisin de droite.


« Déjà…, murmura-t-il d’une voix rauque.


— Il y a plus longtemps que vous ne le pensez, répondit
son interlocuteur, sinistre. Je crains que l’heure ne soit venue pour l’un d’eux. »


Un jeune blond se mit à gémir tout bas, plus loin sur leur
droite. Deux autres prisonniers chuchotaient entre eux.


Une grande main griffue d’un gris pourpré apparut dans l’arche,
cramponnée à l’encadrement. Le pas s’interrompit. Il y eut une longue
inspiration, puis un gloussement grondant. Le chauve encore gras enchaîné à la
gauche d’Hodgson poussa un cri haut perché.


Une imposante silhouette sombre se glissa dans la geôle, où
ses yeux – le gauche, jaune, et le droit, rouge – capturèrent la
lumière dansante de la lampe. La température déjà glaciale baissa encore, tandis
que la créature s’engageait dans la salle d’une démarche chaloupée. Sa jambe
gauche, dont le sabot claquait sur la pierre jonchée de paille, se pliait vers
l’arrière ; le grand pied palmé de sa lourde jambe droite écailleuse s’écrasait
sur le sol avec des « floc » sonores. Elle balançait de longs bras
aux muscles épais qui pendaient jusqu’à terre, où elle traînait les griffes. La
balafre ouverte dans son faciès quasi triangulaire s’élargit en une sorte de
sourire, dévoilant une rangée de dents jaunâtres impressionnantes, pendant qu’elle
passait les captifs en revue.


Lorsqu’elle se planta au centre de la pièce, une pluie de
fleurs s’abattit sur elle, dont elle se débarrassa avec, peut-être, un certain
agacement. Sa peau à l’aspect de cuir, semée d’écailles aux endroits les plus
incongrus, ne portait pas le moindre poil. Le monstre paraissait asexué. Quant
à la langue qu’il tira soudain, elle était fourchue et aussi sombre qu’un
morceau de foie cru.


Le silence régnait, à présent. Les prisonniers restaient
figés dans une immobilité quasi surnaturelle, tandis que les yeux dépareillés
les examinaient un à un… recommençaient…


La créature se remit en branle avec une extrême rapidité.


Elle bondit en avant, le bras brusquement tendu pour se
saisir du gros homme qui avait crié un instant plus tôt.


D’une simple secousse, elle libéra de ses chaînes le captif
hurlant, puis la grande bouche se referma sur le cou du malheureux, dont les braillements
s’éteignirent dans un gargouillis. Il se débattit quelques instants, avant de s’amollir
dans la poigne du monstre.


Celui-ci laissa également échapper un gargouillis en
relevant la tête et en se léchant les babines. Ses yeux se posèrent à l’endroit
où sa victime avait été enchaînée. Lentement, il se coinça le corps sous le
bras puis récupéra de sa main libre un autre bras, toujours accroché celui-là à
un des bracelets métalliques qui se balançaient contre le mur. Les restes plus
réduits répandus sur la paille ne lui inspiraient en revanche qu’indifférence, car
il fit demi-tour pour regagner la baie de son pas traînant, en mâchouillant le
bras dont il venait de s’emparer.


Il ne prêta pas davantage attention au poisson coloré qui
nageait en l’air ni aux diverses visions qui s’ouvraient et se refermaient dans
toute la pièce, comme si on faisait coulisser des écrans autour de lui – murs
de feu, bosquets d’arbres aux aiguilles pointues, torrents boueux, étendues de
neige en train de fondre…


Les prisonniers restants écoutèrent s’éloigner claquements
et floc floc puis, enfin, Hodgson se racla la gorge.


« Écoutez, commença-t-il, j’ai un plan… »


 


Sémirama s’accroupit près de la fosse, penchée en avant, les
mains posées sur le rebord de pierre. Les bracelets d’or qui ornaient ses bras
pâles luisaient à la faible clarté des lampes ; ses longs cheveux noirs
étaient parfaitement coiffés, sa robe jaune minimaliste adaptée à la chaleur
moite de la pièce. Une interminable série de pépiements jaillit de ses lèvres plissées.
Les esclaves dispersés alentour, plus ou moins loin de la fosse, retenaient
leur souffle, appuyés sur leurs pelles. Quelques pas derrière elle se tenait la
haute silhouette massive de Baran de la Main Occulte, les pouces coincés sous
sa ceinture cloutée, sa tête barbue inclinée de côté, comme s’il comprenait au
moins en partie ces étranges gazouillis. Toutefois, c’étaient les fesses
demi-nues de Sémirama qu’il regardait et auxquelles était consacré l’essentiel
de ses pensées.


Quel dommage que l’opération ne puisse se dérouler sans elle
et qu’elle se soucie de moi comme d’une guigne. Et quel dommage que je sois
obligé de lui témoigner respect et courtoisie, au lieu de laisser libre cours à…
eh bien, l’insolence et la lubricité. Il serait tellement plus facile de
travailler avec elle si c’était un laideron. Enfin, au moins, j’ai une belle
vue. Et un jour, peut-être…


Elle se laissa retomber sur les talons en cessant de
gazouiller. Baran fronça le nez lorsqu’un courant d’air lui apporta l’odeur
fétide bien particulière de la salle. Tout le monde attendait.


Des éclaboussures sonores naquirent au fond de la fosse, tandis
qu’un choc sourd faisait parfois vibrer le sol. Les esclaves s’empressèrent d’aller
se coller aux murs. Des flocons de feu se formèrent près du plafond puis se
mirent à tomber, mais Sémirama émit trois notes perçantes en époussetant sa
robe, et la pluie brûlante cessa aussitôt. Un pépiement s’éleva du puits, pendant
que la température baissait un peu. Baran soupira.


« Enfin… », murmura-t-il.


Le pépiement s’éternisait. La jeune femme se raidit avant d’entamer
une réponse ou, peut-être, une interruption, mais son interlocuteur invisible n’avait
apparemment aucune envie de l’écouter, car il continua sur sa lancée, noyant
les sons qu’elle produisait. L’agitation reprit ; une langue de flamme s’éleva
au-dessus de la fosse, vacilla, retomba – la flambée n’avait duré qu’un
instant, mais un visage, un long faciès distordu et angoissé, avait fait une
brève apparition dans son éclat orangé. Sémirama recula. Une sorte de tintement
de cloche assourdissant retentit, puis, soudain, il se mit à pleuvoir des
centaines de grenouilles vivantes qui sautillaient autour des occupants des
lieux, dégringolaient dans le puits, bondissaient sur les tas de crottin que les
esclaves s’échinaient à pelleter, s’enfuyaient par la baie du fond. Un bloc de
glace au moins deux fois plus gros qu’un homme s’écrasa sur le sol.


Sémirama se redressa lentement, recula encore d’un pas puis
se tourna vers les esclaves.


« Reprenez le travail. »


Ils hésitèrent. Baran se précipita vers le plus proche, l’attrapa
par la cuisse et par l’épaule, le souleva de terre puis le jeta par-dessus le
rebord de la fosse. Le cri qui suivit fut des plus brefs.


« Allez, pelletez-moi cette merde ! » hurla
le sorcier.


Les hommes s’empressèrent de se remettre au travail, creusant
rapidement les tas puants, lançant des pelletées d’excréments dans le gouffre
obscur.


Baran se retourna brusquement, car une main venait de se
poser sur son bras.


« À l’avenir, maîtrisez-vous, lui conseilla Sémirama. Nous
n’avons pas tellement de main-d’œuvre. » Il ouvrit la bouche, la referma, hocha
la tête d’un mouvement saccadé. Dans le puits, les bruits d’éclaboussures s’atténuèrent,
puis les pépiements s’interrompirent. « D’un autre côté, cette petite
distraction lui a sans doute fait du bien. »


Un sourire joua sur les lèvres pleines de la jeune femme, qui
lâcha le bras de Baran et lissa sa robe jaune.


« Que… qu’avait-il à dire… cette fois-ci ?


— Venez. »


Ils contournèrent la fosse en évitant le bloc de glace en
train de fondre puis franchirent une baie donnant dans une longue galerie basse
de plafond. Sémirama traversa le passage pour aller se poster devant une grande
fenêtre, par laquelle contempler à travers la brume le paysage matinal éclatant.
Baran la suivit et attendit, planté à côté d’elle, les mains crispées dans le dos.


« Alors ? finit-il par demander. Que vous a
raconté Tooaloa ? »


Si absorbée fut-elle dans l’examen des couleurs vives et des
rochers changeants devant lesquels passaient des bancs de brouillard, elle se
décida enfin à répondre.


« Il est complètement irrationnel.


— Vous croyez qu’il est en colère ?


— Par moments. La colère va et vient, mais elle n’a
aucune importance en elle-même. C’est juste une des composantes de son état. Ses
semblables ont toujours eu un grain de folie.


— Ce qui se passe depuis des mois… ce n’était donc pas
une forme de punition ? »


Elle sourit.


« Ni plus ni moins que d’habitude. Simplement, jusqu’ici,
les sortilèges de protection nous préservaient de l’hostilité que lui inspire
en permanence l’humanité.


— Comment a-t-il bien pu en venir à bout ?


— Il y a de la force dans la folie… laquelle donne
aussi une approche totalement originale des problèmes. »


Baran se mit à battre du pied.


« C’est vous l’experte en Dieux Très Anciens et
compagnie, reprit-il enfin. Pour combien de temps en avons-nous encore ? »


Elle secoua la tête.


« Je ne saurais dire. Il est possible que sa démence se
prolonge indéfiniment, mais aussi qu’elle disparaisse instantanément… à un
moment ou à un autre.


— Il n’y a donc rien à faire pour… accélérer la
guérison ?


— Il se peut qu’il prenne conscience de son état et y
propose un remède. Ce sont des choses qui arrivent.


— Vous avez déjà rencontré ce genre de problèmes
autrefois ?


— Oui. La procédure était la même. Il faut lui parler
régulièrement, pour atteindre si possible son autre lui.


— En attendant, il peut nous tuer tous n’importe quand…
Nous n’avons plus de protections, et sa magie est tellement erratique…


— C’est une possibilité. Il faut rester vigilants.


— Vigilants ? renifla Baran. Si jamais il s’en
prend à nous, nous ne pourrons absolument rien faire – pas même nous
enfuir. » Il engloba d’un geste le paysage qui s’étendait derrière la
fenêtre. « Comment traverser une contrée aussi hostile ?


— Les prisonniers y sont bien parvenus.


— Il y a un moment, quand les vagues étaient moins
puissantes. Vous vous risqueriez là-dehors, vous ?


— Seulement si je n’avais pas le choix.


— Quant au miroir, son fonctionnement a été altéré –
de même que celui des autres objets magiques et sortilèges. Jélérak en personne
est incapable de nous rejoindre.


— Peut-être a-t-il d’autres problèmes pour l’instant. Qui
sait ? »


Baran haussa les épaules.


« De toute manière, peu importe. Rien ni personne ne
peut arriver ici ni en repartir.


— Mais je suis prête à parier que des tas de gens
cherchent à venir au château. Il doit avoir l’air d’un morceau de roi aux yeux
des sorciers de l’extérieur.


— Ma foi, c’en serait un… s’il était possible de s’en
rendre maître. Mais bien sûr, personne là-dehors n’a la moindre chance de
savoir ce qui coince. Les ambitieux sont obligés de prendre des risques.


— … Risques nettement supérieurs à ceux que nous
courons, nous qui sommes à l’intérieur, pas vrai ? »


Baran s’humecta les lèvres puis pivota pour faire face à
Sémirama.


« Je ne suis pas certain de bien vous comprendre… »


À cet instant précis, un esclave arriva des écuries, poussant
une brouette pleine de crottin. La jeune femme attendit qu’il fût passé.


« Je vous ai bien observé, Baran. Et je lis en vous. Vous
croyez-vous vraiment capable d’exercer votre autorité ici contre la volonté de
votre maître ?


— Il baisse. Il a déjà perdu une partie de ses pouvoirs…
dont Tooaloa représente une autre partie. Je peux y arriver, j’en suis sûr, mais
pas seul. Il ne s’est pas trouvé aussi affaibli depuis une éternité. »


Sémirama se mit à rire.


« Vous osez parler d’éternité ? Et de ses pouvoirs ?
J’ai connu le monde à une époque où il était beaucoup, beaucoup plus jeune. Je
régnais à la haute cour de l’Ouest, à Jandar, lorsque Jélérak a affronté un
dieu. Que sont vos quelques siècles, pour que vous vous permettiez d’évoquer l’éternité ?


— Le dieu en question l’a battu à plates coutures, il l’a
transformé…


— N’empêche que Jélérak en a réchappé. Non, il ne vous
sera pas facile de réaliser votre rêve.


— J’en déduis que ma théorie ne vous intéresse pas. Bon.
N’oubliez tout de même pas qu’il y a très loin du rêve à l’acte. Je n’ai rien
fait pour lui nuire.


— Je n’ai pas à l’informer du moindre mot que nous
échangeons. »


Baran soupira.


« Je vous en remercie. Mais vous avez été reine. N’avez-vous
donc pas envie de retrouver pareil pouvoir ?


— Je suis lasse du pouvoir. Et heureuse d’être de
nouveau en vie. C’est à lui que je le dois.


— Il ne vous a rappelée en ce monde que parce qu’il
avait besoin de quelqu’un pour parler à Tooaloa.


— Peu m’importent ses raisons… »


Ils restèrent un moment figés, à regarder dehors. Les brumes
ondoyantes leur livrèrent un aperçu de quelques silhouettes sombres, qui gesticulaient
sur un banc de sable luisant. Baran passa la main près du montant droit de la
fenêtre, et l’image se rapprocha brusquement, au point que la scène sembla
ensuite se dérouler à quelques pas à peine : deux hommes et un cheval de bât
s’enfonçaient lentement dans le sable.


« Il en vient toujours, remarqua le sorcier. Vous
parliez de morceau de roi… Je suppose qu’il s’agit d’un magicien et de son
apprenti. »


Une horde de scorpions rouges aussi gros que le pouce s’ébranla
en direction des malheureux gigotants. À ce spectacle, le chef de l’expédition
fit un grand geste lent du bras. Un cercle de flammes jaillit autour des
aventuriers qui sombraient peu à peu. Les scorpions ralentirent, reculèrent, commencèrent
à en faire le tour.


« Eh oui, le sortilège a fonctionné…, marmonna Baran en
hochant la tête.


— Ça arrive, commenta Sémirama. L’énergie de Tooaloa se
déploie suivant des schémas extrêmement erratiques. »


Au bout d’un moment, les animaux se jetèrent dans les
flammes, les corps des premiers morts servant ensuite de ponts à leurs
congénères. Le magicien enlisé refit le même geste, et un deuxième cercle de
feu apparut, à l’intérieur du premier. Les scorpions en furent de nouveau
déconcertés, mais nettement moins longtemps que la fois précédente. Ils se livrèrent
au même assaut contre l’obstacle, qu’ils entreprirent de traverser. Le sorcier
ébaucha encore le fameux geste. De petites flammes naquirent, prémices d’un
troisième cercle, mais les brumes dérivantes se refermèrent, voilant la scène
aux spectateurs intéressés.


« Merde ! jura Baran. Juste quand ça devenait
intéressant. À votre avis, combien de cercles supplémentaires réussira-t-il à
créer ?


— Cinq, avec la place qui lui reste.


— J’aurais dit quatre, mais vous avez peut-être raison.
Il y avait une certaine distorsion. »


Un choc puis un claquement assourdis s’élevèrent au loin.


« À quoi ça ressemblait ? reprit Baran, un instant
plus tard.


— Quoi donc ?


— La mort. La résurrection, si longtemps après. Vous n’en
parlez jamais.


— Vous vous imaginez peut-être que j’ai passé des
siècles et des siècles dans quelque terrible Enfer ? » Sémirama
évitait le regard de son interlocuteur. « Ou au contraire en un lieu de
délices ? Ou que tout me semble à présent brumeux, comme dans un rêve ?
Un néant obscur ?


— Toutes ces hypothèses-là me sont venues à l’esprit, à
un moment ou à un autre, je dois bien le reconnaître. J’aimerais savoir à
laquelle m’arrêter.


— Ma foi, à aucune. Je suis passée par une série de
réincarnations – certaines très intéressantes, mais la plupart assez
ennuyeuses.


— Vraiment ?


— Oui, vraiment. J’ai notamment été une jeune servante
dans un des lointains royaumes de l’Est, où je suis très vite devenue en secret
la favorite du roi. Lorsque Jélérak a ressuscité ma poussière originelle et y a
rappelé mon esprit, cette pauvre fille s’est retrouvée réduite à l’état d’idiote
jacassante. Au moment le plus inapproprié, ajouterais-je… dans les bras du
monarque. » Sémirama s’interrompit un instant, avant de conclure :
« Il ne s’est jamais aperçu de rien. »


Baran se déplaça un peu pour voir son visage. Elle riait.


« Sale garce ! s’exclama-t-il. Vous passez votre
temps à vous moquer. Jamais une réponse franche et directe !


— Vous avez remarqué. C’est exact. Je suis enchantée d’être
la seule personne au monde – peut-être – à laquelle ce grave sujet
soit quelque peu connu… et de garder pour moi ce que j’en sais. » Les
bruits irréguliers se rapprochaient. « Oh, regardez ! Ça se dégage !
Il en est au sixième cercle ! »


Baran ricana.


« En effet, mais c’est tout juste s’il peut encore
bouger la main. Je doute qu’il parvienne à en susciter un septième. Peut-être
même va-t-il être englouti avant que les scorpions ne l’atteignent. On dirait
qu’il s’enfonce de plus en plus vite.


— Revoilà le brouillard ! Nous n’en saurons jamais
rien… »


Les bruits accélérèrent. Les deux interlocuteurs se
retournèrent juste à temps pour voir une créature pourpre, aux yeux et aux
jambes dépareillés, passer derrière eux pour gagner la salle qu’ils venaient de
quitter.


« Non, pas par là ! » s’écria Sémirama en
mabrahoring. Avant d’ajouter : « Arrêtez-le, Baran ! Je refuse d’être
tenue pour responsable de ce que fera Tooaloa si un démon se permet de l’importuner !
Les Dieux savent ce que risque le château…


— Halte ! » ordonna Baran.


Mais le monstre, qui tenait près de la source de son
gloussement quelque chose de fort suspect, s’empressa de contourner un tas de
crottin pour se précipiter vers la fosse.


Une seconde plus tard, l’espace dégagé de la salle s’ouvrit
juste devant lui avec un bruit de déchirure, dévoilant un pan réduit de
noirceur absolue. Les esclaves s’enfuirent. Le démon s’arrêta, craintif.


Un mouvement se devina dans la nuit magique, d’où émergea
une énorme main pâle. Le monstre s’empressa de battre en retraite, mais elle le
prit de vitesse en fondant sur lui pour l’attraper par le cou, le soulever de
terre puis l’emporter au-dessus des tas d’excréments jusqu’à la galerie – la
zone d’obscurité suivant le mouvement.


La Main s’approcha alors de Sémirama et de Baran, aux pieds
de qui elle laissa tomber son prisonnier gigotant, à moitié étranglé. Sa tâche
accomplie, elle se retira dans son petit coin de nuit. Le bruit de déchirure se
répéta, puis le silence reprit ses droits.


Sémirama laissa échapper une sorte de hoquet. Ce que le
monstre serrait toujours contre lui en se tortillant n’était autre qu’une jambe
humaine, copieusement mâchouillée.


« Cette horreur s’en est prise à je ne sais qui ! s’écria-t-elle.
Vraiment, c’est inadmissible ! »


Baran donna un magistral coup de pied aux fesses du démon
frissonnant.


« Ne t’avise pas de remettre les pieds dans cette salle !
Et ne t’approche pas de cette fosse ! » hurla-t-il en mabrahoring, avec
un grand geste en direction de la salle et de la fosse en question. « Si
jamais tu y retournes, la colère de la Main s’abattra sur toi ! »


Nouveau coup de pied, qui fit s’étaler l’imposante créature.
Elle se mit à gémir, en serrant la jambe contre elle plus fort que jamais.


« Compris ? insista Baran.


— Oui, oui, pleurnicha-t-elle dans la même langue.


— Tâche de te rappeler ce que je viens de te dire… et
disparais de ma vue ! »


Le monstre s’enfuit en courant dans la direction d’où il
était venu, pour commencer.


« Les esclaves…, reprit Sémirama.


— Oui, quoi ?


— Les quartiers des serviteurs ne sont pas une boîte de
chocolats pour démons !


— Ah bon ?


— Ce sont les domestiques de Jélérak, pas les nôtres. Il
faut les lui rendre intacts.


— Oh, ils n’ont pas tellement d’importance. Quant aux
désobéissants, il aurait du mal à imaginer pire châtiment, sur l’instant.


— N’empêche… Techniquement, c’est à lui qu’ils
appartiennent. »


Baran haussa les épaules.


« À mon avis, personne ne nous fera jamais aucun
reproche à ce sujet. Mais si je me trompe, je veux bien en accepter la
responsabilité pleine et entière. » Il s’interrompit. « Je ne suis
pas certain du tout qu’il revienne un jour. » Nouvelle interruption.
« Et vous ? »


Sémirama se tourna une fois de plus vers le paysage boueux
dévoilé par la fenêtre.


« Je ne saurais dire exactement. D’ailleurs, quand bien
même je le saurais, je ne suis pas sûre que je le dirais… au point où nous en
sommes.


— En quoi ce point-là diffère-t-il des autres ?


— Il est encore trop tôt. Il lui est arrivé de s’absenter
plus longtemps.


— Nous savons aussi qu’il a eu des problèmes en
Arctique.


— Il a connu pire. Moi, je le sais. J’étais là aux
premiers jours… vous vous rappelez ?


— Supposons qu’il ne revienne pas… jamais ?


— La question est purement rhétorique, tant que Tooaloa
n’est pas guéri. »


Les yeux de Baran étincelèrent puis se mirent presque à pétiller.


« Admettons que votre patient guérisse demain ?


— Posez-moi la question à ce moment-là. »


Il renifla, pivota puis partit d’un pas décidé dans la même
direction que le démon.


 


La région, doucement vallonnée, était couverte d’une
végétation printanière luxuriante. Assis sur un petit tertre, presque à son
pied, Méliash avait planté devant lui son bâton d’ébène long comme le bras, l’extrémité
inférieure enfoncée d’un empan dans la terre. Il regardait un peu plus loin
dériver sur les terres enchantées des brumes teintées de rose par le soleil
levant. Leurs errances dévoilaient les transformations et retransformations du
paysage. Méliash avait de larges épaules et une chevelure fauve. Sa tenue, pour
l’essentiel orange, était étonnamment luxueuse si l’on considérait l’endroit où
il se trouvait et le poste qu’il y occupait. Une chaîne d’or lui entourait le
cou, ornée d’un pendentif minéral du même bleu vif que ses yeux. Ses deux
serviteurs s’activaient derrière lui, dans le campement établi sur le tertre, préparant
le petit déjeuner. Il se pencha lentement pour poser le bout des doigts sur son
bâton, sans cesser de regarder au-delà. Des rides parcoururent la brume ; des
vagues d’ombre y roulèrent, sur lesquelles il concentra son attention. Enfin, il
se figea, attentif. Prononça tout bas quelques mots. Attendit. Répéta plusieurs
fois la séquence, avant de se lever et de regagner le campement.


« Mettez la table pour deux, ordonna-t-il aux
domestiques, mais préparez à manger pour davantage et gardez la nourriture au
chaud. La journée va être intéressante. »


Ils grommelèrent vaguement, mais l’un tira des légumes d’un
sac puis se mit à les éplucher, les passant ensuite à l’autre, qui les coupa en
morceaux dans la marmite.


« Un peu de viande aussi.


— C’est vous qui décidez, Méliash, mais les réserves
baissent », prévint le plus âgé, un homme de petite taille à la barbe
grise.


« Alors l’un de vous partira à la chasse cet après-midi.


— Je n’aime pas cette forêt », déclara l’autre, très
mince, les traits aigus et les yeux sombres. « On ne sait jamais. Un garou
ou une monstruosité quelconque s’y sont peut-être aventurés.


— Personne ne risque rien dans les bois », affirma
Méliash.


Le doyen des serviteurs entreprit de couper un morceau de viande
en dés.


« Quand votre invité va-t-il arriver ? »


Méliash haussa les épaules et fit quelques pas vers le
sommet de la colline.


« Je suis bien incapable d’estimer la vitesse à
laquelle voyage autrui. Il… »


Un mouvement. Une botte verte, près d’un arbre tors, droit
devant lui. Une paire de bottes…


Il s’interrompit, leva les yeux. Une haute silhouette se
tenait là, le soleil dans le dos…


« Bonjour, lança-t-il en protégeant de la main ses yeux
plissés. Je me présente : Méliash, gardien de ce secteur au nom de la
Société…


— Je sais. Bonjour, Méliash. »


La silhouette s’avança sans bruit. Une femme. Mince, blonde,
le teint pâle et les yeux verts, les traits délicats. Sa cape, sa ceinture et
son bandeau étaient assortis à ses bottes, ses culottes et son corsage noirs
accompagnés d’une veste en cuir brun. De lourds gants noirs pendaient à sa
ceinture, ainsi qu’une épée courte et une dague. Elle tenait à la main un petit
arc débandé, dont le bois rougeâtre déconcerta Méliash. En revanche, le gros
anneau noir à motif vert qui ornait l’index de l’arrivante lui était familier. Au
lieu d’adresser à la jeune fille le signe de reconnaissance de la Société, il
se laissa tomber sur un genou, la tête basse.


« Demoiselle de Marinta…


— Relevez-vous, Méliash. Je suis ici à cause du
phénomène auquel vous consacrez vos observations. Et appelez-moi Arlata.


— J’aimerais vous dissuader d’y aller… Arlata, répondit-il
en se redressant. Le danger est immense.


— La récompense qui attend au bout du chemin l’est tout
autant.


— Venez donc prendre le petit déjeuner en ma compagnie,
je vous en parlerai.


— J’ai déjà déjeuné, déclara-t-elle en emboîtant le pas
à son hôte en direction du campement, mais je me joindrai à vous pour le
plaisir de la conversation. »


Ils s’installèrent non loin du feu, à une table à tréteaux
flanquée de bancs.


« Je fais le service ? demanda le plus jeune des
domestiques.


— Un thé ? proposa Méliash à la visiteuse.


— Oui, s’il vous plaît.


— Deux thés », ordonna-t-il en hochant la tête à l’intention
du serviteur.


Méliash et son invitée restèrent muets, les yeux fixés sur
les terres changeantes et leurs brumes, pendant qu’on préparait le breuvage, qu’on
en remplissait deux tasses puis qu’on les leur apportait. Lorsqu’elle eut
trempé les lèvres dans la sienne, il l’imita.


« C’est agréable par un matin aussi froid, constata-t-il.


— C’est agréable par n’importe quel matin. Très bon thé.


— Merci. Qu’est-ce qui vous attire là-bas, Demoiselle ?


— Ce qui y attire les autres. C’est un lieu de pouvoir.


— À moins que mes informations ne soient fort peu
fiables, vous disposez déjà de pouvoirs considérables, sans parler de richesses
toutes matérielles.


— C’est vrai, admit-elle, souriante, mais ce curieux
endroit renferme des forces immenses. Prendre le contrôle d’un Dieu Très Ancien…
Je suis peut-être trop idéaliste, mais il pourrait faire tellement de bien. Il
me permettrait de soulager tant de misères en ce monde. »


Méliash soupira.


« Dommage que vous ne soyez pas aussi égoïste que vos
prédécesseurs. Ma mission consiste, entre autres, à décourager si possible ce
genre d’expédition. En ce qui vous concerne, hélas, les raisons de votre quête
ne font que me rendre la tâche plus difficile.


— Je connais la position de la Société. Jélérak peut
rentrer chez lui n’importe quand, auquel cas la présence d’éventuels intrus
risque de provoquer un incident qui impliquera toute l’organisation. Vous êtes
un témoin irrécusable, de même que les quatre autres gardiens postés autour des
terres changeantes. Pour satisfaire aux exigences de la Société, je vous donne
ma parole que j’agis à mon seul compte en la matière. Ai-je quoi que ce soit d’autre
à ajouter ?


— Techniquement, non, mais ce n’était pas de cela que
je parlais. Quand bien même vous traverseriez la région dangereuse, le château
dispose toujours des mêmes défenses, et il est toujours aux mains des créatures
qu’y a installées le maître des lieux – du moins est-il permis de le
supposer. Je veux bien oublier ce problème-là un instant, mais par ailleurs, je
ne crois pas possible de contraindre longtemps au bien un Dieu Très Ancien, en
admettant que vous parveniez à le contrôler un tant soit peu. Ils sont tous
plus vils les uns que les autres. Mieux vaut les laisser dormir. Regagnez le
royaume des elfes, Demoiselle. Aidez autrui plus simplement. Au cas bien
improbable où vous réussiriez, vous n’en auriez pas moins échoué.


— On me l’a déjà dit, et j’y ai beaucoup réfléchi. Je
vous remercie de votre gentillesse, mais je suis décidée à tenter l’aventure. »


Méliash sirota son thé.


« J’ai essayé, dit-il enfin. S’il vous arrive quelque
chose avant que je ne vous perde de vue, je me porterai si possible à votre
secours, mais je ne peux rien vous promettre.


— Je ne vous ai rien demandé. » Elle vida sa tasse
et se leva. « J’y vais. »


Il se leva, lui aussi.


« Pourquoi vous presser ? Il est très tôt. Dans un
moment, il fera plus chaud, plus clair… et peut-être quelqu’un d’autre se
présentera-t-il. À deux, vous auriez plus de chances d’y arriver…


— Non ! Je ne partagerai pas ce qu’il y a à gagner.


— Comme vous voudrez. Je vais vous emmener au périmètre. »


Ils traversèrent le campement pour gagner un endroit où l’herbe
pâlissait. Quelques pas plus loin, la végétation était d’un blanc immaculé.


« Vous y êtes. » Méliash engloba d’un geste le
paysage qui s’étendait devant eux. « La zone constitue un disque approximatif
d’environ deux lieues de diamètre, centré sur le château, qui en représente le
point culminant. Cinq sociétaires, postés sur sa circonférence à intervalles
plus ou moins réguliers, sont chargés d’en étudier les caractéristiques, de
conseiller les curieux qui s’y aventurent et de témoigner de ce qui s’y passe. Si
jamais vous avez recours à la magie, vos sortilèges fonctionneront peut-être à
la perfection ; à moins qu’ils ne se révèlent plus efficaces, moins
efficaces, sans effet ou distordus, d’une manière ou d’une autre. Il se peut
que des créatures diverses et variées viennent vous trouver, dangereuses ou non.
Les composantes du paysage lui-même en sont parfois capables. Nul ne sait à
quoi ressemblera votre voyage, mais à mon avis, peu de visiteurs sont arrivés à
destination. Si certains ont réussi, rien ne s’en est trouvé changé.


— À cause des défenseurs du château ?


— Probablement. La forteresse elle-même est visiblement
intacte.


— Son état ne signifie rien, protesta Arlata en
regardant Méliash droit dans les yeux. Ce n’est pas une construction normale.


— Je n’ai jamais eu de certitude à ce sujet, mais il y
a peut-être un fond de vérité dans ce que vous dites. La Confrérie… ou, plutôt,
la Société… cherche à s’en assurer.


— Moi, je sais. J’aurais pu vous épargner un peu de
travail. Qui servait d’intendant quand les problèmes ont commencé ?


— Un certain Baran de la Main Occulte, un ancien membre
de la Société… qui y occupait d’ailleurs une position assez élevée, quelques
années plus tôt, avant d’offrir ses services à Jélérak.


— J’en ai entendu parler. C’était apparemment un homme
du genre à prendre le pouvoir en personne, si l’occasion s’en présentait.


— Peut-être a-t-il essayé et observons-nous les
conséquences de sa tentative. C’est possible.


— Je ne vais sans doute pas tarder à le savoir. Vous
avez des conseils à me donner ?


— Pas beaucoup, à vrai dire. Premièrement, enveloppez-vous
d’un sortilège de défense général…


— C’est déjà fait.


— … Deuxièmement, soyez attentive aux turbulences. Il
semblerait qu’elles se déploient vers l’extérieur par vagues, en tournant en
sens inverse des aiguilles d’une montre et en gagnant en force dans le
mouvement. Elles passent de une à trois fois, suivant leur intensité, le plus
souvent à la vitesse d’une déferlante océanique par une belle journée. Tout
apparaît changé dans leur sillage, et elles affectent davantage la magie à leur
crête.


— Elles se déclenchent régulièrement ?


— Non, ou alors, nous ne nous en sommes pas rendu
compte. Il y a de longues plages de calme, mais il arrive aussi que plusieurs
vagues se suivent de près. Elles commencent sans avertissement. »


Méliash se tut. Arlata le regardait, attentive. Il détourna
les yeux.


« Oui ? l’encouragea-t-elle.


— Si vous vous retrouvez bloquée, incapable de battre en
retraite mais aussi de continuer de l’avant – bref, si vous échouez
pendant la traversée –, nous apprécierions que vous utilisiez si possible
un des moyens de communication de la Société pour m’informer en détail de votre
trajet. »


Il jeta un coup d’œil à son bâton, toujours planté en terre.


« Si j’agonise mais que j’en ai encore la force, je
vous enverrai un compte rendu destiné à vos archives, répondit Arlata. Ou à
tout autre usage éventuel… à condition que le message vous parvienne, bien sûr.


— Merci. » Cette fois, il la regarda dans les yeux.
« Il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne chance. »


Elle tourna le dos aux terres changeantes, avant de siffler
trois notes assourdies.


Méliash pivota juste à temps pour voir un cheval blanc à la
crinière dorée sortir du bois, de l’autre côté du campement, puis s’approcher, la
tête haute. Saisi par sa beauté, le magicien prit une brusque inspiration.


Lorsque l’animal rejoignit sa maîtresse, elle lui empoigna
la tête à deux mains et lui parla en elfe, après quoi elle se mit en selle d’un
mouvement fluide, rapide, puis se retourna vers la région dangereuse.


« La dernière vague est passée juste avant le lever du
soleil, lui apprit Méliash. Et, depuis un moment, les choses semblent plus
nettes derrière les deux pics orange, là-bas à droite… Vous n’allez pas tarder
à les voir, je pense. »


Ils attendirent que la brise agitât le brouillard, dévoilant
un instant deux aiguilles de pierre jumelles.


« Je vais essayer par là, dit Arlata.


— Je vous souhaite plus de chance qu’à bien d’autres. »


Elle se pencha et chuchota quelques mots. Son cheval s’engagea
en souplesse dans la zone délavée. Quelques secondes plus tard, monture et
cavalière semblaient aussi blanches que silencieuses.


Méliash reprit le chemin du campement, non sans toucher son bâton
au passage. Il se figea aussitôt, les sourcils froncés, promena le bout des
doigts sur le bois puis s’accroupit. Enfin, il ouvrit la bourse de cuir souple
accrochée à sa ceinture et en tira une petite sphère jaune, qu’il leva en
prononçant quelques mots. Le visage d’un homme plus âgé, portant la barbe, apparut
dans les profondeurs de la pierre.


« Oui, Méliash ? »


La question avait résonné dans la tête du gardien.


« Des vibrations bizarres me parviennent. Qu’en est-il
chez vous ? Une autre vague commencerait-elle ? »


Le barbu secoua la tête.


« Non, pas encore.


— Merci. Je vais demander à Tarba. »


L’image s’évanouit tandis que Méliash prononçait quelques
mots supplémentaires. Celle d’un homme au teint sombre, coiffé d’un turban, la
remplaça dans la boule de cristal.


« Que se passe-t-il dans votre secteur ? s’enquit
Méliash.


— Rien de particulier.


— Vous avez vérifié votre bâton récemment ?


— Je suis juste à côté. Calme plat. »


De brèves conversations avec les gardiens restants – un
vieillard à la mâchoire carrée et un jeune passionné, aux traits creusés –
se révélèrent aussi peu instructives.


Après avoir rangé la sphère dans sa bourse, Méliash resta un
moment immobile à contempler les terres changeantes, mais nulle vague n’y
déferla. Lorsqu’il toucha son bâton, une fois de plus, les vibrations qui l’avaient
alerté s’étaient apaisées.


Il regagna le campement et s’assit à table, le menton posé
sur le poing, les yeux plissés.


« Je vous sers le petit déjeuner maintenant ? demanda
le plus jeune de ses domestiques.


— Non, laissez-le sur le feu. Il va en arriver d’autres.
Mais je reprendrais bien une tasse de thé. »


Quelques instants plus tard, lorsqu’il eut été servi, Méliash
versa un peu de liquide sur la table puis se mit à dessiner avec le doigt. Là, le
château… Orné d’un pentagramme de défenseurs, comme ça… Les vagues partant en
spirale vers l’extérieur, voilà, naissant le plus souvent à l’ouest…


Une ombre tomba sur le schéma. Il leva la tête. Un jeune
homme de taille moyenne, aux cheveux et aux yeux sombres, à la bouche rieuse, se
tenait près de lui. Il portait une tunique jaune et des culottes de fourrure noire ;
sa ceinture à maillons et le fermoir de sa cape étaient en bronze, sa courte
barbe très soignée. À l’instant même où le regard de Méliash se posa sur lui, il
salua d’un signe de tête, souriant.


« Excusez-moi, je ne vous ai pas entendu arriver »,
dit le gardien.


Il jeta un coup d’œil à ses domestiques, mais ils ne
prêtaient aucune attention à ce qui se passait de son côté.


« Vous m’attendiez, pourtant ?


— D’une manière générale. Je m’appelle Méliash, et je
représente la Société.


— Je sais. Je suis Weleand de Murcave. Je suis ici pour
traverser les terres changeantes et m’emparer du Château Hors-du-Temps qui en
constitue le cœur.


— Le Château Hors-du-Temps… ?


— Certains d’entre nous le connaissent sous ce nom. »


Les deux hommes échangèrent le signe de reconnaissance de la
Société.


« Asseyez-vous, proposa Méliash. Vous prendrez bien le
petit déjeuner en ma compagnie ? Autant avoir quelque chose de chaud dans
le ventre au moment de vous lancer.


— Je vous remercie, mais non. J’ai déjà déjeuné.


— Une tasse de thé ?


— Je préfère ne pas perdre de temps. La route est
longue.


— Je crains de ne pas pouvoir vous en dire grand-chose.


— Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir à ce sujet,
affirma Weleand. Je me permettrai en revanche de vous demander si vous avez vu
passer beaucoup de monde.


— Vous êtes mon deuxième visiteur de la journée. Je
suis de garde ici depuis deux semaines, au cours desquelles onze personnes vous
ont précédé de ce côté-ci. Il y en a eu trente et une en tout. Autant que je
sache.


— Pouvez-vous me dire si l’une d’elles a réussi ?


— Je l’ignore.


— Bon.


— Je suppose que j’ai peu de chances de vous dissuader
de continuer votre chemin ?


— Il est manifestement de votre devoir d’essayer de
convaincre les aventuriers de renoncer. S’en est-il trouvé pour vous écouter ?


— Aucun.


— Voilà qui répond à votre question.


— Vous êtes visiblement persuadé que les pouvoirs à
gagner en cas de réussite sont à la mesure des risques à affronter. Mais que
feriez-vous si vous en disposiez ? »


Weleand baissa la tête.


« Ce que je ferais ? Je rétablirais le bien. Je
sillonnerais le pays du nord au sud et d’est en ouest pour venir à bout des
injustices et récompenser la vertu. Je transformerais ce monde en un endroit où
il ferait bon vivre.


— Et qu’y gagneriez-vous ?


— La satisfaction.


— Ah. Oui, certes, sans doute. Bien sûr. Vous ne voulez
vraiment pas un peu de thé ?


— Non. Je ferais mieux de partir. J’aimerais traverser
avant la nuit.


— Bonne chance, alors.


— Merci. Oh, à propos… Sur les trente et une personnes
dont vous m’avez parlé, y avait-il un grand type à bottes vertes montant un
cheval de métal ? »


Méliash secoua la tête.


« Non, je n’ai rien vu de tel. Les seules bottes
elfiques à être passées par ici chaussaient une femme… tout récemment.


— Qui était-ce ?


— Arlata de Marinta.


— Vraiment ? Comme c’est intéressant.


— D’où venez-vous, m’avez-vous dit ?


— De Murcave.


— Je crains de ne pas connaître.


— C’est un petit comté, loin à l’est. J’ai fait mon
possible pour que les gens y vivent heureux.


— J’espère qu’ils le resteront. Vous m’avez bien parlé
d’un cheval de métal ?


— Oui.


— Je n’ai jamais vu une chose pareille. Son maître
viendrait par ici, à votre avis ?


— Tout est possible.


— Aurait-il par hasard un autre signe particulier ?


— Je crois qu’il s’agit d’un de nos frères en l’Art le
plus noir. S’il venait à réussir, nul ne peut dire quels maux il répandrait.


— La Société refuse de prendre position de quelque manière
que ce soit en ce qui concerne les personnes qui passent dans la région.


— Je sais. Il n’empêche. Nul n’est besoin de
contrevenir à ses principes pour donner à un homme tel que celui-là les
conseils et les indications qui s’imposent, si vous voyez ce que je veux dire.


— Je crois que je vois, Weleand.


— Il s’appelle Dilvish.


— Je m’en souviendrai. »


Souriant, le jeune mage récupéra le grand bâton aux
sculptures élaborées appuyé à un arbre… et que Méliash n’avait même pas
remarqué auparavant.


« Eh bien, je vais y aller, lança Weleand. Bonne
journée, gardien.


— Vous n’avez donc ni monture ni animal de bât ? »


Il secoua la tête.


« Mes besoins sont des plus réduits.


— Bonne chance, alors. »


Le visiteur s’approcha des terres changeantes, où il s’engagea
sans un regard en arrière. Au bout d’un moment, Méliash se leva pour aller se
poster sur le périmètre. Il suivit le jeune homme des yeux jusqu’à ce que le
brouillard l’engloutît.
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Hodgson tira sur ses chaînes. Les fers lui mordaient les
poignets et les chevilles, mais il avait perdu assez de poids en un mois de
captivité pour obtenir le jeu nécessaire. Le bout de son pied droit lui permit
d’allonger la ligne qu’il avait entamée sur le dallage pour la relier enfin à
celle tracée par son voisin. Après quoi il s’affaissa contre le mur, haletant.


De l’autre côté de la salle, près de l’entrée, Odil – le
plus petit des prisonniers – faisait tout autant d’efforts pour dessiner
un signe dans sa section du diagramme.


« Dépêchez-vous ! » lança Derkon, l’adepte
des Arts noirs enchaîné à la droite d’Hodgson. « Je crois qu’on vient. »


Deux sorciers de moindre envergure alignés le long du même
mur hochèrent la tête.


« Il vaudrait peut-être mieux le cacher, suggéra l’un d’eux.
Odil sait très bien où doit s’achever sa partie.


— En effet, acquiesça Hodgson en se redressant. Il faut
cacher cette saleté aux saletés ! » La jambe tendue, il attira avec
le pied un petit tas de paille au centre du diagramme. « Mais attention, hein !
Ne l’abîmez pas ! »


Les autres se joignirent à lui en projetant à petits coups
de pied des détritus sur leurs sections du dessin. Odil vint à bout d’un autre
trait. La salle s’emplit d’un éclat bleu surnaturel ; un oiseau pâle, qui
ne se trouvait pas là un instant plus tôt, voleta de coin en coin, finit par
trouver l’unique ouverture et s’enfuit à tire-d’aile.


La lumière bleue s’évanouit. Derkon marmonna quelque chose. Odil
parvint à tracer une ligne supplémentaire.


« Il me semble entendre quelque chose, prévint le
prisonnier le plus proche de la baie.


— Allez, Odil », murmura Hodgson.


Le petit homme redoubla d’efforts, tandis que les autres s’activaient
pour dissimuler de leur mieux leurs sections du diagramme. Une respiration
sifflante leur parvint de l’extérieur. Odil dessina deux traits parallèles, le deuxième
plus long que le premier, puis en ajouta avec soin un troisième, perpendiculaire.
À peine l’eut-il terminé qu’il s’effondra dans ses fers, en nage.


« C’est bon ! lança Derkon. À condition que l’ensemble
n’ait pas été dénaturé, bien sûr.


— Vous vous sentez capable d’y arriver ? lui
demanda Hodgson.


— Ce sera mon premier plaisir depuis que je suis ici »,
répondit son compagnon d’infortune, avant de psalmodier tout bas quelques mots.


Un long moment s’écoula sans qu’il se produisît rien de plus.
Les captifs regardaient souvent les menottes inutilisées qui avaient entouré
les poignets de Joab, le gros sorcier de l’Est, et le mur juste derrière, maculé
de traînées foncées. Derkon avait terminé les préliminaires. Ses yeux clairs, grands
ouverts, s’étaient faits lointains et fixes. Hodgson lui adressait parfois un
murmure, penché vers lui, comme pour lui transmettre ses dernières forces. D’autres
finirent par l’imiter.


La créature apparut brusquement sur le seuil et fonça dans
sa direction, car il se trouvait droit devant elle, de l’autre côté de la pièce.
C’était une bête pourpre coiffée d’andouillers, à la queue épaisse et aux
articulations pointues. Ses yeux rouges étincelaient au-dessus de ses griffes
noires, tendues vers sa proie.


Au milieu de la geôle, elle poussa un hurlement
assourdissant en s’écrasant contre un mur invisible ; les pieux d’ivoire
découverts par son sempiternel sourire produisirent d’ailleurs un claquement
parfaitement audible.


Derkon prononça un unique mot d’un ton ferme, dénué d’émotion.


La créature gémissante noircit progressivement, tandis que
sa chair se racornissait peu à peu, à croire qu’un brasier invisible s’était
allumé autour d’elle. Elle passa un moment à se donner des tapes sur tout le
corps en faisant d’horribles grimaces, puis un éclair flamboya soudain. Le
monstre avait disparu.


Les captifs laissèrent échapper un soupir collectif. Suivi
de sourires.


« Ça a marché… », souffla l’un d’eux.


Derkon adressa à Hodgson un signe de tête auquel il réussit
à donner l’allure d’une révérence de cour.


« Pas mal pour un magicien blanc. Je n’y croyais pas
vraiment.


— Je n’étais pas tout à fait sûr non plus que ce soit
possible, admit Hodgson.


— Joli, commenta un des deux hommes enchaînés à sa
gauche.


— Nous disposons à présent d’un piège à démons en
parfait état de fonctionnement, ajouta l’autre.


— Nous voilà assurés de survivre un peu plus longtemps,
reprit Hodgson. Reste à trouver comment sortir d’ici et à décider de ce que
nous ferons une fois libres.


— Personnellement, je me contenterais de sortir d’ici, justement,
de tout laisser tomber et de rentrer chez moi, déclara Van, le plus proche des
deux. J’ai essayé les deux sortilèges de ma connaissance permettant de se
débarrasser des menottes ou des liens. Je les ai lancés je ne sais combien de
fois. Ils ne marchent pas. »


Son ami Galt acquiesça.


« Il y a des semaines que je m’acharne sur le maillon
le plus faible de ma chaîne – comme tout le monde, je n’en doute pas –,
parce que, visiblement, rien d’autre ne marche. Je l’ai un peu usé, mais il ne
cédera pas avant encore des semaines. Je suppose que personne n’a mieux à
proposer ?


— Moi pas, en tout cas, répondit Odil.


— Nous en sommes apparemment réduits aux moyens
physiques, observa Derkon. Il faut nous acharner sur nos chaînes jusqu’à ce qu’une
possibilité plus avantageuse s’offre à nous, mais si jamais elle se présente… ou
si nous finissons par nous libérer à la force du poignet… à quoi nous
emploierons-nous ? Hodgson a raison de soulever la question. Nous
contenterons-nous de nous enfuir, ou tenterons-nous de nous emparer du château ? »


Lorman – le plus âgé des captifs – était resté
muet un moment dans son coin obscur. Lorsque enfin il prit la parole, ce fut d’une
voix croassante.


« Il faut chercher à nous débarrasser de nos chaînes
par des moyens physiques, oui. Les vagues de magie de Tooaloa rendent la
sorcellerie humaine trop incertaine. Mais il faut aussi continuer à lancer des
sortilèges, car il arrive au dieu de se reposer, et il se peut que nos
incantations aient les effets prévus quelques instants durant, de temps à autre.
Nous sommes hélas mal situés par rapport à sa fosse. Ses émanations partent
dans notre direction avant de se mettre à tourner en spirale, alors que
certains endroits du château échappent à son influence – une longue
galerie près de son gîte, par exemple.


— Qu’en savez-vous ? demanda Derkon.


— La force qui annihile notre magie n’affecte en rien
ma perception des autres plans de réalité, répondit le vieillard. Ce que je
vous ai dit, je l’ai vu… et bien plus encore.


— Alors pourquoi ne pas en avoir parlé plus tôt ?


— À quoi bon ? Je ne puis prédire ni les
interruptions du flux magique ni leur durée.


— Si vous nous avertissiez de leur survenue, nous
pourrions au moins essayer nos sortilèges, intervint Hodgson.


— Et après ? Je nous sentais de toute manière
condamnés.


— Vous parlez au passé, releva Derkon.


— En effet.


— Vous avez donc vu quelque chose qui vous a redonné
espoir ?


— Peut-être.


— Vos pouvoirs visionnaires sont nettement supérieurs
aux nôtres, reprit Hodgson. Il faut nous raconter ce que vous avez vu. »


Le vieillard leva la tête. Ses yeux jaunes fixaient quelque
chose d’invisible à ses compagnons.


« Il y a un maître sortilège… un antique grand œuvre… qui
d’une manière ou d’une autre maintient la cohésion de la forteresse…


— Tooaloa l’aurait-il jeté ? » s’enquit Van.


Lorman secoua lentement la tête.


« Non, il n’y est pour rien. Peut-être Jélérak s’en
est-il chargé en personne. Je ne saurais dire. Je ne comprends pas de quoi il s’agit,
j’ai juste conscience d’une aura magique très, très ancienne… qui préserve l’unité
des lieux, je ne sais comment…


— Je ne vois pas à quoi peut nous servir une
information pareille, si vous ne connaissez même pas la fonction du sortilège
en question…


— Peu importe qu’il nous soit ou non compréhensible. Que
feriez-vous si vos chaînes tombaient à vos pieds à cette seconde même ?


— Je rentrerais chez moi, affirma Van.


— Vous sortiriez de cette prison, tout simplement ?
Vous repartiriez à pied ? Savez-vous combien de gardes, d’esclaves, de zombies,
de démons occupent ce château ? Et, en admettant que vous leur échappiez à
tous, avez-vous vraiment envie de retraverser les terres changeantes ?


— Je l’ai déjà fait.


— Vous vous êtes affaibli depuis.


— C’est vrai. Excusez-moi. Continuez. En quoi le maître
sortilège pourrait-il bien nous aider ?


— Il ne le peut pas. Son absence le pourrait.


— Briser un sortilège que nous ne connaissons pas… et
qui préserve la structure des choses ? demanda Derkon.


— Exactement.


— En admettant que nous y parvenions, il est possible
que cela nous détruise tous.


— Il est également possible que cela n’en fasse rien. De
toute manière, si nous restons les bras croisés, nous sommes perdus, c’est une
quasi-certitude.


— Mais comment faire ? demanda Hodgson. En règle
générale, on ne peut venir à bout de quelque chose de magique si on n’en
connaît pas la nature exacte.


— Il suffirait d’un sortilège de canalisation très
simple, quoique puissant. À condition d’atteindre la galerie et d’y combiner
nos forces…


— Mais que canaliserions-nous au juste ? s’obstina
Hodgson.


— Ma foi, le seul flux de magie assez proche et assez
puissant : celui de Tooaloa.


— Admettons que nous réussissions et que nous
détruisions bel et bien le maître sortilège… avez-vous la moindre idée du
résultat que nous obtiendrions ? questionna Derkon.


— Les légendes d’autrefois parlent de cette forteresse
comme du Château Hors-du-Temps, déclara Lorman. Nul n’en connaît l’âge
ni l’origine. À mon avis, il s’agit donc d’un sortilège de préservation. Si
nous le brisons, je pense que la place forte tout entière tombera en ruine
autour de nous… peut-être même en poussière et gravier.


— En quoi cela nous aidera-t-il ? s’enquit Galt.


— Il n’y aura plus de château d’où s’évader… juste des
gravats et le chaos. Tooaloa absorbera le contrecoup du processus, puisque c’est
son énergie propre qui aura causé la destruction du grand œuvre. Peut-être s’en
trouvera-t-il assez affaibli pour que ses émanations s’interrompent. Les terres
changeantes se stabiliseront, et notre magie personnelle se remettra à
fonctionner. Nous repartirons, capables d’affronter n’importe quel problème
usuel.


— Et si le choc est tel que Tooaloa en devient
frénétique, au lieu d’être à moitié assommé ? » s’enquit Hodgson.


Lorman eut un faible sourire puis haussa les épaules.


« Le monde sera débarrassé de six magiciens. Le risque
n’est pas négligeable, je le reconnais volontiers, mais songez à l’autre terme
de l’alternative.


— Vous en parlez au singulier, alors qu’il en existe
plusieurs, objecta Derkon.


— Si vous avez une meilleure idée, informez-m’en, je
vous en prie.


— Je n’ai rien de mieux à proposer, jusqu’à un certain
point. Si jamais nous réussissons à nous libérer, j’imagine très bien que nous
pratiquions la canalisation capable de briser le maître sortilège. Mais en
admettant que vous ayez raison et que le château tombe en ruine… que nous y
survivions et que Tooaloa soit rendu incapable… je n’imagine pas de m’enfuir. Nous
nous trouverions dans une position tellement enviable : une demi-douzaine
de sorciers alliés, en pleine possession de leurs moyens, avec à leurs pieds un
Dieu Très Ancien impuissant. Il faudrait être idiots pour ne pas chercher à en
faire notre esclave, comme chacun de nous en avait l’intention à l’origine. Nous
aurions toutes les chances de parvenir à nos fins, ce me semble. »


Lorman se mordilla la moustache.


« L’idée m’en est venue aussi, déclara-t-il enfin, et
je ne puis y opposer aucune objection rationnelle, mais j’ai l’impression… une
impression très nette… que nous ferions mieux de nous enfuir le plus loin et le
plus vite possible. La nature du danger à affronter au cas où nous nous
attarderions m’est totalement inconnue, je l’avoue. Il n’empêche : le
péril serait immense, je n’en doute pas une seconde.


— Vous admettez cependant qu’il s’agit juste d’une
impression, d’une appréhension…


— Très puissantes. »


Derkon parcourut du regard les autres prisonniers.


« Alors, qu’en pensez-vous ? Si nous en arrivons
au point où la question se pose, chercherons-nous à remporter la mise, ou
prendrons-nous la fuite ? »


Odil s’humecta les lèvres.


« Si une tentative pareille se solde par un échec, tous
ceux qui y auront participé trouveront la mort… voire pire.


— En effet, acquiesça Derkon, mais chacun de nous a été
confronté à la même décision avant de venir au château… et chacun de nous y est
venu. Nous aurons nettement plus de chances d’atteindre le but que nous nous
étions fixé au départ si nous suivons mon plan… tous ensemble.


— Mais avant de venir au château, je n’avais pas pris
la pleine mesure des pouvoirs de Tooaloa, répondit Odil.


— Lesquels ne feront que rendre nos propres pouvoirs
plus vertigineux en cas de succès.


— C’est vrai… »


Derkon se tourna vers Van.


« Je crois que le jeu en vaut la chandelle », admit
celui-ci.


Galt acquiesça.


« Hodgson ? »


Hodgson passa ses compagnons en revue, rapidement, mais un
par un, comme s’il prenait tout juste conscience de l’importance de sa décision.
Derkon ne cherchait pas à cacher qu’il exploitait les côtés les plus obscurs de
l’Art. Lorman avait fait de même autrefois, mais la vieillesse semblait l’avoir
rendu plus indécis. Quant aux autres, c’étaient des mages gris, aussi
indifférents à ce genre de choses que la plupart de leurs pairs. Hodgson seul s’était
déclaré fervent pratiquant de la magie blanche.


« Votre plan ne manque pas de qualités, dit-il à Derkon,
mais en admettant que nous réussissions, nous aurons tous des buts très
différents. Chacun de nous cherchera à utiliser et à manier différemment le
pouvoir à notre disposition. Le combat suivant nous opposera les uns aux autres.


— Nous risquons de toute manière le conflit si les
choses suivent leur cours normal, répondit Derkon, souriant. Là, au moins, nous
aurons une chance de discuter avant de recourir à la violence.


— Et nous tomberons forcément en désaccord, tôt ou tard.


— C’est la vie. » Il haussa les épaules. « Nous
n’aurons qu’à régler nos différends quand ils se présenteront.


— En d’autres termes, si jamais nous l’emportons sur
Tooaloa, il ne restera très vite que l’un de nous pour en profiter.


— Pas nécessairement…


— Il en ira ainsi, vous le savez pertinemment.


— Admettons… Qu’avez-vous à proposer ?


— Il existe quelques serments extrêmement contraignants,
capables de nous protéger les uns des autres. »


Hodgson vit Odil s’illuminer à ces mots. Van et Lorman aussi.
La réaction de ses pairs persuada Derkon de ravaler le sarcasme qui lui montait
aux lèvres.


« Il semblerait que ce soit le seul moyen d’obtenir la
collaboration pleine et entière de tous les présents, lâcha-t-il au bout d’un
moment. Ma foi, la vie n’en sera que plus intéressante… même si, d’un autre
côté, elle risque d’être nettement plus longue. » Il se mit à rire.
« Bon, d’accord. Je prêterai serment… à condition que tout le monde le
fasse, évidemment. »


Galt hocha la tête.


« Dans ce cas, autant en terminer tout de suite avec ça. »


 


Lorsque Sémirama pénétra dans la salle de la fosse, les tas
de crottin avaient nettement diminué ; les pelles étaient appuyées au mur ;
les esclaves avaient disparu. Baran se trouvait dans le bureau de Jélérak, où il
cherchait à dénicher des sortilèges oubliés dans de vieux volumes moisis.


Lentement, la jeune femme s’avança jusqu’au bord du puits. Le
liquide épais resta figé en contrebas. Elle parcourut de nouveau la pièce des
yeux, puis elle se pencha et chanta une unique note trillée, parfaitement nette.


Un tentacule hésitant creva la surface boueuse, après quoi une
réponse parvint à Sémirama dans la langue exotique qu’elle venait d’employer.


Elle laissa échapper un léger rire en s’asseyant au bord de
la fosse, les jambes dans le vide, avant d’entamer une série de pépiements
entrecoupés par ceux de son interlocuteur. Au bout d’un moment, un long
tentacule s’éleva jusqu’à se poser délicatement sur sa jambe, qu’il se mit à
caresser, de plus en plus haut.


 


Arlata de Marinta progressait au petit trot. Passé les deux
pics orange, le vent crût en force. De violentes bourrasques jetaient parfois
sa cape au visage de la jeune fille, l’aveuglant, l’empêchant de bouger les
bras à sa guise. Elle finit par coincer le tissu sous sa ceinture et par tirer
son capuchon en avant au maximum pour se protéger les yeux, en le nouant afin
de le maintenir en place. Les brumes agitées s’éloignaient d’elle, mais la
visibilité n’en baissait pas moins, à cause du sable et de la poussière en suspension
alentour. La lumière se teintait de brun. Arlata décida de s’abriter du vent
sous une crête de pierre orange.


Là, elle secoua ses vêtements. Sa monture renifla puis tapa
du sabot, déclenchant des tintements délicats.


La jeune elfe baissa les yeux. Quelque chose brillait à la
base du rocher. Surprise, elle mit pied à terre et s’accroupit, la main tendue.
Lorsqu’elle s’aperçut qu’elle venait de cueillir une fleur de verre jaune
brisée, elle la considéra d’un œil fixe.


À cet instant, le gémissement du vent lui apporta une sorte
de rire. Elle releva la tête. Un énorme visage se dessinait dans le tourbillon
de sable qui s’était formé devant son abri. L’immense bouche béante dessinait
un sourire ; les orbites recelaient un néant obscur. Arlata se redressa, ce
qui lui permit de constater que le visage était plus grand qu’elle – de ce
qu’il fallait bien appeler le menton jusqu’à l’endroit où le front se fondait à
la poussière tournoyante. La fleur de verre échappa à la jeune fille et se
brisa à ses pieds.


« Qui êtes-vous ? » demanda-t-elle.


Comme en réponse, le rugissement du vent crût encore en
force, les yeux se plissèrent, la bouche s’arrondit. Les sons semblaient à
présent bel et bien en émaner.


Arlata résista à l’envie de se boucher les oreilles. Lorsque
le visage s’approcha lentement, elle s’aperçut qu’il était translucide. Quelque
chose brillait dans son sillage, débarrassé du sable. Elle se concentra sur son
sortilège de protection et en entama un autre, de bannissement.


Le phénomène disparut dans une explosion. Il ne resta plus
que le vent.


Arlata remonta à cheval, avant de boire quelques gorgées à
la flasque d’argent accrochée à son élégante selle verte. Un instant plus tard,
elle repartit, abandonnant derrière elle la cage thoracique, le bras droit et
la tête d’un squelette humain cristallisé, découvert par les bourrasques
tournoyantes.


 


« Vous pouvez servir, maintenant, annonça Méliash. J’ai
faim. »


Il s’assit à table et entreprit de relater les événements du
matin dans son journal. Le soleil s’était élevé dans le ciel ; la
température avait monté. Deux petits oiseaux bruns édifiaient leur nid
au-dessus de sa tête, dans l’arbre le plus proche. Lorsque ses domestiques lui
apportèrent à manger, il repoussa son cahier et s’empara de sa cuiller.


Au deuxième bol de ragoût, des vibrations lui parvinrent. Le
phénomène n’était pas rare aux alentours des terres changeantes, aussi Méliash
ne fit-il même pas mine de suspendre son geste, au moment de tremper dans la
sauce un morceau de pain grossier. Il fallut que les oiseaux prennent
nerveusement leur envol et que les vibrations finissent par se transformer en
bruits réguliers pour le décider à lever les yeux, s’essuyer la moustache et
chercher d’où venait la perturbation. De l’est… Le pas était trop lourd pour un
cheval, mais…


Mais il s’agissait bel et bien de claquements de sabots. Le
gardien s’anima. Les visiteurs précédents étaient arrivés en silence, alors que
le nouveau venu ne prenait aucune précaution. L’arrivant, quel qu’il fût, traversait
le sous-bois à la manière d’un jaggernath. Sans subtilité, sans finesse…


La silhouette sombre qui apparut entre les arbres ne
ralentit que lorsqu’elle fut presque sur le campement. Imposante. Énorme pour
un cheval…


Méliash toucha la pierre qui reposait contre sa poitrine puis
s’avança, d’un pas seulement.


La forme imposante se figea soudain, en partie dissimulée
par la végétation. Il s’en approcha dans le brusque silence, pendant que le
cavalier mettait pied à terre puis entreprenait de le rejoindre d’une démarche
élastique, sans un bruit…


Le gardien s’arrêta et attendit que l’inconnu émergeât du
bois. Plus grand que la moyenne, mince et blond, il portait des bottes et une
cape vertes. Il répondit au signe de reconnaissance par une version du geste
standard en usage autrefois, mais oubliée depuis des siècles. Si Méliash la
reconnut, c’était bien parce que l’histoire l’avait toujours intéressé.


« Bonjour, lança-t-il, je m’appelle Méliash.


— Et moi Dilvish. Vous êtes le gardien de la Confrérie
chargé de cette zone-ci ? »


Il haussa le sourcil, souriant.


« J’ignore d’où vous pouvez bien venir, mais nous ne
portons plus ce nom-là depuis au moins cinquante ou soixante ans.


— Ah bon ? Et comment nous appelons-nous
maintenant ?


— La Société.


— La Société ?


— Oui. Le Cercle des sorcières, magiciennes et
enchanteresses a fait tout un foin et a fini par avoir gain de cause, d’où le
changement de nom. L’ancien est tombé en désuétude. De nos jours, ceux qui
persistent à l’utiliser sont considérés comme impolis.


— Je m’en souviendrai.


— Vous plairait-il de manger un morceau en ma compagnie ?


— J’en serais ravi. Le voyage a été long.


— D’où venez-vous ? demanda Méliash en entraînant
son hôte vers la table du campement.


— D’ici et là. Tout récemment, du grand Nord. »


Ils s’installèrent et ne tardèrent pas à être servis. À voir
Méliash dévorer, nul ne se fut douté qu’il avait déjà absorbé deux bols de
ragoût quelques instants plus tôt. Dilvish s’attaqua à la nourriture avec une
égale vigueur.


« Vos paroles, votre tenue, votre apparence dénotent des
origines elfiques, reprit le premier en s’arrêtant enfin de manger. Il n’y a
pourtant pas d’elfes dans le grand Nord… du moins, pas que je sache.


— J’ai beaucoup voyagé.


— … Et vous avez décidé de venir ici en quête de
pouvoir.


— Quel pouvoir ? »


Méliash reposa sa cuiller en examinant son interlocuteur
avec attention.


« Vous êtes sérieux, dit-il au bout d’un moment.


— En effet. »


Il fronça les sourcils et se gratta la tempe.


« J’ai peur de ne pas bien comprendre. Êtes-vous ici
pour vous rendre au château qui occupe le centre de… » Il agita la main.
« … la zone désertique ?


— Oui », répondit son visiteur en rompant un
morceau de pain.


Le gardien se recula un peu sur son banc.


« Savez-vous pourquoi j’y suis, moi ?


— Pour contenir le sortilège responsable du phénomène, je
suppose. Pour l’empêcher de se répandre.


— D’après vous, un sortilège en serait donc responsable ? »


Cette fois, ce fut à Dilvish de rester perplexe. Il finit
cependant par hausser les épaules.


« Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre. Jélérak
a été blessé il y a peu… dans le Nord. Il est venu ici panser ses plaies, et il
a organisé ce cirque pour se défendre pendant sa convalescence. Peut-être s’agit-il
d’un sortilège qui se perpétue de lui-même. La Confrérie… pardon, la Société… veut
l’empêcher d’échapper à tout contrôle, si jamais son lanceur expirait dans la
zone affectée. Voilà qui explique votre présence. À mon avis.


— C’est un raisonnement logique, admit le gardien, mais
vous vous trompez. Il s’agit bien là d’une des forteresses de Jélérak. Or elle
abrite un dieu… un des vénérables Dieux Très Anciens tentaculeux… Tooaloa, pour
le nommer. Jélérak l’avait réduit en esclavage depuis très longtemps et puisait
à volonté dans ses pouvoirs. Nous ignorons totalement si le maître des lieux se
trouve sur place en ce moment, mais nous savons en revanche que son esclave est
devenu fou – s’il faut en croire la tradition, ce genre de choses arrive
assez souvent à ses semblables –, et qu’il est responsable du chaos
environnant. »


Ce disant, Méliash jetait un coup d’œil aux terres
changeantes.


« Comment pouvez-vous en être sûr ?


— La Société a réussi à déterminer grâce à des arcanes
très spécialisés que les phénomènes dont nous sommes témoins résultent des
émanations produites par un être d’essence magique, et non pas d’un sortilège. C’est
chose assez rare aujourd’hui pour qu’elle poste des gardiens alentour : ils
jouent le rôle d’observateurs.


— Ils ne sont donc pas là pour endiguer le processus, au
cas où le désordre s’étendrait et finirait par mettre toute la région en danger ?


— Si, bien sûr, également.


— Ni pour utiliser les lieux comme un piège destiné à
Jélérak ? »


Méliash rougit.


« La Société l’a toujours considéré avec une parfaite
neutralité.


— N’empêche que vous lui avez bloqué l’accès à la Tour
de Glace pour garder Ridley en réserve là-bas et vous en servir contre lui. »


Les sourcils froncés, il examina de nouveau Dilvish, puis il
s’anima brusquement, plongeant la main dans une de ses poches et jetant une
pincée de poudre dorée sur son interlocuteur. Celui-ci resta immobile, souriant :
il savait parfaitement de quoi il s’agissait.


« Vous êtes bien nerveux, remarqua-t-il, mais vous
voyez : je ne change pas d’aspect. Je ne vous ai pas menti sur mon
identité… je ne suis pas Jélérak déguisé.


— Alors comment avez-vous été informé de ce qui s’est
passé à la Tour de Glace ?


— J’étais dans le Nord il y a peu, je vous l’ai déjà
dit.


— La Société n’a pas ratifié l’action menée là-bas. Certains
de ses membres ont agi de leur propre initiative, voilà tout. Sa neutralité est
absolue en la matière également. »


Dilvish se mit à rire.


« Elle se réserve pour le gros gibier ?


— Il est extrêmement difficile de pousser un groupe d’individualistes
inconstants à prendre position sur quelque sujet que ce soit. À vous entendre, vous
n’êtes pas sociétaire. D’ailleurs, votre signe de reconnaissance est passé de
mode… depuis très, très longtemps.


— Je me suis absenté très, très longtemps, mais j’ai
été autrefois un membre de plein droit, quoique de peu d’importance, de la
Confrérie.


— Vous ne faites qu’entretenir ma perplexité. Vous avez
manifestement l’intention de traverser une zone dangereuse pour gagner un
endroit dangereux. Tous ceux qui l’ont fait jusqu’ici étaient poussés par l’espoir
de contraindre Tooaloa à œuvrer à leurs propres fins… maintenant qu’il ne se
maîtrise plus totalement et que Jélérak est soit absent, soit trop affaibli
pour se défendre. Bien sûr, contrôler un être magique de ce genre permet de
gagner des pouvoirs immenses… mais vous m’affirmez que tel n’est pas l’objet de
votre quête ?


— Non, en effet.


— C’est un changement bienvenu, je le reconnais
volontiers, mais sans vouloir vous offenser, puis-je me permettre de vous
demander quels sont vos objectifs ? Je me consacre à une sorte d’étude…


— Je suis ici pour tuer Jélérak. »


Méliash considéra son interlocuteur d’un œil fixe.


« Si vous ne voulez pas me répondre, il n’est
évidemment pas en mon pouvoir d’exiger…


— Je vous ai répondu, coupa Dilvish en se levant. S’il
est ici, je l’affronterai. S’il n’y est pas, je chercherai des indices afin de
savoir où le chercher, et je réessaierai ailleurs. » Il se tourna vers les
bois. « Merci pour le déjeuner. »


La main de Méliash se posa sur son épaule.


« Je vous crois, assura le gardien, mais je me demande
si vous êtes réellement conscient de ce que vous allez affronter. Admettons que
vous traversiez la zone des bouleversements ; admettons que Jélérak soit
en effet ici ou que vous l’acculiez ailleurs… C’est le sorcier le plus
dangereux du monde, même affaibli. Il vous détruira, il vous flétrira, il vous
transformera, il vous bannira de ce plan. Nul n’a jamais affronté sa colère et
survécu.


— Moi, si. C’est pourquoi je veux qu’il affronte la
mienne.


— J’ai peine à le croire. »


Dilvish se débarrassa d’une secousse de la main posée sur
son épaule.


« Croyez ce qu’il vous plaira. Je sais ce que je fais.


— Vous vous imaginez vraiment que la magie elfique
suffira ?


— Je dispose peut-être de quelque chose de plus
puissant.


— Quoi donc ? » interrogea Méliash en lui
emboîtant le pas, car il se remettait en marche.


« J’ai dit tout ce que j’avais à dire. Encore merci
pour le ragoût. Il faut que j’y aille maintenant. »


Le gardien s’arrêta et regarda le voyageur s’enfoncer dans
la forêt. Quelques répliques y furent manifestement échangées – la
première de la voix de Dilvish, la suivante d’une basse plus profonde –, puis
un pas lourd retentit. Méliash distingua un instant la silhouette sombre de la
bête puissante qui portait le visiteur : elle paraissait de métal au
soleil du matin. Le martèlement des sabots accéléra, contournant le campement
en direction des terres changeantes.


Méliash retourna à table en fouillant à tâtons dans sa
bourse de cuir. Il se rassit, sortit sa boule de cristal et la posa devant lui,
sur la pochette aplatie, avant de prononcer quelques mots d’une voix basse, mais
ferme. Les secondes s’égrenèrent. Il répéta ses quelques mots. Attendit de
nouveau. Entreprit de les répéter, une fois de plus.


La pierre s’éclaircit sans lui laisser le temps d’en
terminer, montrant un long visage fin creusé de rides, couronné et souligné de
touffes blanches, où l’œil droit, noir et mobile, contrastait avec le gauche, blanc
et mort. Le correspondant du gardien fronçait les sourcils. Ses lèvres
remuèrent.


« Oui ? entendit Méliash dans sa tête.


— Je vous dérange, Rawk ?


— À vrai dire, oui, répondit l’autre en jetant un coup
d’œil par-dessus son épaule. Que puis-je pour vous ?


— Je vous appelle au nom de la Société. Mon travail à l’heure
actuelle…


— Vous avez besoin de consulter les archives ?


— J’en ai peur. »


Rawk soupira.


« Bon. Elle attendra. Quelles informations vous faut-il ? »


Méliash fit un geste précis, les mains levées devant le
visage.


« Il s’agit d’un signe de reconnaissance que nous
donnions autrefois en réponse à nos frères.


— Le monde était alors nettement plus jeune. Je m’en
souviens…


— Si vous vous rappelez à quelle époque ce signe était
en usage, j’aimerais que vous me trouviez la liste des membres de la Confrérie
correspondante. Pour voir si un certain Dilvish était des nôtres. Plus ou moins
elfe. Cantonné aux cercles inférieurs, probablement. En admettant qu’il ait bel
et bien figuré dans nos registres, dites-moi s’il tendait vers l’un ou l’autre
extrême. S’il est fait mention où que ce soit de sa monture comme d’un cheval
de métal ou autre bête similaire. Bref, transmettez-moi tous les renseignements
dont nous disposons au sujet de ce monsieur. »


Rawk s’empara d’une plume, qu’il agita en l’air avant de se
mettre à prendre des notes.


« Très bien. Je m’en occupe, et je vous recontacte.


— Autre chose.


— Oui ?


— Tant que vous y êtes, cherchez aussi ce que nous
avons sur un de nos membres actuels – Weleand de Murcave. »


La plume s’activa derechef.


« Je vais voir ça aussi. Le premier nom que vous m’avez
donné, Dilvish, me rappelle vaguement quelque chose, je ne saurais dire quoi.


— J’attends de vos nouvelles.


— Ça va, là-bas ?


— À priori, nous en sommes toujours au même point.


— Tant mieux. Les choses vont peut-être se calmer
toutes seules.


— Je n’en ai pas l’impression.


— Bonne chance, alors. »


La boule de cristal s’obscurcit.


Méliash la rangea puis retourna contempler la contrée
brumeuse qui lui dissimulait le château. Un cavalier solitaire à l’imposante
monture de métal s’éloignait, disparaissant à sa vue.
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Ténèbres s’arrêta. Dilvish leva les yeux au-dessus du
foulard vert qui lui dissimulait la moitié inférieure du visage, la main sur la
garde de son épée, la tête tournée de côté.


« Que se passe-t-il ?


— Sur le plan matériel, rien, mais quelque chose d’intangible
approche, expliqua sa monture.


— Que me conseilles-tu ?


— Ne bouge pas. J’ai détecté une… ondulation de la
réalité… qui se déplace dans notre direction. Il ne nous reste qu’à attendre :
elle ne va pas tarder à passer, sans nous toucher, là où nous sommes.


— Qu’arriverait-il si nous continuions notre route ?


— Tu serais réduit en cendres.


— Ah. Autant attendre alors. Heureusement que tu as
conscience de ce genre de choses.


— Oui, mais je crains que le sens particulier qui me
permet de les détecter ne fonctionne de manière fort imparfaite, dans un
endroit pareil. Ces phénomènes ne sont pas dus à des sortilèges normaux, tu
comprends.


— Tu veux dire que Méliash avait raison ?


— Oui. Il s’agit bel et bien d’émanations produites par
une créature magique.


— Vous vous reconnaissez entre vous, c’est ça ?


— Il paraît… »


Une bouffée de chaleur frappa soudain Dilvish, tandis que le
paysage devant lui vacillait, ondulait, que le vent tombait et que l’atmosphère
s’éclaircissait. Il entrevit des aiguilles scintillantes, des formes sombres
mouvantes, des bandes de terre ou de roche bleues, d’immenses tourbillons de
poussière, des fontaines de sang – spectacles lointains et fugaces, dont
il n’eût su dire s’il s’agissait de mirages ou s’ils avaient de la substance. La
vague passa. Des bourrasques entraînant des nuages de poussière s’interposèrent
devant les étranges visions.


« Cramponne-toi ! » cria Ténèbres.


Déjà, il filait à une vitesse inouïe.


« Pourquoi se presser ? » demanda Dilvish sur
le même ton, tandis qu’ils traversaient une zone encore chaude.


Le vent emporta sa question.


Ils accélérèrent au point qu’il dut presque se coucher sur l’encolure
du cheval d’acier, les yeux étroitement clos. Le vent n’était plus qu’un long
rugissement tonitruant qui l’enveloppait tout entier et qui finit par évoquer
le silence même. Le cavalier remonta en esprit jusqu’à un passé bien plus
lointain que les aventures vécues depuis son retour sur terre – le passé d’avant
les feux de l’Enfer, le royaume de verdure vigoureuse où le crépuscule luttait
contre l’arc-en-ciel. Il lui semblait que quelqu’un chantait une chanson d’antan
qu’il n’avait jamais oubliée, accompagnée par la musique d’un instrument très
ancien. Une jeune elfe blonde aux yeux verts. Le parfum des fleurs sauvages
flottait alentour…


Le hurlement du vent interrompit cette rêverie. Ténèbres
ralentissait. Dilvish releva la tête. Puis, au bout d’un moment, il rouvrit les
yeux.


Ils montaient, et Ténèbres ralentissait toujours. Il ne
tarda pas à s’arrêter au sommet d’une colline, sous un ciel lumineux. Le vent
était tombé. En contrebas, un brouillard mouvant, bouillonnant par endroits, voilait
le paysage. Cavalier et monture auraient aussi bien pu se tenir sur une île, au
milieu d’une mer écumeuse. Loin devant eux, dans la lumière oblique du matin, se
dressait le Château Hors-du-Temps, minuscule – étude en rose, lavande, gris
et ombre.


« Pourquoi as-tu piqué un galop pareil ? s’enquit
Dilvish.


— Il y a eu plusieurs vagues, répondit Ténèbres. Il
fallait traverser avant que la suivante n’atteigne la zone où nous nous
trouvions.


— Ah. Alors nous pouvons nous reposer un moment et
prendre le temps de choisir la meilleure route.


— Il ne faudrait pas trop traîner tout de même. La
colline ne va pas tarder à exploser et à se transformer en volcan de boue. Mais
je sais déjà quel chemin je vais suivre en repartant, du moins sur une certaine
distance. Les choses seront plus simples si nous descendons par la droite. »


Dilvish s’aperçut alors que le sol frémissait.


« Il vaudrait peut-être mieux continuer.


— Voilà donc le célèbre Château Hors-du-Temps », s’exclama
Ténèbres en regardant droit devant lui. Son compagnon l’imita un court instant.
« Un lieu extérieur au flot du temps… Je rêvais de le voir depuis des
lustres. »


Le tremblement de terre s’accentua.


« Euh… Ténèbres…


— Les Dieux Très Anciens en ont eux-mêmes organisé la
construction, dans quelque but mystérieux. N’est-il pas destiné à faire le tour
du temps, à ce qu’on dit ? N’est-il pas censé être altérable, mais
indestructible ?…


— Ténèbres !


— Hein, quoi ?


— Remue-toi !


— Désolé, je me suis laissé emporter. L’esthétique, tu
comprends. »


Baissant la tête, le cheval d’acier s’élança sur le flanc de
colline, plongeant vers le brouillard, les yeux luisants comme des braises. La
terre tremblait maintenant sans interruption ; des fissures s’y ouvraient
puis s’élargissaient, soufflant parfois des volutes de fumée qui se mêlaient au
brouillard. Le vent se leva de nouveau, sans toutefois redevenir aussi violent.


Ténèbres bondissait parmi de gros rochers verts cubiques d’une
manière fort peu équine, tout en piquant vers la droite, tandis que le sol s’aplanissait
et que la brume s’effilochait par endroits. Une explosion terrifiante retentit,
suivie d’une pluie éparse de boue brûlante, dont seules quelques grosses gouttes
touchèrent les voyageurs.


« À l’avenir, je préférerais que nous évitions si
possible de passer à un cheveu du pire, lança Dilvish.


— Désolé, répéta l’étalon, mais je n’ai pas pu m’empêcher
de rester bloqué. C’était un instant de pure beauté, tu comprends. »


Il franchit d’un bond le ruban de flammes qui venait d’apparaître
devant eux puis longea au galop une rivière noire bouillonnante, qu’il suivit
quand elle s’enfonça dans un canyon résonnant de cris trop haut perchés pour
être humains. Sur la rive se balançaient des fleurs noires, sifflantes et
crachotantes. De petits points brillants montaient des eaux puis partaient à la
dérive, avant d’exploser avec de faibles détonations assourdies en émettant des
vapeurs nauséabondes et des pluies d’étincelles. La terre tremblait toujours ;
les flots sombres débordaient par endroits sur la berge, couvrant terre et
rochers d’une pellicule goudronneuse. Une chose ailée à tête de singe, de la
taille d’un gros oiseau, fondit sur les voyageurs en hurlant, les serres tendues.
Lorsque Dilvish voulut l’éliminer, elle esquiva son épée à plusieurs reprises, jusqu’au
moment où elle passa finalement trop près de la tête de Ténèbres. Il lui
souffla un jet de flammes qui l’envoya s’écraser sur la rive, où il la piétina.


La rivière disparut dans une caverne fumante d’où s’élevaient
de grands gémissements. La terre s’ouvrit devant les sabots du cheval d’acier –
qui franchit la crevasse d’un bond – puis se referma derrière lui dans un
crissement colossal. Sable et cailloux s’abattirent sur Dilvish et Ténèbres
depuis une hauteur voisine. Un rideau de flammes bleues dissimulait l’extrémité
du canyon, ils s’en apercevaient enfin. Dilvish s’enveloppa plus étroitement de
sa cape. Ténèbres accéléra. Lorsqu’ils traversèrent le voile de feu, le premier
frissonna à un froid glacial, lui qui s’attendait à une chaleur brûlante. Il
baissa les yeux. Sa monture et lui avaient tous deux viré à un bleu cobalt
profond. Ses membres semblaient d’une rigidité anormale, presque cassants.


« Ça va passer dans une minute ! » cria
Ténèbres.


Cela passa en effet, au sein d’un banc de nuages jaunes, mais
il fallut nettement plus d’une minute. Immobiles, tremblants, ils attendirent
un moment à l’abri du vent, dans le cercle de protection tracé par l’étalon, que
couleur et rigidité s’évanouissent lentement. Dilvish remua les doigts puis se
massa les mains et les bras.


« Maintenant, nous allons attaquer les choses sérieuses,
prévint Ténèbres.


— Tu plaisantes, j’espère. »


Il érafla le sol d’un sabot fourchu.


« Nullement. Je crains que les émanations ne soient
plus fortes lorsqu’on se rapproche du centre des choses.


— Tu as quelque chose de particulier en tête pour t’attaquer
à cette zone-là ?


— J’ai lancé sur nous tous les sortilèges de protection
de ma connaissance, mais ce ne sera qu’une piètre ligne de défense. Tooaloa est
incomparablement plus puissant que moi, lui qui rêve et souffre dans ses rêves.
Le moindre affrontement direct réduira à néant mon arsenal de sorcellerie tout
entier. Il va falloir se fier à mes perceptions, ma rapidité, notre force et
notre ingéniosité communes.


— C’est à peu près ce que je craignais.


— Jusqu’ici, elles nous ont bien servis.


— Alors pourquoi sommes-nous en train de nous déplacer…
avec le cercle et tout ce qui s’ensuit ?


— Nous ne nous déplaçons pas.


— Si. »


Ténèbres leva la tête et scruta le brouillard. Le sol lui
semblait stable sous ses sabots, mais…


« Il se passe peut-être quelque chose, en effet, admit-il.
Je vois au loin un rocher qui m’a tout l’air de changer de position. Je vais
tenter un petit sortilège. Il se peut qu’il ne donne rien, qu’il s’applique à
nous ou qu’il ait des effets bizarres, mais j’aimerais renforcer le vent pour
dégager la vue… le temps de me faire une idée de la situation.


— Vas-y. »


Dilvish attendit, aux aguets. Ténèbres se mit à marmonner en
mabrahoring. La rafale erratique qui poussait de-ci, de-là les deux compagnons
s’apaisa, prit quelques instants une direction précise puis tourna. Il s’écoula
cependant un long moment avant qu’un courant d’air régulier naquît sur leur
droite. Ténèbres s’était tu ; monture et cavalier regardaient droit devant
eux, immobiles.


Peu à peu, le banc de brouillard se mit à ramper vers leur
gauche. Un faible scintillement y brilla – éclair miniature –, puis
il s’effilocha par endroits, mais des vapeurs dérivantes comblèrent presque
aussitôt les zones dégagées.


Enfin, il se délita et disparut, dévoilant une sombre
perspective sous un ciel ensoleillé.


Dilvish et Ténèbres bougeaient bel et bien. Tout bougeait, d’ailleurs,
par rapport au lointain château qui se dessinait de nouveau en saumon et orangé
sur fond de ciel. Simplement, certaines choses se déplaçaient plus vite que d’autres…


Ils glissaient vers la droite, de même, apparemment, que les
éléments du paysage situés juste devant eux. Un peu plus loin, la dérive s’accélérait
mais, plus loin encore, des rochers et des arbres scintillants filaient au
contraire vers la gauche.


« Je ne comprends pas… », commença Ténèbres.


La terre ondulait. L’endroit où ils se tenaient, plutôt bas
jusqu’ici, se soulevait. Dilvish, qui occupait une position plus élevée, fut le
premier à voir et à savoir ce qui se passait.


« Dieux du ciel ! » s’exclama-t-il.


Droit devant eux, au cœur d’une dépression, s’était ouvert
un énorme gouffre circulaire autour duquel le paysage s’enroulait en spirale
avant de s’y jeter. Cette gueule noire colossale aspirait rochers et buissons, troncs
d’arbres et débris, qui y disparaissaient en tournoyant, possédés d’une
plasticité aberrante, portés par la couche de terre superficielle sur laquelle
ils se trouvaient.


« On dirait un maelström… », commenta Dilvish en
regardant par-dessus son épaule. Derrière lui aussi, le paysage avait l’air de
se déplacer dans la direction opposée, mais… « Au moins, nous sommes plus
près de la limite extérieure que du cœur du phénomène, ajouta-t-il.


— N’empêche que nous ferions mieux de déguerpir. »


Ténèbres se cabra et resta un long moment immobile sur les postérieurs,
puis ses sabots avant retombèrent lourdement. Il se mit en branle tourné vers
le nord, brisant le cercle de protection.


« Je me demande si cette bizarrerie ne va pas nous
avantager, finalement. Nous nous dirigeons vers le bord fixe du maelström, lequel,
pendant ce temps, nous emporte à l’ouest de son propre mouvement. Quand nous
quitterons la zone affectée, il nous aura rapprochés du but.


— Vu sous cet angle, c’est effectivement une bonne
chose, acquiesça Dilvish tandis que sa monture pressait le pas. Le problème, c’est
que…


— Oui, quoi ?


— En arrivant au bord, justement… à l’endroit où cette
espèce de plate-forme cède la place à la terre ferme…


— Ah. Oui, je vois ce que tu veux dire. » Ténèbres
accéléra encore l’allure puis se cabra à demi. « Je distingue une ligne
marron, là-bas… qui m’a tout l’air de grouiller. »


Ils se dirigèrent vers la bande sombre au galop, pendant que
le vent emportait autour d’eux des volutes de brouillard effilochées. Une sorte
de grondement bas leur parvenait à présent.


« Ça paraît plutôt large, commenta Dilvish.


— Eh oui. »


Les vibrations finirent par les atteindre aussi. Un fleuve
agité de pierre et de terre coulait devant eux, broyant, malaxant tout ce qui y
tombait, évoquant un peu aux yeux de Dilvish des douves pleines d’eau
bouillante. Plus ils s’en approchaient, plus le bruit enflait. Bientôt, le sol
se creusa et se mit à osciller sous les sabots de Ténèbres, qui ralentit puis
finit par s’arrêter à une quinzaine de pas des flots solides tumultueux.


Dilvish mit pied à terre et s’avança lentement. Le terrain s’affaissa
soudain puis se restabilisa tout aussi vite, le projetant de côté, mais ses bottes
elfiques l’aidèrent à se déplacer avec une précision surnaturelle qui lui
permit de reprendre l’équilibre. Un tronc passa à toute allure dans le fleuve
marron, comme emporté par une avalanche horizontale, heurta un rocher plus lent
avec un bruit sourd, se dressa à la verticale puis fut réduit en échardes. Dilvish
se pencha, ramassa un gros caillou de la taille de sa tête, le souleva jusqu’à
son épaule et le lança droit devant lui. La pierre rebondit plusieurs fois avant
d’être emportée hors de vue. Il resta un moment immobile, ajustant sa position
aux oscillations du terrain, puis ramassa un deuxième caillou grâce auquel il
fit un deuxième lancer. Le résultat fut le même. Il s’avança encore d’un pas. Quelques
rochers plus imposants passèrent. Lorsqu’il leva la tête, le château glissait
lentement de gauche à droite sur l’horizon. Deux pas de plus.


« Tu y arriveras peut-être, cria Ténèbres, à condition
de bien calculer ton coup. J’ouvrirai l’œil pour te signaler les pierres à
utiliser en tant que gué. Avec les bottes elfiques, ça devrait être faisable. »


Dilvish se retourna en secouant la tête.


« Non. » Il remonta à cheval. « Nous irons
ensemble.


— Je ne peux pas sauter, c’est trop large.


— Alors nous attendrons jusqu’à ce que quelque chose d’assez
gros se présente dans toute cette terre.


— Ça va être dangereux, mais je ne vois pas d’autre
solution. D’accord. » Ténèbres se cabra de nouveau, tourné vers l’amont.
« Pas le moindre caillou prometteur. » Toujours debout sur les
postérieurs, il pivota dans la direction d’où il était venu. « La zone que
nous venons de quitter s’est nettement rapprochée du trou.


— Il y a un gros rocher qui arrive. »


Il se retourna et se laissa presque aussitôt retomber à
quatre pattes. Le château se trouvait à présent droit devant eux, mais
continuait sa lente dérive.


« Cramponne-toi, lança le cheval d’acier. Et, si jamais
je tombe, essaie de bondir de ta selle et de continuer tout seul. »


Il prit position au bord du fleuve de débris, sombre et grondant.
Le terrain sous ses sabots se souleva, s’affaissa, se souleva de nouveau. Penché
en avant, Dilvish serra les jambes à en avoir mal et détourna la tête. Une
explosion retentit au loin, assez semblable au rire d’un géant. Une muraille de
feu tomba du ciel, mais disparut en altitude. Le Château Hors-du-Temps brillait
à présent d’un violet d’améthyste ; le sol se balançait doucement. Vinrent
alors des sortes de coups de gong – un gong massif –, suivis d’un
fracas de destruction, comme si toutes les fenêtres d’une façade volaient
simultanément en éclats. Le fleuve sombre coulait toujours, grondant, broyant.


« Le voilà », annonça Ténèbres.


Le rocher à demi immergé apparut, négociant non sans mal le
méandre de la rivière qui l’emportait, s’approchant lentement des voyageurs…


Dilvish chercha à déterminer à quelle vitesse il se
déplaçait. Une écharpe de brouillard onduleuse le dépassa.


« Maintenant ! » cria Ténèbres.


Ça y était, ils fonçaient. Trop tôt, pensa Dilvish. La
pierre parut un instant sombrer en ralentissant, prise dans la masse de terre. Sa
surface n’offrait visiblement aucun point d’appui fiable, même au pied le plus
sûr…


Ils décollaient.


Dilvish ne put se retenir de fermer les yeux.


La force de l’impact lui fit mal aux dents. Le corps de
Ténèbres se contorsionna sous lui, évidemment ; ils glissaient, ils
tombaient…


Il rouvrit les yeux. À l’instant où ils redécollaient. Alors
il serra les dents.


Ils retombèrent sur la terre ferme, où Ténèbres continua à
galoper, emporté par son élan. Dilvish se redressa, expira ; il ne s’était
même pas rendu compte qu’il retenait son souffle. Ils filaient à travers une
plaine rocailleuse, ponctuée de trous fumants.


Ténèbres s’immobilisa au sommet d’une colline caillouteuse, le
temps de jeter un coup d’œil en arrière.


« Pas mal. J’avais un doute. »


Ceci dit, il repartit, descendant la pente en direction du
château.


« Je me demande où ça finit par atterrir, lança Dilvish.


— Quoi donc ?


— Tout ce qui tombe dans cet énorme trou.


— À mon avis, la terre le recrache à l’air libre, mais
ailleurs, répondit sa monture en accélérant à l’approche d’une étendue de sable.


— Quelle pensée réconfortante. »


Un frou-frou naquit sous les sabots fourchus quand les
voyageurs atteignirent le sable. De petites choses sombres gigotantes y apparurent,
que Dilvish remarqua de manière quasi subliminale, avant qu’elles ne
grandissent autour d’eux telles des mauvaises herbes à la croissance accélérée.
La surface régulière qui s’étirait devant eux bouillonnait à présent, sous la
pression des versions plus imposantes, mais aussi plus rapides, des mêmes
plantes bizarres.


« Des doigts ! » s’exclama Dilvish, presque
pour lui-même.


Ténèbres continua sa course sans répondre, tandis que les
grosses mains pourpres cherchaient à l’attraper en s’agitant frénétiquement, toujours
plus haut. Ses sabots d’acier les piétinaient, s’arrachaient à leurs
tâtonnements, mais elles grandissaient encore et encore. Leurs longs bras velus
évoquaient des tiges. Quelque chose frôla la botte droite de Dilvish, qui tira
machinalement son épée puis se mit à en jouer, fauchant les doigts avides qui
le frôlaient de trop près. Ténèbres baissa la tête puis exhala des flammes
capables de roussir le sol devant eux.


Les dépressions alentour s’emplissaient de brume, mais elle
flottait à ras de terre ; l’atmosphère restait dégagée, sous un ciel bleu
vif où flottaient juste quelques petits nuages blancs. La distance qui séparait
les voyageurs du château ne semblait guère avoir diminué, même si la forteresse
étincelait, à croire que ses innombrables fenêtres réfléchissaient le feu
céleste.


Dilvish transpirait à présent en jouant de l’épée des deux
côtés de sa monture, pour couper les mains qui poussaient toujours à qui mieux
mieux, mais il distinguait enfin le bout de l’étendue sableuse : le terrain
se creusait brusquement, disparaissant à sa vue derrière une crête basse, assez
semblable à une dune. Ils en approchaient lorsque le sol se souleva devant eux,
car la plus massive des mains cherchait à s’en libérer. Les foulées de Ténèbres
s’allongèrent. Des os cassèrent, s’écrasèrent sous ses sabots, quoiqu’il
parcourût presque en vol les derniers pas, la tête haute. Les flammes couvaient
en lui. L’énorme paume se trouvait en plein sur son chemin.


Dilvish devina ce qui allait se passer avant même qu’ils ne
quittent le sol pour entamer leur trajectoire d’arc-en-ciel. Au moment où sa
monture bondit, la main tendue vers eux grandissait toujours. Il prit pour
cible le doigt le plus proche et sentit son épée entailler la chair en
profondeur. La main se crispa soudain en un poing serré qui dégagea
complètement le chemin. Un énorme tronçon de doigt tomba à terre, roulant au
pied de la dune.


Déjà, cheval et cavalier atterrissaient de l’autre côté de
la crête, sur une pente plus raide qu’ils ne l’avaient pensé. Ce fut en la
découvrant lisse, luisante et visiblement dure que Dilvish se raidit, au moment
où Ténèbres reprit contact avec le sol. Ils venaient d’arriver sur le pourtour
d’une grande dépression en forme de coupe, au fond embrumé par les émanations d’une
mare jaunâtre, à l’eau figée. Des vapeurs sulfureuses alourdissaient l’atmosphère ;
quelque chose qui ressemblait fort à un torse humain plus ou moins décomposé
flottait dans l’étang, où surnageaient également des débris de plus petite
taille, peut-être des cadavres divers et variés.


À l’instant même où les sabots de Ténèbres touchèrent la
surface vitreuse, ils se dérobèrent sous lui et il tomba sur le flanc. Dilvish
vida les étriers pour éviter d’être écrasé, se jetant à la fois de côté et en
arrière sans lâcher son épée.


Ses bottes elfiques se posèrent sur la roche lisse et y
restèrent fermement plantées, mais il n’en roula pas moins sur lui-même, le
bras tendu pour attraper sa monture, qui glissait vers le bas de la pente. Il
craignit d’ailleurs que ses tibias ne se brisent, car ses semelles restaient
littéralement collées au sol, malgré le mouvement. Après avoir rompu le contact
en remuant les pieds, il rengaina son épée puis s’allongea carrément sur le
ventre afin de se cramponner des deux mains à Ténèbres, dont la masse l’entraîna
alors vers le fond de la cuvette.


Dilvish bougea de nouveau les pieds dans l’espoir d’y gagner
une certaine capacité de traction, puis se redressa à quatre pattes, sans
lâcher prise. L’étalon agitait les sabots avant, creusant des trous profonds
dans la roche vitreuse, mais n’en continuait pas moins à glisser vers la mare, la
tête la première.


Son compagnon entreprit de déplacer les mains l’une après l’autre
le long de son flanc, puis de son dos, jusqu’à son cou, tout en descendant la
pente afin de se retrouver plus bas que lui. À partir de là, Dilvish se mit à
pousser vers le haut, ses bottes elfiques solidement plantées par terre. Les
muscles de ses épaules et de ses cuisses se tendirent, ses articulations
craquèrent, mais la glissade de Ténèbres ralentit peu à peu, ses mouvements
devinrent moins anarchiques et ses sursauts mieux dirigés.


L’odeur de l’étang s’accentua au point d’irriter les narines
de Dilvish, qui jeta un coup d’œil en arrière : sa monture et lui étaient
presque arrivés au fond de la cuvette. Sans plus s’occuper de ce qui se
trouvait dans son dos, il redoubla d’efforts pour interrompre la descente.


Le sabot avant droit de l’étalon frappa la roche lisse et s’immobilisa,
après y avoir creusé une profonde balafre en soulevant un geyser de particules
vitreuses. Ce fut ensuite le tour du gauche. Dilvish s’arc-bouta de toutes ses
forces. Ténèbres se redressa sur les antérieurs, l’arrière-train toujours
surbaissé, puis remua légèrement les sabots avant pour les enfoncer dans le sol.
Dilvish l’attrapa par le cou, se planta solidement sur ses jambes et poussa de
toutes ses forces vers le haut.


La glissade du cheval s’interrompit, il se hissa également
sur ses postérieurs et resta planté là, figé. Dilvish se détendit peu à peu, inspira
à fond puis se mit à tousser lorsque les vapeurs délétères lui emplirent les
poumons.


« Surtout, lança Ténèbres, ne bouge pas. Ne t’avise pas
de reculer ne serait-ce que d’un pouce. »


Son compagnon jeta un coup d’œil en arrière.


Des vaguelettes écumeuses léchaient doucement la pente, à
moins d’un pas de lui. Il frissonna. Lorsque son regard dériva un peu plus loin,
il constata que la chose qui flottait au centre de la mare était bel et bien un
morceau de cadavre humain, au squelette découvert par endroits. L’eau semblait
plus foncée, juste autour, et la décomposition se poursuivait visiblement. Dilvish
détourna les yeux.


« Et maintenant ? reprit Ténèbres. Je ne connais
aucun sortilège assez spécialisé pour nous tirer d’une situation pareille. »
Un léger sourire aux lèvres, Dilvish remonta de l’œil la pente qu’ils venaient
de descendre.


« À priori, je dirais qu’il va falloir y aller à l’huile
de coude. Attends, je vais tester cette sorte de verre. »


Il écarta lentement la main de son cheval, se redressa et
tira son épée, avant de s’éloigner de quelques pas puis de frapper la roche
vitreuse de toutes ses forces. La lame s’y enfonça brutalement de quelques
pouces, tandis que des lignes de fracture d’une coudée partaient du trou dans
toutes les directions.


« C’est faisable. Il suffit que je creuse une série de
dépressions pour te permettre de te retourner. Ensuite, il ne nous restera qu’à
remonter.


— Si je réussis à me retourner, j’arriverai bien à me
fabriquer des points d’appui, acquiesça Ténèbres. Tandis que, là, je me sens
dans une situation assez délicate, je dois dire.


— Bon. » Dilvish se remit à tousser. « Ne
tente rien qui t’oblige à bouger. »


Il se détourna et se réattaqua à la matière vitreuse. Des
éclats sombres volèrent.


Quelques minutes plus tard, deux sillons parallèles d’environ
huit pieds de long s’étiraient jusqu’au flanc de sa monture.


« Alors, à quoi ça ressemble ? questionna-t-il.


— Une fois sur les rails, je ne doute pas de m’élever
par l’esprit autant que par le corps, répondit Ténèbres. Ensuite, je pense qu’il
vaudra mieux aller en ligne droite et remonter directement, sans chercher plus
loin.


— C’est ce que je me disais aussi. » Dilvish
rengaina puis alla se poster près de lui, au niveau de la tête. « Je vais
te pousser vers le haut pendant que tu changes de position. Le sabot droit d’abord,
à mon avis. » Il se mit en place puis s’arc-bouta, l’épaule contre le cou
de Ténèbres. « Quand tu veux. »


L’étalon leva maladroitement le sabot avant droit, tendit la
jambe en faisant lentement pivoter tout son corps, posa le sabot dans le sillon
le plus éloigné puis déplaça son poids dans la même direction.


« Le vrai problème, ça va être l’étape suivante. »


Il leva le sabot avant gauche. La pression s’accentua
aussitôt contre l’épaule de son compagnon, qui se raidit en poussant vers le
haut. Le souffle de Dilvish lui brûlait les narines, pendant que le sabot
allait lentement se poser dans la dépression la plus proche. La pression n’en
diminua pas pour autant, car Ténèbres déplaçait à présent le sabot arrière
gauche vers le trou qu’il venait de libérer. Ensuite vint le tour du droit.


« Encore deux petits pas… », marmonna l’étalon. Il
transféra d’un geste vif le sabot arrière droit dans le sillon le plus éloigné.
« Allez… »


Dilvish soutenait toujours la masse métallique lorsqu’elle
glissa contre son épaule : sa monture bougeait l’antérieur dans la
première dépression. Enfin, elle fit quelques pas. Il soupira, toussa, s’étira.


« Parfait, s’exclama le cheval infernal. Absolument
parfait. »


Dilvish se noua son foulard sur le nez et la bouche puis
alla une fois de plus se poster près de lui, de manière à le séparer de l’étang.
L’étalon d’acier s’avança jusqu’à l’extrémité des deux sillons.


« Et maintenant ? s’inquiéta Dilvish.


— Aucun problème. Regarde. »


Le sabot avant droit fila comme l’éclair et s’abattit à un
endroit choisi de la roche vitreuse, qui vola en éclats, dégageant un trou de
taille respectable où il resta planté. Le gauche fit de même, un peu plus haut.
Ténèbres se hissa sur la pente puis répéta le processus, tant et si bien que
ses postérieurs ne tardèrent pas à remplacer ses antérieurs dans ces deux
premiers trous, libérés si peu de temps après leur création.


« Au fait, merci », lança-t-il en levant une fois
de plus un sabot fourchu.


La main posée sur son dos, Dilvish progressait aussi
lentement que lui.


« On dirait que le ciel s’est assombri pendant qu’on
était là en bas, remarqua-t-il.


— Les émanations magiques sont extrêmement puissantes, mais
il semblerait qu’aucune vague de changement ne se dirige vers nous, pour l’instant.


— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


— À peu près n’importe quoi. »


Le ciel continua à s’obscurcir jusqu’à devenir d’une
profondeur quasi crépusculaire, avant qu’ils ne regagnent le haut de la cuvette.
Au bout de quelques minutes, un cri aigu, quoique bref, leur parvint d’en haut,
tandis qu’une masse sombre passait par-dessus le bord de la dépression, sur
leur gauche.


« Un être humain ! » s’exclama Ténèbres.


Dilvish se précipita vers le malheureux en s’attaquant à
tâtons à sa ceinture et en criant « Par ici ! », puis jeta le
plus loin possible une des extrémités de la bande de cuir qu’il venait de
retirer de sa taille.


Le poids de la lourde boucle l’entraîna droit sur le chemin
de l’aventurier, qui glissait vers la mare. Un grand bâton dévala la pente en
rebondissant sur la roche vitreuse, manquant frapper Dilvish à l’épaule.


« Cramponnez-vous ! » cria-t-il encore.


L’autre se contorsionna pour attraper la ceinture de la main
gauche, juste au-dessus de la boucle. Fermement planté sur ses deux pieds, son
sauveur pivota afin de le suivre des yeux.


« Tenez bon ! » brailla l’inconnu en
refermant la main droite sur le cuir, tandis que son corps se plaçait en
diagonale.


« Je ne gaspillerais pas une ceinture en parfait état
pour le seul plaisir de voir quelqu’un tomber dans une mare d’acide », rétorqua
Dilvish entre des dents serrées, car il résistait à la traction exercée par le
poids de son interlocuteur. « D’ailleurs, il commence à faire trop sombre
pour qu’on puisse jouir du spectacle. »


Ce disant, il tira l’homme vers lui puis l’attrapa par la
main.


Une lueur verdâtre naquit dans l’étang, d’où jaillit
quelques instants plus tard une fontaine d’étincelles aveuglante.


« Mon bâton ! s’écria le rescapé en regardant
par-dessus son épaule. Noms des Dieux, mon bâton ! Vous ne pouvez pas
savoir le mal que j’ai eu à le fabriquer – les pouvoirs que j’y ai stockés !


— Je suis prêt à parier que votre vie vaut davantage »,
riposta Dilvish en se passant la ceinture au cou et en empoignant l’autre main
de son obligé.


Un bouillonnement énorme souleva les eaux de la mare, qui
avait viré au vert, tandis que ses vapeurs redoublaient de nocivité.


« Vous avez raison, évidemment. »


Le nouveau venu s’arracha un sourire, puis sa botte se
déroba sous lui lorsqu’il chercha à prendre appui par terre, et il lâcha un
torrent de jurons quasi mystiques. Dilvish l’écouta avec d’autant plus d’admiration
qu’il lui eût été difficile de se montrer à la hauteur. Il n’en connaissait pas
autant, même à l’époque de sa carrière militaire.


« Vous avez réussi à insulter des dieux dont les
prêtres en personne ont perdu le souvenir », déclara-t-il ensuite, pénétré
d’une stupeur respectueuse, quand l’autre s’interrompit pour reprendre haleine
puis se mit à tousser. « Maintenant, je dois à l’Art de vous tirer de là. N’essayez
pas de vous lever. Laissez-moi juste vous traîner jusqu’à l’endroit où nous
attend ma monture. »


Il entreprit donc de haler le rescapé vers le haut de la
pente, en diagonale, jusqu’au moment où il put enfin se poser sur les épaules
un bras couvert d’une manche jaune, tout en aidant le propriétaire dudit bras à
s’appuyer de l’autre contre Ténèbres. En contrebas, de petites explosions s’enchaînaient
dans la mare, aux flots maintenant agités.


« Ne cherchez pas à vous tenir debout tout seul, reprit
Dilvish. N’ayez pas peur, laissez-vous porter en traînant les pieds. »


L’inconnu considéra Ténèbres d’un œil fixe avant d’acquiescer.


Les deux hommes et le cheval reprirent leur progression
ascendante. Des vrilles de brouillard allaient se perdre dans le ciel assombri.
Une explosion plus forte secoua l’étang, après quoi la pente trembla légèrement.
Ténèbres se figea en plein mouvement, le temps de laisser passer la
perturbation.


« Dites donc, vous aviez un sacré bâton », lança
Dilvish.


L’autre serra les dents en lâchant un grognement. Les sabots
d’acier faisaient craquer la roche vitreuse.


« C’était un peu comme un compte en banque chez un
honnête financier, expliqua enfin le nouveau venu. J’y avais investi du pouvoir
au fil des années, dans l’espoir de m’en servir en période difficile. Je vais
avoir plus de mal à m’emparer du château, sans.


— Dommage. Mais pourquoi tenez-vous autant à vous
emparer du château ? »


Pour toute réponse, l’homme regarda fixement Dilvish.


Ils approchaient du bord de la cuvette, après plusieurs
pauses dues aux tremblements de terre intermittents venus de ses tréfonds. Lorsque
Dilvish jeta un coup d’œil en arrière, une énorme masse d’écume verdâtre avait
envahi un bon tiers de la dépression. Toutefois, l’air était plus pur en
hauteur, où parvenait une faible brise.


Les trois aventuriers atteignirent sans encombre le rebord, qu’ils
escaladèrent. Une fois en terrain plat, Dilvish remit son foulard à son cou et
rattacha sa ceinture à sa taille. Ténèbres s’ébroua, expulsant une volute de
fumée. Leur obligé épousseta ses culottes de fourrure noire. Ils s’étaient tous
tournés vers le château, comme dessiné à l’encre sur fond de crépuscule. Le
soleil, d’une pâleur lunaire, brillait haut dans le ciel.


« Je vais nous préparer un peu de vin mêlé d’eau… à
condition que mes flasques ne se soient pas cassées ou n’aient pas dévalé la
pente, annonça Dilvish en contournant Ténèbres.


— Bonne idée.


— Je m’appelle Dilvish.


— Weleand de Murcave. Figurez-vous que je commence à me
poser des questions sur la région.


— Que voulez-vous dire par là ?


— J’avais cru comprendre que Tooaloa, qui vit au
château, avait sombré dans une de ses crises de folie périodiques… »
Weleand engloba les environs d’un grand geste. « … et que le chaos
alentour découlait de son énergie incontrôlée et de ses rêves.


— En effet.


— Eh bien non.


— Vous êtes sûr ? D’où cela viendrait-il, alors ?


— Les rêves ne tuent pas forcément… même ceux des
semblables de Tooaloa. Ils ne sont pas non plus forcément subtils. Or la zone
entourant le château m’apparaît comme une succession de pièges mortels, tendus
avec soin, pas comme les songeries complaisantes, sans queue ni tête, d’un
demi-dieu réduit à l’incohérence. »


Dilvish tendit à Weleand une flasque, à laquelle le magicien
but une bonne rasade.


« Pourquoi… et comment… en irait-il ainsi ? »
s’enquit le premier.


Le second baissa le flacon en riant.


« Personnellement, j’en déduis qu’un des occupants du
château a pris le contrôle de la créature. Après quoi il a organisé ce cirque
pour tenir le reste du monde à l’écart, pendant qu’il consolide ses pouvoirs.


— Ou qu’il recouvre ses forces, ajouta Dilvish, souriant.
Un Jélérak blessé, épuisé, a très bien pu construire ce genre de défenses pour
empêcher ses ennemis de l’approcher. »


Weleand s’octroya une seconde rasade avant de lui rendre la
flasque, s’essuya la bouche du dos de la main puis se caressa la barbe.


« Vous avez peut-être raison, mais…


— Mais quoi ?


— Mais j’en doute. Nous nous trouvons ici face à quelque
chose de trop primitif. Il aurait bu à ce pouvoir jusqu’à plus soif, et il
aurait guéri. Alors il n’aurait plus eu l’usage de ces faux-semblants. »


Dilvish sirota le mélange d’eau et de vin puis acquiesça
lentement.


« Vous avez peut-être raison, vous aussi… à moins qu’il
ne soit affaibli au point de ne plus rien contrôler. Il n’est pas non plus
impossible qu’un apprenti se soit retourné contre son maître. »


Weleand se planta face au château.


« Il n’existe qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net. »


Ceci dit, il fourra les mains dans les poches de sa culotte
et partit d’un bon pas droit devant lui. Dilvish remonta à cheval avant de le
suivre sans se presser.


« Tes impressions ? » murmura-t-il, laconique,
à l’oreille de Ténèbres.


« Soit il s’agit d’un mage blanc très puissant
cherchant à se faire passer pour quelqu’un de plus sombre, répondit tout bas sa
monture, soit la noirceur de ce monsieur est aussi profonde que celle de ma
peau. En tout cas, je serais fort surpris qu’il ne se situe pas à un des
extrêmes. Quant à sa puissance, elle ne fait absolument aucun doute. »


Les bourrasques ne tardèrent pas à renaître sur leur chemin
et la brume à sortir de terre. Ils atteignirent une forêt de grands rochers
délavés aux formes irrégulières, où ils s’engagèrent. Le talc poudreux qui en
couvrait le sol étouffa aussitôt le bruit de leurs pas. Le vent soulevait
parfois cette poussière en tourbillons puis se mit à chanter entre les tours de
pierre une mélopée ondoyante haut perchée. Des fleurs de verre tintinnabulaient
dans l’ombre, à la base des monolithes. Weleand marchait toujours, légèrement
voûté. Des écharpes de brume pâle serpentaient autour des sommets rocheux. De
minuscules points de lumière blanche ou orange apparurent en l’air, dansant et
folâtrant. Dilvish ne put s’empêcher d’évoquer sa récente expédition dans le
grand Nord, quoiqu’il ne fît pas pour l’heure particulièrement froid. Il
regardait battre la cape brune du magicien, une vingtaine de pas devant lui, lorsque
l’homme s’arrêta brusquement et lui montra en riant quelque chose.


Dilvish le rejoignit puis suivit son doigt du regard. Au
bout d’une allée empierrée, à demi couverte de talc à la dérive, un être humain
tout luisant – mouillé, peut-être – se tenait à genoux, appuyé sur la
main droite, la gauche en l’air. La tête levée, bouche bée, l’air stupéfait. Le
cavalier s’aperçut en s’approchant qu’il brillait non à cause de l’humidité, mais
parce qu’il était en verre – un verre épais, très vaguement teinté de bleu.
Il s’agissait d’un homme, au pantalon baissé jusqu’aux genoux.


Dilvish se pencha pour toucher son bras levé.


« La statue de verre d’un homme en train de se soulager »,
s’étonna-t-il.


Weleand pouffa.


« Ça n’a pas toujours été une statue. Regardez-moi
cette tête ! Si nous disposions d’une petite plaque de cuivre, nous
pourrions le doter d’une légende : Pris la main dans les culottes par
le vent du changement.


— Vous connaissez le phénomène ? s’enquit Dilvish.


— L’élimination ou le vent du changement ?


— Non, je suis sérieux ! Que s’est-il passé au juste ?


— Tooaloa – à moins qu’il ne s’agisse de son
maître – a manifestement incorporé les aspects les plus cassants d’un vent
métamorphosant à son répertoire. Il paraît que ce genre de flux aérien était
relativement courant aux tout premiers jours du monde – peut-être s’agissait-il
de l’haleine d’un dieu ivre – et qu’il laissait où il soufflait de curieux
artefacts, tels qu’on en découvre encore dans les déserts du Sud. Des choses
parfois fort drôles… comme cette effigie, par exemple, ou le couple qu’on a déterré
autrefois près de Kaladesh et qui fait maintenant partie de la collection de
sire Hyelmot de Kubadad. Malheureusement, on a retiré de la circulation les
livres où sont catalogués…


— Assez ! coupa Dilvish. Que peut-on faire pour ce
malheureux ?


— À moins qu’un autre vent du changement ne se mette à
souffler et ne le retransforme – ce qui est fort improbable –, rien. Servez-vous
si vous voulez garder un souvenir. Il doit être très cassant. Regardez, je vais
vous montrer. »


Weleand voulut saisir la statue de verre par l’oreille, mais
Dilvish lui attrapa le poignet au vol.


« Non, laissez-le tranquille. »


Le magicien haussa les épaules en laissant retomber son bras.


« Enfin… je suis ravi de constater que la personne qui
tire les ficelles a le sens de l’humour. »


Sur ce, il se détourna et reprit son chemin, les mains dans
les poches.


Dilvish et Ténèbres lui emboîtèrent de nouveau le pas. De
longues minutes passèrent. Les lumières dansaient ; le vent psalmodiait
sans relâche…


« À gauche toute, Ténèbres !


— Que se passe-t-il ?


— Vas-y ! »


Le cheval d’acier partit aussitôt sur la gauche, passa entre
deux aiguilles pâles, en contourna une troisième puis s’immobilisa.


« Et maintenant ?


— Continue dans la même direction, mais reviens un peu
en arrière. C’est une des lumières qui m’a alerté… Je crois avoir vu… Droit
devant, maintenant. Bon, à droite. Retour. »


Ils entraient et sortaient de l’ombre. Weleand avait disparu.
Un des feux follets descendit du ciel et s’approcha d’eux, transformant le
rocher grotesque qu’ils dépassaient en une merveille de scintillements
éclatants…


« Dieux du ciel ! s’écria Dilvish en se laissant
glisser à terre. Ce n’est pas possible… »


Il fit quelques pas puis se pencha, les yeux plissés pour
percer la pénombre alentour.


« C’est… »


Sa main tendue toucha un visage avec précaution, presque
avec délicatesse. Ses doigts passèrent lentement sur le masque de verre. Une
autre lumière s’approcha suivant une trajectoire erratique, tombant, battant en
retraite, montant et descendant. Ténèbres dansa d’un sabot sur l’autre, lui qui
restait presque toujours parfaitement figé lorsqu’il était au repos.


« … elle ! » souffla Dilvish lorsque les
traits qu’il caressait s’illuminèrent.


Il tomba à genoux et resta un long moment immobile, la tête
basse. Lorsque enfin il la releva, ses sourcils s’étaient froncés, ses yeux
plissés.


« Mais comment est-ce possible… Ici… des siècles plus
tard ? »


Ténèbres produisit un son indéterminé puis se décida à le
rejoindre.


« Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il. Que se
passe-t-il ?


— Dans ma vie d’avant, avant que la malédiction
ne s’abatte sur moi, bien avant… je… j’étais amoureux d’une jeune elfe… Févéra
de Mirata. Or elle est là. C’est elle. Mais comment est-ce possible ? Il s’est
écoulé tellement de temps. Ces terres changeantes n’existaient pas, à l’époque…
Il n’empêche que la voilà, telle qu’en elle-même. Je… je ne comprends pas. Le
destin me joue un tour de fou. Me faire retrouver celle que j’avais perdu tout
espoir de revoir un jour… ici… figée à jamais… Je donnerais n’importe quoi pour
lui rendre la vie. »


Le feu follet vacillant s’était éloigné pendant qu’il s’expliquait,
mais un soleil aussi pâle que la lune éclairait à présent la zone où il se
tenait. D’autres petites lueurs partirent à la dérive, tandis qu’une ombre bizarre
s’approchait.


« N’importe quoi ? Vous avez bien dit n’importe
quoi ? » demanda la voix profonde de Weleand, à présent familière.


À la maigre lumière, le magicien semblait avoir grandi, tandis
qu’il s’engageait dans le triangle délimité par Dilvish, Ténèbres et la statue.


« Vous m’avez affirmé qu’on ne pouvait rien pour les
malheureux réduits à cet état, riposta Dilvish.


— Ce qui est parfaitement exact, en temps normal. »
Weleand posa la main sur l’épaule figée de la belle de verre, qui regardait en
l’air. Elle tenait par la bride un cheval aussi étincelant qu’elle. « Toutefois,
étant donné votre extraordinaire déclaration… »


L’autre main du sorcier s’abattit brusquement sur le cou de
Ténèbres.


La bête d’acier se cabra en gémissant ; des flammes
dansèrent au fond de ses orbites. Pourtant, Weleand garda la main posée sur lui :
elle glissa juste sur son poitrail, puis sur sa jambe oscillante.


« Mais je vous connais ! » s’exclama Ténèbres.


Un éclair minuscule jaillit de sa bouche, changea de
direction avant de toucher le magicien et alla griller le sol à ses pieds.


Après quoi l’étalon se figea, tandis que le feu mourait dans
ses yeux. Un chatoiement lustré courut le long de son flanc. La jeune elfe
soupira puis s’effondra contre son cheval… lequel hennit en remuant les sabots.


Weleand s’empressa de se glisser de l’autre côté de Ténèbres,
se retourna vers le tableau de sa création et fit la révérence en soulevant
dans son dos les coins de sa cape.


« À votre demande, sire Dilvish, il est possible de
remplacer l’une par l’autre…, déclara-t-il, souriant. Notez que j’ai même
réussi à inclure dans le marché le cheval de la dame, pour faire bonne mesure. Vous
avez joué le premier coup, mais ainsi que le dit très justement le proverbe, un
bienfait… »


Dilvish se précipita vers lui, mais le sorcier fut soudain
emporté dans le ciel telle une feuille au vent psalmodiant, s’éleva en spirale
parmi les tours de pierre, la cape déployée à la manière d’une grande aile
sombre, puis vira au nord-est et disparut.


Dilvish se retourna vers sa monture cabrée, figée, véritable
statue de glace noire. Il tendit la main. Ténèbres oscilla puis bascula
lentement.
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Baran de Noirmonde faisait les cent pas dans la petite pièce.
De vénérables ouvrages attendaient, ouverts, sur la table poussée contre le mur.
Le nécessaire à évocation était étalé par terre, mais Baran l’eût évité les
yeux fermés.


Le miroir en pied au verre vaguement grisé était entouré d’un
cadre de fer forgé élaboré, le long duquel se pourchassaient des silhouettes
animales et humaines plongées, pour la plupart, dans des occupations violentes.
Une longue forme orange doré nageait dans les profondeurs de la glace comme un
poisson dans une mare ombragée, mais il ne s’agissait pas d’un reflet. Le
matériel oublié sur le dallage avait déjà été utilisé.


« Parle, c’est un ordre, lança Baran à voix basse. Tu
as exploré à loisir les mécanismes magiques qui t’entourent. Décris-les-moi. »


Une voix musicale, quasi joyeuse, s’éleva aux alentours du
miroir :


« Ils sont extrêmement complexes.


— Je sais.


— Je veux dire que je vois bien comment fonctionne l’objet,
mais que je ne comprends pas de quelle manière les effets obtenus y ont été
intégrés. Les sortilèges impliqués sont d’une subtilité inouïe. »


La chose orange grossit, comme si elle nageait droit vers la
surface, puis infléchit sa trajectoire. Son corps disparaissait presque
derrière sa longue tête brillante, laquelle se rapprocha jusqu’à emplir la
glace tout entière – des yeux triangulaires, des écailles dorées, une
petite bouche soulignée par un minuscule menton pointu, le tout sous un grand
front couronné de trois modestes cornes, pointées vers l’avant, sortant d’une
crinière mouvante à l’aspect soyeux de flammes ou de plumes.


« Libère-moi maintenant, demanda la créature. C’est une
porte qui mène d’autres endroits à d’autres endroits. Je ne puis t’en dire
davantage. »


Baran s’immobilisa, la tête haute, les mains serrées dans le
dos. Il la regarda, souriant.


« Essaie, ordonna-t-il. Décris-moi autant que possible
ses mécanismes de défense. Tous les gardiens que j’y ai installés pour l’empêcher
de fonctionner ont disparu en quelques jours. Pourquoi ?


— Il m’est difficile de formuler des hypothèses. Les
sortilèges sont en sommeil, pour l’instant. Ils attendent le déclencheur
adéquat. Néanmoins… néanmoins, il me semble percevoir du mouvement dans leurs
profondeurs… comme si quelque chose de glacé pouvait s’animer n’importe quand
et frapper pour dégager le chemin, au cas où il serait bloqué.


— Tu saurais le bloquer ?


— Oui.


— Et que ferais-tu si le quelque chose de glacé
dont tu as parlé frappait ?


— Je n’aime pas ce froid.


— Mais qu’y pourrais-tu ?


— Je me défendrais à l’aide de mon feu propre, si je me
trouvais encore là.


— Sortirais-tu vainqueur du combat ?


— Je n’en sais rien.


— Pourrais-tu explorer cet aspect-là du sortilège et me
dire comment l’annuler ?


— Il est malheureusement trop profond !


— Par tous les noms qui t’ont attiré ici, je t’ordonne
de rester en ce miroir. Empêche-le de fonctionner ; d’introduire au
château choses, bêtes ou gens, mais aussi d’en faire sortir qui ou quoi que ce
soit. Défends-toi de toutes tes forces, en mobilisant tous tes pouvoirs, contre
le quelque chose de glacé dont tu as senti la présence, si jamais il cherche à
te détruire ou à t’expulser.


— Tu ne vas donc pas me libérer ?


— Pas encore.


— Je t’implore de réfléchir à la question : cet
objet est dangereux. Je n’ai pas envie de disparaître comme ceux qui m’ont
précédé. Ils ne sont plus.


— Tu cherches à me dire que la glace ne peut être
inactivée bien longtemps ?


— J’en ai peur, en effet.


— Alors dis-moi une chose, puisque tu es réputé pour ta
sagesse. Il y a quelque temps de cela, à la Tour de Glace, un apprenti du nom
de Ridley a réussi à rendre inopérant indéfiniment un miroir de ce genre. Comment
est-il parvenu à le mettre en échec ?


— Je l’ignore. Peut-être a-t-il employé un gardien
beaucoup plus puissant que moi pour imposer sa volonté aux mécanismes magiques.


— Ce n’est pas possible en pratique. Le pouvoir
impliqué aurait été énorme… à moins que Ridley n’ait disposé de capacités d’une
extraordinaire subtilité.


— L’un, l’autre ou les deux. On entend parler de cet
homme jusque dans mon univers. »


Baran secoua la tête.


« Je ne puis croire qu’il soit si talentueux ni si
redoutable. Je l’ai côtoyé autrefois.


— Moi pas. »


Il haussa les épaules.


« Tu as entendu les ordres que je t’ai donnés. Reste où
tu es et empêche le déclencheur de fonctionner. Si jamais tu es détruit ce
faisant, je trouverai bien un successeur capable de prendre la relève. Je
manque peut-être de pouvoirs et de capacités, mais je dispose d’une réserve
infinie de créatures telles que toi.


— Non, tu n’as pas le droit ! »


L’être dans le miroir se mit à gémir, une note de plus en
plus haute, assourdissante.


« Silence ! ordonna Baran. Retourne dans les
profondeurs et fais ce que je t’ai dit ! »


Le visage doré se détourna, diminua, s’amenuisa, se
transforma en une tache minuscule filant à travers la glace. Le sorcier
entreprit de rassembler l’équipement d’évocation pour le ranger dans des boîtes,
des coffres, des tiroirs.


Après avoir remis de l’ordre, il tira de l’armoire disposée
à côté de l’unique fenêtre un panier et un pot de chambre, les apporta devant
le miroir puis en approcha à coups de pied un petit banc. Alors seulement il
déverrouilla la porte.


« Entre », ordonna-t-il aussitôt.


Un jeune esclave en tunique, culottes et sandales décolorées
se glissa dans la pièce en regardant de tous côtés.


Lorsque Baran l’attrapa par l’épaule, il se recroquevilla.


« Je ne te ferai aucun mal… à condition que tu
remplisses convenablement la tâche que je vais t’assigner. Je vais même te
fournir de quoi te mettre à ton aise. » Le magicien tira le jeune homme
vers le banc. « Tu trouveras dans le panier à boire et à manger. Quant au
pot, il est là parce que tu ne dois quitter ton poste sous aucun prétexte. »
L’esclave s’empressa d’acquiescer. « Regarde dans le miroir et dis-moi ce
que tu vois.


— La… la pièce, messire. Et nous…


— Regarde mieux. Il y a là quelque chose qui n’est
nulle part en vue aux alentours.


— Ah… vous voulez parler du petit point brillant qui se
promène… tout au fond ?


— C’est cela. Oui, cela même. Ne le quitte pas des yeux
une seule seconde. Et, si jamais il disparaît, viens me le dire immédiatement. Fais
bien attention à ne pas t’endormir… J’enverrai un autre esclave te relever plus
tard, avant que tu ne sois trop fatigué. Tu comprends ?


— Oui, messire.


— Tu as des questions ?


— Que dois-je faire si vous n’êtes pas chez vous ?


— Mon secrétaire y sera. Il te dira où me trouver. Autre
chose ?


— Non, messire. »


Baran regagna l’armoire, d’où il tira cette fois un balai et
une poignée de chiffons, qu’il alla jeter par terre devant l’esclave.


« Maintenant, jeune homme, imprime mes paroles au fer
rouge dans ton esprit, si tu espères atteindre un jour une vieillesse chenue et
mourir dans ton sommeil. Il est fort improbable que la reine s’aventure par ici,
mais si jamais elle se montre, ne lui parle surtout pas de ta mission et ne lui
dis pas que c’est moi qui te l’ai confiée. Attrape ces chiffons et ce balai, prends
l’air coupable puis raconte-lui que tu es censé faire le ménage. Au cas où elle
poserait des questions, réponds-lui que tu as trouvé la nourriture par hasard
et que la faim a été la plus forte. Compris ? »


L’esclave hocha la tête, non sans s’inquiéter, malgré tout :


« Mais elle risque de me punir, messire !


— C’est possible. Sache cependant que pareil châtiment
ne saurait se comparer aux tortures que je t’infligerai si jamais tu lui
apprends de quoi il retourne. Supporte-le stoïquement, je t’en récompenserai
par une meilleure position.


— Bien, messire ! »


Baran lui donna une claque sur l’épaule.


« Ne crains rien, ça m’étonnerait qu’elle passe par ici. »


Il referma les livres posés sur la table, se les coinça sous
le bras puis quitta la pièce en sifflotant.


 


Sémirama se demandait à quoi ressemblait à présent le monde,
par-delà les murailles du Château Hors-du-Temps et les terres changeantes. Lorsqu’elle
releva la tête, au beau milieu de ses errances à travers corridors et galeries,
ce fut pour s’apercevoir qu’elle avait regagné ses appartements. Elle s’assit
sur les fourrures qui couvraient un tas de coussins. Ses yeux accommodèrent
lentement sur les sculptures complexes du paravent d’ébène qui lui dissimulait
l’extrémité de la vaste pièce. Une substance aromatique se consumait tout
doucement dans un brasero. Des tapisseries représentant des scènes de chasse ou
de cour voilaient la majeure partie des murs, percés de six fenêtres, hautes et
étroites. Des peaux de bête jonchaient le dallage. Le bois sombre du grand lit
à baldaquin était surchargé d’ornementations. Sémirama se mit à tripoter la
chaîne accrochée à son cou et mordilla sa lèvre inférieure très rouge. Un léger
bruit de pas lui parvint – quelqu’un arrivait de la pièce dissimulée par
le paravent.


Une femme trapue et sans grâce, dont les cheveux gris
trahissaient l’âge avancé, jeta un coup d’œil dans la chambre.


« Il me semblait bien vous avoir entendue arriver, Madame.


— Tu ne t’es pas trompée, Lisha.


— Que puis-je pour vous ? Aller vous chercher quelque
chose, peut-être ? »


Sémirama réfléchit un moment avant de se décider :


« Un petit verre de ce vin blanc si doré de… Bildesh ?
J’oublie toujours d’où il vient. Peu importe, tu sais lequel j’aime le plus. »


Lisha contourna le paravent puis s’approcha du petit placard
disposé contre le mur d’en face. Quelques légers tintements plus tard, elle
apporta à sa maîtresse un plateau d’argent, qu’elle posa près d’elle sur une
table basse. Un verre plein y attendait.


« Ce sera tout, Madame ?


— Oui, je crois. » Sémirama porta le verre à ses
lèvres pour en siroter le contenu. « Tu as déjà été amoureuse, Lisha ? »


La servante détourna les yeux, rougissante.


« Je pense que oui, une fois. Il y a bien longtemps.


— Que s’est-il passé ?


— Il a été enrôlé, Madame. Sa première bataille lui a
coûté la vie.


— Et toi, qu’as-tu fait ?


— J’ai beaucoup pleuré, autant que je m’en souvienne. Puis
j’ai vieilli.


— Sais-tu que j’étais reine, il y a des siècles, dans
une cité aujourd’hui disparue ? Jélérak m’a rappelée du royaume des morts
parce que ma famille connaissait la langue des Anciens et qu’il avait besoin d’un
ou une interprète, quand le dieu qui était à son service a commencé à avoir une
conduite bizarre.


— Je l’ai entendu dire, oui. Et j’étais là le jour où
il vous a rappelée. Je vous ai vue le soir même. On vous a confiée à moi
quelques heures après votre apparition pour que je m’occupe de vous. Vous
dormiez encore. Il s’est écoulé trois jours avant que vos yeux ne voient, que
la parole ne vous revienne.


— Tant que cela ? Je ne m’en étais pas aperçue. Une
semaine plus tard, pas davantage, ce pauvre Jélérak partait, nous laissant
livrés à nous-mêmes. C’était il y a des mois…


— Ce pauvre Jélérak ? »


Sémirama examina sa domestique, les sourcils froncés.


« Ta réaction me surprend. Ce n’est pas la première
fois que je suis confrontée à ce genre de remarque. Ç’a toujours été un homme
de bien, mais à t’entendre, on ne le croirait pas. »


Lisha se mit à tripoter sa ceinture, le regard fuyant.


« Je ne suis qu’une humble servante.


— Mais pourquoi tant de gens réagissent-ils de même ?
Dis-moi.


— Il… il paraît qu’il était ce que vous dites, il y a
bien longtemps…


— Il ne le serait donc plus ? » La domestique
secoua la tête. « Comme c’est étrange… ce que le temps fait de nous, continua
Sémirama, rêveuse. Des bruits ont couru à son sujet, même à mon époque, peu
avant ma mort, mais je pensais tellement à un autre que je n’y ai guère prêté
attention. Mon mari s’amusait avec ses concubines ; moi, j’avais le cœur
ailleurs… » Lisha se rasséréna. Ses yeux se reposèrent sur sa maîtresse.


« Oui… » Sémirama fixait maintenant les motifs
complexes du paravent d’ébène. Elle leva son verre pour boire une gorgée de vin.
« J’étais amoureuse d’un elfe… celui qui s’est rendu à Shoredan afin de
tuer le puissant Premier, Hohorga, contre qui Jélérak en personne avait lutté
en vain. Il s’appelait Sélar. Et il a lui-même été tué sitôt son haut fait
accompli…


— Je… j’en ai entendu parler, Madame.


— J’aurais dû me suicider à ce moment-là, mais je m’en
suis bien gardée. J’ai vécu des années encore. Je me suis consolée en prenant d’autres
amants, avant de mourir dans mon sommeil. Maintenant que j’y pense, c’était un
assassinat, le doute n’est pas permis. Sans doute organisé par Randel, mon mari.
Moi, je manquais de courage. » Un éclat de rire lui échappa. « Si j’avais
su qu’on allait me ressusciter, je l’aurais fait, c’est sûr. » Elle s’étira
en soupirant. « Tu peux te retirer, Lisha. »


La servante ne bougea pas.


« Vous… vous ne vous feriez pas de mal maintenant… dites,
Madame ?


— Les Dieux te bénissent. » Sémirama souriait.
« Non, non, tu n’as rien à craindre. Il s’est écoulé trop de temps, un
geste pareil n’aurait aucun sens aujourd’hui. Je ne suis plus celle que j’étais
alors. Il m’arrive juste de trouver certaines choses un peu lassantes, voilà
pourquoi mes pensées se sont tournées vers la bêtise de la jeunesse. Va sans
crainte. J’avais besoin d’une oreille attentive, voilà tout. »


Lisha acquiesça, prête à se retirer.


« Si vous voulez quoi que ce soit, appelez-moi.


— Je n’y manquerai pas. »


Sémirama la suivit des yeux, attendit un moment puis tira
une fois de plus sur la chaîne qu’elle portait au cou pour soulever un petit
médaillon octogonal au métal bleuté, incrusté d’argent noirci. Un visage était
gravé à l’intérieur.


Un homme jeune, de face. Longs cheveux blonds, traits
légèrement acérés, regard perçant, courte barbiche, grand front et bouche
trahissant à la fois force et détermination.


L’ancienne reine contempla longuement le portrait, finit par
le porter à ses lèvres, referma le médaillon puis le laissa retomber dans son
corsage.


Après avoir vidé son verre, elle se leva et se mit à errer à
travers la chambre, prenant et reposant de menus objets. Au bout d’un moment, elle
ressortit dans le couloir, où elle resta un instant indécise avant de s’éloigner.


Elle passa plus d’une heure à parcourir salles et galeries, à
monter et descendre des escaliers, sans jamais croiser personne, mais en
débusquant parfois les rêves transitoires de son pupille. Une pièce avait ainsi
été transformée en grotte sous-marine, un ouragan soufflait dans un corridor, un
autre était bloqué par la glace, un trou d’un noir d’encre, percé en l’air, ouvrait
sur le néant, quoiqu’il en émergeât une douce musique exotique. À un moment, un
tapis de fleurs accueillit ses pas ; à un autre, un tapis de crapauds. Une
tempête faisait rage dans la grand-salle ; une pluie bleue apaisante
tombait dans l’antichambre voisine.


Sémirama prit peu à peu conscience que ses pieds l’emportaient
d’eux-mêmes vers la fosse à travers les couloirs, les virages, les escaliers. Toutefois,
elle n’avait en réalité aucune envie de discuter avec Tooaloa, ni même d’évoquer
les souvenirs d’une époque enfuie. Suis-je donc la dernière ? se
demanda-t-elle pour la énième fois. N’y a-t-il plus personne d’autre au
monde qui soit capable de lui parler ?


Comme elle parcourait la galerie sur laquelle donnait sa
chambre, elle s’arrêta le temps de regarder dehors. Une zone obscure lui
apparut au loin, à droite, à croire que la nuit était tombée prématurément sur
quelques arpents de cailloux. À gauche, en revanche, le flux du changement
passait une fois de plus sur le terrain, où jouaient des ondulations évoquant
des vagues de chaleur. Des éminences naissaient ; les couleurs se
modifiaient. Le brouillard s’était retiré à l’orient, où il formait un grand
mur jaunâtre.


Sémirama s’installa sur le large appui de fenêtre, un
coussin dans le dos. Il n’y avait pas signe de vie à l’extérieur.


À quoi ressemblent les cités, de nos jours ? À quel
point ont-elles changé ?


 


Plongé dans son compte rendu, Méliash sentit qu’on l’appelait
plus qu’il ne l’entendit. Il repoussa ses affaires pour chercher à tâtons sa
boule de cristal.


Elle s’éclaircit presque instantanément. Rawk y apparut, un
léger sourire aux lèvres sous ses yeux chassieux.


« Je vous dérange ? s’enquit le vieillard.


— Pas du tout.


— Dommage. Bon, j’ai du nouveau pour vous. J’ai trouvé
le signe de reconnaissance que vous m’avez montré dans notre Livre des signes, justement.
La Confrérie l’employait il y a un peu plus de deux siècles. J’ai donc consulté
la liste des membres de l’époque en question, et j’ai découvert qu’il y en
avait un du nom de Dilvish. Un demi-elfe de la maison de Sélar, un adepte mineur –
sans doute aussi un militaire. Il me semble l’avoir croisé un jour. Il était
très grand, pour autant qu’il m’en souvienne.


— Il se peut que ce soit lui. Vous avez d’autres
éléments ?


— Il a disparu de nos listes quelques années plus tard.
Pour des raisons inconnues. Maintenant que j’y pense, il me semble qu’il s’est
passé quelque chose, mais je ne me rappelle pas quoi.


— Cherchez.


— C’est ce que je fais. Malheureusement, ça n’a pas l’air
très efficace.


— Et l’autre ?


— La liste actuelle m’a appris que nous avions dans nos
rangs un certain Weleand, de la petite ville occidentale de Murcave. Magicien
mineur. Bonne réputation.


— Un extrémiste, d’une manière ou d’une autre ?


— Non, un gris.


— Et Dilvish ?


— Aussi.


— Disposez-vous de la moindre information
supplémentaire sur ces messieurs ?


— Non, juste de ma curiosité. Ça vous dérangerait de me
dire de quoi il retourne ? »


Méliash se rejeta en arrière, mit un peu d’ordre dans ses
émotions, ses impressions et ses idées, puis se lança d’une voix lente :


« Ma mission me fait obligation de me renseigner sur la
moindre bizarrerie concernant le… l’ancien propriétaire du château qui se
trouve au cœur des choses. Bien. Ce Dilvish est la seule personne à être passée
aujourd’hui et à m’avoir affirmé que le pouvoir associé à l’endroit proprement
dit ne l’intéressait en rien. Pour être plus précis, il m’a déclaré que son
seul but était de tuer… le précédent maître des lieux. Ensuite, il a refusé d’en
dire davantage.


— Je connais un certain nombre de gens qui aimeraient
se venger du maître en question.


— Certes, mais ce Dilvish s’est présenté ici, lui. J’ajouterai
qu’il était au fait de ce qui s’est passé à la Tour de Glace…


— En ce qui concerne les sociétaires, ce n’est plus
vraiment un secret.


— Je suis bien d’accord, mais il a dit en passant qu’il
était allé récemment dans le grand Nord. »


Rawk se mâchouilla la barbe.


« Je ne vois pas où vous voulez en venir. Il ne me
semble pas qu’une tierce personne ait été impliquée dans ces événements-là.


— Eh non. Mais Ridley avait une sœur, ce me semble ?


— Oui, oui. Charmante enfant. Rhina. Sociétaire, elle
aussi.


— Il paraît qu’elle s’est échappée, avec une aide
quelconque…


— Je crois en avoir entendu parler, en effet.


— Nous serait-il possible de nous renseigner davantage
sur le sujet ?


— Peut-être. Beaucoup de magiciens ont suivi l’évolution
du conflit avec intérêt… de chez eux, bien à l’abri. Il se peut que certains
disposent de plus amples informations.


— Auriez-vous l’obligeance d’enquêter en mon nom ? »


Rawk soupira.


« Je ne vois vraiment pas ce que nos découvertes
pourraient bien prouver.


— Moi non plus, pour l’instant, mais je sens qu’il y a
là quelque chose d’intéressant.


— D’accord. Je vais interroger quelques personnes et
vous transmettre ce que j’apprendrai. Mais que vient faire Weleand là-dedans ?


— Je l’ignore. Il s’est présenté un peu plus tôt et m’a
prévenu de l’arrivée de Dilvish, en insinuant qu’il s’agissait d’un pratiquant
des Arts gris très foncé, totalement indigne de confiance.


— Sans doute lui en veut-il personnellement. Je vous
recontacterai dès que j’en saurai davantage. »


L’image du vieillard disparut.


Méliash frotta la boule de cristal sur sa manche avant de la
ranger, se leva et alla se poster à la limite des terres changeantes, les mains
serrées dans le dos, les yeux fixés sur une zone qui s’était assombrie, au loin.


 


Dilvish se précipita pour s’interposer, arrêtant de l’épaule
la chute de Ténèbres.


« Que… Que se passe-t-il ? » demanda une
douce voix féminine, quasi familière.


« À l’aide ! » cria-t-il, arc-bouté sous le
poids de l’étalon de verre, sans même se tourner vers la jeune fille, qui
écartait ses cheveux de son visage. « Il ne faut pas qu’il tombe !
Vite ! »


Quelques secondes plus tard, elle était là, appuyée de dos
au flanc gauche de Ténèbres.


« Ici, Tempête… mais en douceur », appela-t-elle
en haut elfe. Son cheval s’approcha. « Par là. »


Elle accompagnait la requête d’un signe de tête tout en se
rapprochant de Dilvish.


Sa monture se dirigea vers les postérieurs de Ténèbres, pivota.


« Viens mettre ton épaule où j’avais mis la mienne… penche-toi… »


Tempête prit position de manière à supporter une partie du
poids de la statue. Sa maîtresse se tourna vers Dilvish et repassa à la langue
commune pour demander :


« Et maintenant ?


— Maintenant, on se baisse le plus possible et on le
pose par terre avec précaution pour éviter qu’il ne casse », répondit-il
en haut elfe – langue qu’il n’avait pas parlée depuis fort longtemps.


Elle l’examina un instant avant d’acquiescer.


De longues minutes plus tard, après avoir évité d’un cheveu
la catastrophe, ils réussirent à coucher en douceur Ténèbres sur le flanc.


« Je ne comprends pas ce qui se passe, reprit alors la
jeune fille. À un moment, j’étais là, tout allait bien, et voilà que, tout à
coup, il fait nuit et vous surgissez de nulle part, avec une statue de… ce n’est
pas vraiment un cheval, il me semble ?


— Non, en effet, Févéra », admit Dilvish en se
tournant vers elle.


Elle inclina la tête de côté, les yeux plissés.


« Qui êtes-vous ?


— Tu ne me reconnais pas ?


— Je suis Arlata de Marinta. La petite-fille de Févéra.


— … de la maison de Mirata ? s’enquit Dilvish.


— Elle-même. Qui êtes-vous ?


— Elle vit toujours ?


— C’est possible. Elle a gagné les terres
crépusculaires depuis des années. Il semblerait que vous connaissiez ma famille,
mais…


— Excusez-moi. Je suis Dilvish de Sélar.


— Non ? Celui qui a été changé en pierre il y a je
ne sais combien de temps ?


— En personne.


— C’est vrai ?


— Que j’ai été changé en pierre ? Mon corps, oui. Mon
esprit se trouvait… ailleurs. À ce propos, je vous signale que vous étiez vous-même
une statue il y a peu. Mais pas en pierre, en une sorte de verre… comme ma
monture, ici présente.


— Je ne comprends pas.


— Moi non plus, pas complètement. Un sorcier du nom de
Weleand vous a rendue à la vie en transférant d’une manière ou d’une autre la
vitrification à Ténèbres. Vous avez entendu parler de ce type ?


— Weleand ? Non, je ne connais pas ce nom-là. Vous
dites que j’étais une statue ?


— Oui, et votre cheval aussi. Vous étiez là. »
Dilvish montra l’endroit du doigt. « Vous ne vous rappelez pas ce qui vous
est arrivé ?


— Non. » Elle secoua lentement la tête. « La
dernière chose dont je me souvienne, c’est que j’ai mis pied à terre pour me
reposer un moment. Je venais juste de m’arrêter, quand le bruit du vent est
devenu franchement bizarre. Ensuite, quelque chose m’a frappée, une sorte de
vague, incroyablement froide. Et puis j’ai entendu votre voix. On aurait dit
que je me réveillais d’un évanouissement ou d’une sieste. Je suis navrée que
votre monture ait payé de cette manière mon retour à la conscience.


— Vous n’avez pas eu voix au chapitre.


— Il n’empêche. Si je peux faire quoi que ce soit…


— N’en dites pas davantage ! C’est en racontant ce
genre de choses que j’ai tout déclenché. Si vous continuez sur ce ton-là, Weleand
risque de réapparaître et de vous retransformer. »


Il leva les yeux au ciel. Elle suivit son regard.


« Drôle de lune, commenta-t-elle enfin.


— C’est le soleil.


— Pardon ?


— Il ne fait pas réellement nuit. L’obscurité n’a rien
de naturel. » Dilvish agita la main. « Et le château est par là. »


La jeune fille pivota.


« Je ne vois rien.


— Croyez-moi sur parole.


— Que faire, maintenant ? demanda-t-elle. J’ai
beau avoir étudié les Arts, j’ignore totalement comment rendre le mouvement à… »
Coup de menton en direction de Ténèbres. « … à votre monture. De quoi s’agit-il
au juste ?


— C’est une longue histoire. Trop longue. Et ce qui est
fait est fait. Mais je suis aussi hésitant que vous. Je ne peux ni abandonner
Ténèbres là ni vous laisser continuer seule votre route. »


À cet instant, un unique mot résonna dans la gorge figée du
cheval de verre :


« Pars ! »


Dilvish se retourna, se laissa tomber sur un genou et posa
la tête contre celle de sa monture.


« Tu entends ! Tu parles ! Que puis-je pour
toi ? Dis-moi ! »


Le silence retomba. De longues secondes s’écoulèrent avant
que la voix de Ténèbres répétât :


« Pars ! »


Dilvish se releva et considéra Arlata.


« Il parle rarement pour ne rien dire, mais je me sens
plus partagé que jamais. Qui sait quelle mésaventure risque de lui arriver et
de rendre son sort encore moins enviable ?


— Mais s’il parle, c’est qu’il est doué d’intelligence…
et s’il en est capable, même dans son état actuel, il possède en outre des
pouvoirs étrangers à notre espèce.


— Vous avez raison, c’est un être magique. Il sait des
choses que je ne sais pas. D’ailleurs, il est capable de détecter les
émanations de Tooaloa avant que sa magie ne frappe… Je me demande s’il ne nous
prévenait pas de ce qui se prépare.


— Il vaudrait donc mieux nous éloigner ?


— Il vaudrait sans doute mieux l’écouter et partir, oui. »
Dilvish pivota, le doigt tendu. « Mettez-vous en selle et filez au château.
Je vous suis à pied.


— Je crois que Tempête peut nous porter tous les deux. »
Arlata s’adressa tout bas à sa monture, qui vint se poster devant eux. « Allons-y !


— Non, protesta Dilvish, je vous ralentirais. »


La jeune elfe secoua la tête.


« Nous avons plus de chances d’y arriver ensemble, je
le sais, je le sens. Allons-y, vous dis-je ! »


Cette fois, il se mit en selle. Elle l’imita puis guida
Tempête dans la direction indiquée par son compagnon. Il ne put se retenir de
se retourner vers Ténèbres, couché par terre, aussi figé qu’un bloc de glace.


Le ciel s’assombrit tandis qu’ils cheminaient, car le pâle
soleil qui s’éloignait à l’ouest s’affaiblissait de plus en plus. Ils
dépassèrent en quelques minutes deux autres statues humaines, auxquelles
Dilvish accorda juste l’attention nécessaire pour s’assurer qu’il ne s’agissait
pas de Weleand. Les distances séparant les grandes pierres fantomatiques s’allongèrent
peu à peu. La couche de talc s’amincit. Le bruit des sabots de Tempête devint
progressivement audible.


La mélopée du vent s’interrompit brusquement. Au loin
apparut une vaste zone dégagée, à la terre plus foncée, comme ridée. Le cheval
pressa le pas peu avant que ne parvînt à ses cavaliers une vibration soudaine, suivie
d’une violente explosion aérienne. Le ciel s’éclaircit quelques secondes, à
croire qu’il était midi, puis s’assombrit de nouveau.


Quelques instants plus tard, leur route s’illumina une
seconde fois, grâce aux minuscules flocons de feu qui se mirent à tomber.


Les petites flammes descendirent d’abord du ciel devant eux
et sur leur droite, mais elles ne tardèrent pas à les envelopper. Dilvish leva
sa cape pour s’en protéger, ainsi qu’Arlata. Tempête hennit, coucha les
oreilles et dépassa au galop les derniers rochers.


« Je vois briller quelque chose là-bas ! Vous
croyez que c’est de l’eau ? » demanda Dilvish.


La réponse de sa compagne, si elle lui en donna une, se
perdit dans la série d’explosions qui retentit alors au-dessus d’eux, dans leur
sillage. Les flocons brûlants crûrent en taille et en nombre.


« Vous avez entendu ? On aurait presque dit un
rire ! » cria Arlata.


Dilvish se contorsionna afin de se retourner, sans renoncer
à se servir de sa cape comme d’un parapluie contre l’averse de feu. Une
silhouette humaine flamboyante, à la crinière de flammes, se dressait devant la
zone de rocaille pâle qu’ils venaient de quitter ; les monolithes de
pierre se dessinaient vaguement derrière son corps semi-matériel. La main haut
levée, elle secouait un énorme récipient empli de feu pour en faire tomber les
gouttes incandescentes qui s’écrasaient alentour.


« Vous avez raison ! brailla Dilvish. C’est un
élémentaire… le plus gros que j’aie jamais vu !


— Vous ne pouvez pas vous en occuper ?


— Je n’ai jamais été très doué pour les élémentaires, à
part peut-être ceux de la terre, mais on dirait vraiment de l’eau, là-bas
devant.


— En effet. »


Leur course s’infléchit vers la droite. La cape de Dilvish
fumait à présent par endroits. L’odeur du crin brûlé lui montait aux narines, et
Tempête poussait de plus en plus souvent de petits hennissements aigus.


« Les dieux savent ce qu’il peut bien y avoir là-dedans »,
commenta Arlata quand ils arrivèrent au bord de la grande mare, dont les eaux
noires scintillaient à la lumière qui brillait dans leur dos, « mais ça ne
peut pas être pire que de brûler vifs. »


Dilvish ne répondit pas, trop occupé à étouffer les flammes
qui leur tombaient dessus, lorsqu’elles étaient à sa portée. Une nouvelle série
d’explosions – un nouvel éclat de rire – retentit au-dessus d’eux, nettement
plus proche que la précédente. Il regarda une fois de plus par-dessus son
épaule. L’élémentaire les avait presque rejoints… Il penchait sa coupe… Un flot
de feu en jaillit, coulée de miel éclatant.


« Plus vite ! Il verse le tout ! En plein sur
nous ! »


Arlata cria à sa monture d’accélérer. Tempête fit un dernier
effort pour bondir tel un grand félin des neiges, et le torrent de flammes s’écrasa
juste derrière eux en projetant alentour de grandes éclaboussures. Dilvish se
servit de ses longs gants pour frapper la queue du cheval aux deux endroits où
elle prenait feu.


Déjà, d’autres éclaboussures les entouraient, d’eau, cette
fois. Ils ralentissaient. L’humidité monta très vite jusqu’aux genoux de
Dilvish, qui rangea ses gants sous sa ceinture, se retourna vers l’avant puis
laissa sa cape retomber sur ses épaules, car la pluie de flammes s’était
interrompue.


La profondeur de l’étang se stabilisa et finit même par diminuer,
quoique le fond devînt boueux. L’eau était aussi figée que froide. Lorsque
Dilvish jeta un coup d’œil en arrière, l’élémentaire se promenait dans la pâle
forêt de pierre. Seules sa crinière de feu ondoyante et ses épaules
flamboyantes s’y devinaient, de plus en plus lointaines.


Quelque chose clochait, c’était net, mais Dilvish n’aurait
su dire quoi, jusqu’au moment où il comprit enfin : malgré l’extinction
des flammes, le paysage ne s’était pas assombri. À vrai dire, il semblait même
gagner en luminosité. Le cavalier examina le ciel ; le soleil lunaire
brillait d’un éclat plus vif. Il baissa les yeux ; la zone qui s’étendait
devant Tempête était mieux éclairée encore ; les eaux s’y paraient d’une
nuance nacrée. Au-delà du crépuscule, le monde s’illuminait autant dire à
chaque pas du cheval dans la boue vorace. La forme floue du Château
Hors-du-Temps apparut soudain aux aventuriers, toute proche, les dominant de sa
masse imposante. Ses fenêtres ressemblaient aux yeux sombres d’un énorme
insecte.


« Je vois la rive ! annonça Arlata. Pas très loin.
Tempête va pouvoir se reposer… »


Dilvish prit alors conscience des nombreux points de contact
entre leurs deux corps.


« Vous avez été militaire, non ? demanda la jeune elfe.


— Un certain temps, oui.


— Je ne parle pas seulement d’autrefois. Il y a eu une
guerre, ces dernières années.


— C’est exact. Nous avons vaincu. J’en ai terminé avec
ce genre de choses. Après la dernière bataille, je me suis lancé dans une quête
personnelle. Il m’arrive juste de m’arrêter ici ou là s’il y a du travail pour
moi, n’importe lequel. Il faut bien que je refasse mes réserves avant de
reprendre la route.


— Que cherchez-vous au juste ?


— L’homme qui m’a changé en statue et expédié en Enfer.


— Qui est-ce ? »


Il se mit à rire.


« Pourquoi croyez-vous que je me sois engagé dans ce
cauchemar ? Il s’agit du propriétaire du Château Hors-du-Temps, bien sûr.


— Jél… le vieux sorcier ? Il paraît qu’il est mort.


— Non… pas encore.


— Nous ne nous disputerons donc pas les pouvoirs de
Tooaloa ?


— Prenez Tooaloa. Laissez-moi juste son maître.


— Vous avez manifestement l’intention de le tuer.


— Cela va de soi.


— Je me demande si vous ne perdez pas votre temps. Je
me suis renseignée avant de venir. Wishlar des Marais m’a affirmé que le
propriétaire de la forteresse n’y était pas et qu’il ne fallait pas écarter l’hypothèse
de sa mort. Voilà pourquoi je croyais le monde débarrassé de lui.


— Wishlar n’est pas mort non plus ? Je l’ai connu
enfant. Il vit toujours à Ban-Sélar ?


— Oui, quoique la région ait été annexée par Orlet
Vargesh et ait changé de nom. Oh… elle appartenait à votre famille, me
semble-t-il ?


— En effet. Quand j’aurai réglé les affaires en cours, j’aimerais
rétablir mes droits. Si vous voyez ce… cet Orlet… avant moi, dites-le-lui, je
vous prie.


— Si jamais celui que vous cherchez est là, je crains
que vous ne rentriez pas chez vous.


— Vous avez probablement raison, mais je serai enchanté
de partir, à condition de l’emmener avec moi.


— J’ai souvent entendu dire qu’une haine violente
poussait à l’autodestruction. Je constate que c’est exact.


— J’aime à croire que, si je triomphe, je ferai le bien
de tout un tas de gens, pas seulement le mien.


— Mais agiriez-vous de même si tel n’était pas le cas ?


— Oui.


— Je vois. »


Tempête ralentit à l’approche de la berge.


« Un magicien aussi puissant peut vous détruire d’un
regard, reprit Arlata.


— Ténèbres était censé m’aider. Nous avons fait
connaissance en Enfer. Mais même sans lui… Jélérak est plus affaibli en ce
moment qu’il ne l’a peut-être jamais été, et je dispose d’armes que je crois à
la hauteur de la tâche. »


Le cheval poussa un long hennissement et s’arrêta, haletant.


« Nous l’avons épuisé, il est à bout, constata Arlata
en mettant pied à terre. Il va falloir marcher jusqu’à la rive.


— D’accord. » La jambe de Dilvish décrivit un
grand arc de cercle lorsqu’il imita la jeune fille. « Il a bien besoin d’être
bouchonné et étrillé… ce qui nous donnera le temps de nous reposer… » Le
hennissement se prolongeait. Tempête se débattait visiblement, l’écume aux
lèvres. « Je… »


Dilvish s’enfonça dans la boue. Il chercha à en extirper un
pied, en vain.


« Oh, non ! Dire que je suis arrivée jusqu’ici… »


Arlata regardait la berge de sable, baignée d’un soleil
éclatant. Un peu plus loin, les taches bleues et rouges des fleurs se
balançaient dans l’herbe onduleuse d’un pré.


Elle baissa la tête. Un sanglot lui échappa.


« C’est tellement injuste… »


Dilvish réussit à se pencher vers elle et à la prendre dans
ses bras.


« Mais… que faites-vous ? » s’étonna-t-elle.


Il la tira vers le haut jusqu’à ce que, lentement, elle
commençât à s’élever. L’eau alentour se troubla. Des bulles crevèrent à la
surface. Arlata grandissait dans les bras de Dilvish, qui rapetissait.


« Cramponnez-vous à Tempête, ordonna-t-il en se
contorsionnant pour la rapprocher de sa monture. Mettez-vous en selle. »


Elle parvint à attraper la crinière flottante d’une main
tout en tendant l’autre en travers du dos puissant. Dilvish, qui continuait à s’enfoncer,
la poussa alors en avant de toutes ses forces pour qu’elle se hissât sur son
cheval. Enfin, elle passa de l’autre côté de la selle une jambe trempée et
boueuse, puis elle se redressa, à califourchon.


« Reposez-vous, lui conseilla Dilvish. Reprenez des
forces. Ensuite, vous gagnerez la berge à la nage. »


Arlata parla tout bas à Tempête et le caressa jusqu’à ce qu’il
cessât de se débattre. Se figeât. Alors elle se pencha vers Dilvish. Trop loin.


« Inutile, commenta-t-il. Vous ne pouvez rien pour moi
de cette manière. Mais sur la rive, il y a des arbres… Servez-vous de votre
épée. Coupez une longue branche, traînez-la jusqu’au lac et poussez-la dans ma
direction.


— D’accord », acquiesça-t-elle en dégrafant sa
cape. Elle s’immobilisa et la considéra d’un œil fixe. « Si vous attrapiez
un coin du tissu, je réussirais peut-être à vous tirer de là.


— À moins que je ne vous ramène où vous étiez. Non. Faites-le
depuis la rive. Je crois que je me suis stabilisé.


— Attendez… Et si je coupais ma cape, avant de nouer
les bandes l’une à l’autre ? Vous pourriez prendre la corde par un bout et
vous l’attacher sous les bras. Moi, je gagnerais la terre ferme à la nage en
tenant l’autre, et j’essaierais de vous libérer aussitôt arrivée. »


Il acquiesça lentement.


« Ça peut marcher. »


Tirant son épée, Arlata entreprit de réduire sa longue cape
en lambeaux utilisables.


« Ça y est, je me souviens, j’ai entendu parler de vous,
déclara-t-elle en s’activant. Vous êtes censé avoir vécu il y a bien longtemps.
C’est bizarre de vous voir ici, alors que vous étiez amoureux de ma grand-mère.


— Que vous a-t-on dit de moi ?


— Vous étiez chanteur, poète, danseur, chasseur. Pas du
tout le genre d’homme qu’on imagine colonel des armées de l’Est. Qu’est-ce qui
vous a poussé à partir et à mener une vie pareille ? Ma grand-mère ?


— À moins que ce ne soit la passion des voyages ? enchaîna
Dilvish, un léger sourire aux lèvres. Ou les deux réunies ? C’était il y a
bien longtemps. Les souvenirs rouillent aussi. Pourquoi chercher à vous emparer
du pouvoir que renferme ce tas de pierre coloré, là-bas ?


— Je pourrais faire tellement de bien si j’en disposais !
Le monde est empli de torts criants à redresser.


— C’était ce que je me disais, autrefois. J’ai d’ailleurs
essayé d’en redresser quelques-uns, mais le monde est toujours tel qu’il était
alors.


— N’empêche que vous êtes ici pour réessayer.


— Sans doute… mais je ne veux pas me mentir à moi-même.
J’éprouve des sentiments mêlés. C’est une question de vengeance personnelle
tout autant que d’élimination d’un mal extrême.


— Je suppose que c’est encore plus agréable quand on
peut faire d’une pierre deux coups. »


Il eut un rire dur.


« Non, mes sentiments n’ont rien d’agréable. Vous n’avez
aucune envie de les connaître, je vous assure. Écoutez. Si vous parvenez à vous
emparer du pouvoir que vous convoitez et à tenter ce que vous envisagez, il
vous transformera…


— Probablement. Je l’espère.


— Mais pas comme vous le pensez. Et ça, c’est une
certitude. Il n’est pas toujours facile de distinguer le bien du mal ni de les
séparer. Vous commettrez forcément des erreurs…


— Vous n’avez aucun doute sur ce que vous avez
entrepris.


— D’une part, c’est très différent. D’autre part, je n’en
suis pas particulièrement enchanté. Mener la quête à son terme me semble
nécessaire, mais elle m’a transformé d’une manière fort déplaisante. Peut-être
serai-je heureux de me remettre à danser et à chanter, un jour… lorsque nous en
aurons fini avec tout ça. De faire demi-tour et de rentrer chez moi.


— Et si vous veniez avec moi ? »


Il détourna les yeux.


« Je ne peux pas. »


Souriante, Arlata enroula la longue bande d’étoffe qui
représentait le résultat de ses efforts.


« Et voilà. De bons nœuds bien solides. Tenez, prenez
le bout. »


Elle lança l’extrémité de la corde de fortune à Dilvish, qui
l’attrapa, se la passa sous un bras, dans le dos puis sous l’autre bras, avant
de se la nouer sur le torse.


« Bon », reprit la jeune elfe en se faisant quant
à elle une ceinture de l’autre bout et en s’accrochant son épée dans le dos.
« Quand nous aurons tous les deux regagné la terre ferme, l’un de nous
reviendra à la nage l’attacher à Tempête. En tirant à deux, nous arriverons
bien à le dégager.


— Je l’espère. »


Elle se pencha en avant pour parler une fois de plus à l’oreille
de sa monture en lui caressant le cou. Le cheval hennit, secoua la tête, mais
ne fit pas mine de se débattre.


« Allez. » Arlata releva les pieds afin de s’accroupir
sur son dos, une main toujours crispée dans sa crinière pour garder l’équilibre.
« J’y vais ! »


Ses bras se tendirent brusquement ; ses jambes aussi. Elle
fendit les flots, propulsée par un plongeon puissant qui la mena presque jusqu’à
la berge avant même qu’elle n’eût ébauché un mouvement de natation.


Ses bras en exécutèrent quelques-uns, puis elle leva la tête
en se redressant.


« Oh non, je m’enfonce ! »


Dilvish se mit à tirer sur la corde détendue pour ramener
Arlata dans l’eau, mais le sable boueux lui arrivait déjà presque jusqu’aux
cuisses et continuait à monter.


« N’essayez pas de vous dégager », cria-t-il
lorsque le tissu se tendit enfin.


À partir de là, il tira lentement, régulièrement. Penchée le
plus loin possible vers lui, sa compagne cessa de s’enfoncer.


Alors résonna un claquement sec. Le tissu venait de céder. La
jeune elfe tomba à plat ventre.


« Arlata ! »


Elle réussit à se redresser, le visage et les cheveux
maculés de boue, puis elle se remit à couler. Un unique sanglot lui échappa. Dilvish
jura tout bas, la corde inutile entre les mains.
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« J’aimerais savoir comment je suis censée dormir, alors
que vous passez votre temps à bondir du lit pour y revenir deux minutes après, Monsieur ?
lança la fille à travers le voile clair de sa chevelure.


— Désolé, répondit Rawk en écartant ce voile pour lui
caresser la joue. C’est à cause de ce satané dossier pour la Société. Je n’arrête
pas de penser aux archives que je suis censé consulter, je me relève pour les
consulter, je ne trouve absolument rien, et je reviens me coucher.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Mmh, tu ne peux m’être d’aucune aide, ma belle. »
Une main semblable à une serre se posa sur l’épaule de la jeune femme. « Je
cherche des informations complémentaires sur un certain Dilvish.


— Dilvish le Libérateur, le héros de Portaroy ? Celui
qui a levé les légions perdues de Shoredan pour sauver une seconde fois la cité ?


— Hein, quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?
Quand ça ?


— Il y a un peu plus d’un an, je crois. On l’appelle
aussi Dilvish le Damné. Une ballade porte son nom, tout le monde la connaît. C’est
l’homme que Jélérak est censé avoir transformé en statue il y a deux siècles…


— Mes Dieux ! » Rawk s’assit, comme propulsé
par un ressort. « Ça y est, l’histoire de la statue me revient. C’était ça
qui me tracassait ! Évidemment… »


Il tira sur sa barbe en promenant la langue parmi les trous
qui ponctuaient sa dentition, avant de poursuivre :


« Diantre, diantre ! L’affaire est plus complexe
que je ne le croyais. Je me demande bien ce que ce Weleand pouvait avoir contre
un type pareil. S’il y a moyen de le contacter, je crois que je vais lui poser
la question. Autant savoir de quoi il retourne avant de faire mon rapport. »
Le vieillard se pencha pour embrasser sa compagne sur la joue. « Merci, ma
colombe. »


Déjà, il parcourait le couloir, la chemise de nuit au vent.


Il traversa en courant la vaste bibliothèque de la Société
pour aller se planter devant un gros meuble fort banal, dont il se mit à
fouiller un tiroir. Lorsqu’il se redressa, un moment plus tard, il tenait à la
main une enveloppe portant le nom de « Weleand ».


Elle contenait quelques maigres mèches de cheveux blancs, réunies
par une goutte de cire à cacheter rouge.


Rawk les tira de la pochette puis alla les poser près d’une
boule de cristal jaune, sur une tablette noire suspendue dans un coin. Après
quoi il s’assit, les yeux fixés droit devant lui, remuant les lèvres sans
émettre un son, les doigts pressés contre les cheveux blancs.


Le globe ne tarda pas à s’embrumer, mais resta ensuite un
bon moment opaque.


« Weleand, Weleand, Weleand… », répétait Rawk en
boucle.


Enfin, la pierre jaune s’éclaircit. Un type grassouillet, presque
chauve et visiblement essoufflé, regardait le vieillard.


« Oui ?


— Je me présente : Rawk, archiviste de la Société.
Je suis navré de vous déranger alors que vous vous consacrez à une tâche aussi
ardue, mais vous êtes peut-être à même d’éclaircir pour nous un petit mystère. »


Le front de Weleand se plissa.


« Une tâche aussi ardue ? Ce n’est jamais qu’un
petit sortilège…


— Vous êtes trop modeste.


— … qui n’intéresse guère que les adeptes de la
sorcellerie vétérinaire. Même si je suis assez fier de son effet sur la gale, je
le reconnais.


— Sur la gale ?


— La gale.


— Je… Vous ne vous trouvez donc pas dans les
contreforts des Kannaïs, en pleines terres changeantes, près du Château
Hors-du-Temps ?


— Je me trouve dans une écurie, en plein Murcave, près
de quelques chevaux malades. C’est une plaisanterie ou quoi ?


— En admettant que c’en soit une, vous n’êtes nullement
le dindon de la farce. Tandis que nous… Avez-vous jamais entendu parler d’un
certain Dilvish, propriétaire d’un cheval d’acier ?


— Je le connais de réputation. Il paraît qu’il a joué
un rôle important dans une des guerres des Marches, il y a quelque temps… à
Portaroy, me semble-t-il. Je ne l’ai jamais vu de ma vie.


— Vous n’auriez pas croisé récemment un sociétaire du
nom de Méliash ?


— Je sais qui c’est, admit Weleand en secouant la tête,
mais je ne l’ai jamais vu non plus.


— Ah. Eh bien, on nous a menti… Quelqu’un nous cache
quelque chose, je ne saurais dire qui ni quoi. Merci d’avoir pris la peine de
me répondre. Je suis navré de vous avoir dérangé.


— Attendez ! J’aimerais au moins savoir ce qui se
passe.


— Moi aussi. Un magicien – un de nos pairs – s’est
servi de votre nom il y a peu. Dans le Sud. Il est apparemment assez mal
disposé envers le fameux Dilvish, lequel se trouve là-bas aussi. Je dois dire
que je ne comprends pas trop de quoi il retourne. »


Le sorcier vétérinaire secoua la tête.


« Des rivaux, sans doute. Celui qui a usurpé mon
identité étant probablement prêt au pire. Informez-moi de l’évolution de la
situation, s’il vous plaît. J’ai bonne réputation, je tiens à ce que ça
continue.


— D’accord. Bonne chance avec la gale.


— Merci. »


La boule de cristal s’embruma de nouveau. Rawk resta assis à
en fixer les profondeurs en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Enfin,
il retourna se coucher.


 


Sémirama contemplait les terres changeantes en rêvant à une
époque depuis longtemps révolue et en se demandant à quoi ressemblait le monde
coloré qui s’étendait un peu plus loin. Une autre vague allait déferler – terriblement
destructrice, celle-là. Elle sourit. Tout se passait comme prévu. Une fois les
problèmes résolus au château, il ne lui resterait qu’à aller jouir de l’univers
tel qu’il était devenu. De quoi la mode pouvait-elle bien avoir l’air, à
présent ?


En contrebas, deux cavaliers émergèrent de la zone obscure
de la propriété, environnés des éclaboussures soulevées par leur monture
commune dans les eaux traîtresses du petit lac.


Pourquoi en arrivait-il toujours ? Rien n’avait changé
alentour. Ils devaient donc savoir que leurs prédécesseurs avaient échoué. L’avidité
et la bêtise, sans doute. Les sentiments les plus nobles avaient disparu avec l’époque
de Sémirama. Pourtant… Là !


Le cheval s’enlisait, près de la berge. Deux aventuriers
affamés de pouvoir allaient enrichir le monde de leur absence.


Elle se pencha nonchalamment pour passer la main le long du
carreau en formulant le sortilège d’activation, centré sur le couple.


La scène se rapprocha brusquement. Des émotions diverses se
succédèrent à toute allure sur les traits de Sémirama, qui toucha de nouveau la
fenêtre en prononçant les formules nécessaires à un réglage plus minutieux.


La jeune elfe n’avait rien que de très banal. C’était une de
ces grandes blondes minces et souples, une Marint’ ou une Mirât’. Quant à l’homme…


« Sélar ! » haleta Sémirama, les yeux écarquillés,
la main pressée contre la gorge. L’elfe était descendue de cheval. Son
compagnon l’imitait. « Non ! »


L’ancienne reine s’était levée, les poings serrés. Les deux
aventuriers se trouvaient toujours dans la mare, où ils commençaient à se
débattre. Mais ce n’était pas tout…


La vague du changement arrivait !


Sémirama partit en courant pour la salle de la fosse. Déjà, les
pépiements de la langue des Anciens lui montaient aux lèvres. Sitôt sur les
lieux, elle s’aperçut que le démon puni un peu plus tôt par Baran s’était
blotti dans un coin pour y ronger un os.


Elle lui adressa la parole d’un ton sec, en mabrahoring, et
il se recroquevilla davantage encore. Puis elle se posta au bord du puits avant
de gazouiller trois notes vibrantes, qu’elle ne tarda pas à répéter. Une chose
sombre informe creva la surface marron en se tortillant lentement et en
émettant un unique son musical. Sémirama chanta alors une aria complexe, qui ne
lui valut qu’une réponse très brève.


Elle soupira. Sourit. Échangea quelques pépiements
supplémentaires avec son interlocuteur. Un tentacule s’éleva jusqu’à son niveau.
La jeune femme l’enlaça. Leur étreinte dura un bon moment, figée, jusqu’à ce
que le corps de Sémirama se mît à luire vaguement.


Lorsque enfin elle lâcha l’appendice en poussant une note d’adieu,
lorsque enfin elle se détourna de la fosse, elle paraissait plus grande, plus
énergique, plus passionnée. Les yeux étincelants, elle s’approcha du démon tapi
dans son coin. Il laissa tomber son os et se fit tout petit, roulant ses yeux
dépareillés, tandis qu’elle tendait le doigt vers lui.


« Debout. » Elle montra ensuite la galerie par
laquelle elle était arrivée. « Suis-moi. »


Il obéit mais, sitôt franchi le seuil de la salle, se mit à
courir de sa démarche chaloupée. Sémirama tendit de nouveau le doigt vers lui, un
doigt dont partit cette fois un trait de feu – du moins cela y
ressemblait-il beaucoup. La curieuse auréole lumineuse de l’ancienne reine de
Jandar en fut légèrement affaiblie.


Le démon, frappé par le rayon, s’arrêta en gémissant. Elle
replia l’index. Le trait de feu s’évanouit.


« À partir de maintenant, tu vas m’obéir, annonça-t-elle
en s’approchant du monstre. Compris ? »


Pour toute réponse, il se prosterna devant elle, la prit par
la cheville avec douceur et se posa son pied sur la tête.


« Parfait. Une relation gagne toujours à être
clairement définie dès le début. » Elle remit le pied par terre. « Lève-toi.
Tu vas m’accompagner à la fenêtre, je veux te montrer quelque chose. »


Lorsqu’elle regagna son poste d’observation, la jeune elfe
avait presque atteint la rive, tandis que son compagnon se trouvait toujours
près du cheval, plus loin dans le lac. L’eau lui arrivait pratiquement aux
épaules ; la fille y était plongée jusqu’à la taille.


« Tu vois l’homme au foulard vert ? » demanda
Sémirama. Le démon acquiesça d’un grognement. « Je le veux. » Elle
lui posa la main sur la tête. « Telle est la quête que je t’impose : tu
ne connaîtras pas le repos avant d’être allé chercher cet homme et de me l’avoir
amené, sain et sauf. »


La créature recula.


« Mais… je… vais… cou… ler… aus… si…, gronda-t-elle, tremblante.
Et… je… n’aime… pas… l’eau… »


Sémirama éclata de rire.


« Je compatis, si ça peut te faire plaisir. Mais ne t’inquiète
pas : je sais qu’il va te falloir quelque chose d’un peu plus matériel que
ma compassion. »


Elle se retourna puis parcourut du regard la longue galerie,
au centre de laquelle passaient les brouettes et charrettes en provenance des
écuries. Quelques pas plus loin, la saleté tombée des roues formait une couche
particulièrement épaisse. La jeune femme s’en approcha, secoua un mouchoir pour
le déplier, se pencha, le posa à plat par terre puis entreprit de le remplir à
la main de terre et de crottin poudreux. Après y avoir dressé un tas de bonne
taille, elle posa le bout des doigts dessus. La lumière spectrale qui la
baignait s’affaiblit encore. Elle avait de nouveau l’air plus petite, moins
élémentaire, plus humaine. Quant à la pyramide sableuse, elle luisait
faiblement.


Sémirama prit le mouchoir par les coins, qu’elle noua
ensemble, puis le tendit au démon.


« Écoute-moi bien, ordonna-t-elle. Tu vas emporter ça. En
arrivant aux sables mouvants, tu jetteras un peu de poudre dessus avant de t’y
engager. Elle les transformera en glace, assez épaisse pour supporter ton poids.
Il te suffira de procéder de même avec la mare ; là, tu obtiendras un pont
sur lequel passer. N’aie pas peur, cette poussière ne présente aucun danger, à
condition que tu ne la manipules pas trop longtemps. Elle ne fonctionnera pas
aussi bien, et de loin, sur les êtres vivants, mais enfin, prends tout, par
précaution… Allons, prends ! »


Une main griffue s’avança vers le mouchoir pour s’en saisir
par le nœud.


« Si jamais l’homme se débat, s’il refuse de te suivre,
ajouta Sémirama, assomme-le en lui donnant un bon coup là… sur l’os juste
derrière l’oreille, mais ne frappe pas trop fort, il n’est pas question que tu
lui abîmes le crâne. N’oublie pas que je le veux sain et sauf. » Elle fit
volte-face.


« Maintenant, suis-moi. Tu sortiras par la petite salle
d’attente du rez-de-chaussée. Nous ne devrions croiser personne à cette
heure-ci. Dépêchons-nous ! »


Rien de bizarre ne se produisait plus dans le château ni aux
environs. Sémirama avait perdu son auréole.


 


Baran ordonna qu’on lui servît un repas copieux dans ses
appartements, où il se mit à faire les cent pas en attendant d’être obéi. Il
pensait encore à Sémirama mais, cette fois, comme à une confidente, une
interlocutrice capable de lui donner des informations sur le Jélérak du passé, plus
qu’une éventuelle conquête. Au bout d’un moment, il se rendit au deuxième étage,
où il s’arrêta devant la porte de l’ancienne reine et ajusta sa tenue avant de
frapper.


Lisha lui ouvrit.


« Ta maîtresse est là ? » demanda-t-il.


La domestique secoua la tête.


« Elle est sortie. Je ne sais ni où elle est ni quand
elle va rentrer.


— Bon. À son retour, dis-lui que je suis passé dans l’espoir
de continuer notre discussion de tout à l’heure. Je suis sûr qu’elle y
gagnerait autant que moi.


— Je le lui dirai, messire. »


Il repartit. Le repas ne serait pas prêt avant un moment…


Un autre escalier le mena à la pièce où l’esclave, assis
très droit sur son tabouret, scrutait les profondeurs du miroir.


« Alors ? interrogea Baran. Quoi de neuf ?


— Rien, messire. La petite lumière est toujours là.


— Parfait. »


La porte refermée, il entreprit de redescendre. Toutefois, ses
gloussements finirent par s’interrompre, tandis que ses sourcils se fronçaient.


Si j’arrive à empêcher Jélérak de revenir le temps de
prendre le contrôle de Tooaloa, je laisserai ce vieux salaud rentrer chez lui après,
et là, je le provoquerai en duel. J’irai jusqu’à me lancer à sa recherche,
si jamais il ne se montre pas. Quand je m’en serai débarrassé, la Société
elle-même prendra des gants avec moi. Je serai sans doute capable de la
détruire. Sauf que ce n’est pas évident… En tout cas, il n’a jamais essayé,
lui. Bon, il arrive qu’elle se rende utile. C’est peut-être pour ça. Je me
demande si ça me plairait de la diriger… ?


Baran s’arrêta, penché au-dessus de la rampe pour plonger le
regard dans une grande salle très haute de plafond, aux murs percés à
différents niveaux de portes n’ouvrant sur rien et de cages d’escalier
inachevées allant se perdre dans le néant. Une fontaine à sec en occupait le
centre. Il n’avait aucune idée de la fonction de cette pièce – pas plus
que de bien d’autres éléments du château. La pensée lui vint alors que le
mystère n’en était sans doute pas un pour Jélérak, lequel disposait de
connaissances que lui, Baran, ne maîtriserait peut-être jamais. La peur le
saisit, accompagnée d’un brusque éblouissement qui le poussa à s’écarter de la
rampe.


Que va-t-il arriver s’il sait ? En admettant que
Sémirama possède la clé, qu’elle détienne le pouvoir et qu’elle se joue de moi…
qu’elle mente quand elle parle de ses difficultés de communication avec
Tooaloa ?


Il reprit la descente, la main pressée contre le mur, en
évitant de regarder de l’autre côté de l’escalier.


Qui sait ? C’est sans doute le seul être humain au
monde qui soit encore capable de parler ce charabia. Jélérak en personne n’en a
jamais su grand-chose. Il n’en a jamais eu besoin. Ses sortilèges lui
permettaient de contrôler la créature… jusqu’à ce qu’elle devienne folle. Il
n’aurait pas utilisé les longs rituels compliqués auxquels il a eu recours pour
ressusciter Sémirama s’il avait compris le monstre et maîtrisé sa langue. Cette
horreur visqueuse qui nage dans la merde. Je suis même prêt à parier qu’elle en
mange. Enfin ! C’est de famille. Tous des prêtres et prêtresses des Dieux
Très Anciens. Ils savaient sans doute des tas de choses dont nous n’avons
seulement jamais entendu parler, y compris parmi les sorciers. Et ils étaient
aussi malins et méchants que leurs pupilles, évidemment. Puissants, aussi.
Surtout, ne pas l’énerver, tant que je n’ai pas de certitude. L’envie pourrait
la prendre de me jeter à la chose.


Il se colla au mur.


Mais si elle sait, si c’est elle qui en a pris le
contrôle, qu’attend-elle ? Oui, en admettant que ce soit bel et bien le
cas, elle joue un jeu d’une complexité étonnante. Voyons, était-ce la dernière
de sa lignée ? Il faut que je vérifie. C’est quand même une drôle d’idée…
Pourquoi elle, s’il était possible de ressusciter n’importe quel autre membre
de sa famille ? Il l’a connue autrefois, voilà pourquoi. Jusqu’à quel point
étaient-ils intimes ? Je n’ai jamais imaginé ce vieux salopard chevauchant
autre chose qu’un balai, mais il a été jeune, comme tout le monde… et
elle a tout ce qu’il faut là où il faut, c’est sûr. D’ailleurs, son règne a été
plutôt voluptueux, me semble-t-il. J’aimerais bien la surprendre un jour avec
la Main… Je me demande s’ils ont été amants et si c’est pour ça qu’elle… ?


Baran s’engagea sur un palier, tourna un coin de mur et s’arrêta,
frissonnant.


En voilà un raide. Et obscur. Il y a je ne sais combien
de temps que je n’étais pas passé par là…


Il s’assit au sommet de l’escalier suivant, posa les pieds
deux marches plus bas, fit glisser les fesses sur celle du milieu, descendit
les pieds d’un degré… Les dents serrées, en nage.


Pas depuis que je suis tombé de l’arbre, maman !
Pourquoi maintenant ? Ça fait tellement longtemps… Pourvu que personne n’arrive
et ne me voie comme ça… Oh, mes Dieux !


Il continua à descendre, lentement.


Pense à autre chose, ça ira mieux…


Déplaça les pieds, les mains, les fesses ; une marche
de plus. Recommença…


En admettant que ce soit vrai… En admettant qu’elle ait
la situation bien en main et qu’elle attende juste le retour de son amant
d’autrefois… Que tous les… effets… se réduisent à du vent… Qu’ils ne
soient là que pour moi… Je m’aventure chaque jour un peu plus loin. Elle
sourit, elle hoche la tête, elle m’encourage. Quand Jélérak reviendra, il
m’expédiera dans un petit enfer sur mesure… En admettant…


Encore une marche. Une autre. Baran posa la joue contre le
mur. Il haletait.


Il ne faut pas qu’il revienne avant que j’aie gagné en
force. Mais comment l’en empêcher ? En doublant la garde du miroir ?
En le piégeant et en chassant l’esprit que j’y ai installé ? En laissant
Jélérak passer au travers pour le détruire juste à la sortie ? Oui, mais
ça ne marchera pas forcément. Et dans ce cas-là aussi, je perdrai tout. Il doit
y avoir une autre possibilité… C’est bien le moment de piquer une crise !
Ça faisait des années…


Il entama une autre de ses phases de descente. Le palier inférieur
était en vue, à présent.


Évidemment, rien n’est moins sûr. Ce n’est qu une simple
supposition. Il n’aurait que l’embarras du choix parmi les reines des Enfers.
Il l’a sans doute… D’un autre côté, elle m’a dit non plus d’une fois. Pourquoi
ferait-elle une chose pareille, sinon pour lui rester fidèle ?


Trois marches supplémentaires, à la suite les unes des
autres. Une pause. Repos.


Si seulement je pouvais être sûr qu’elle a un secret, je
le lui arracherais sans hésiter. Le reste suivrait tout naturellement…
Bizarre ! Il règne un calme ! Je ne m’en étais pas aperçu… Que se
passe-t-il donc ?


Baran descendit le plus vite possible les derniers degrés
puis se releva, cramponné à la rampe.


Je vais aller jeter un œil à la fosse du gros monstre.
Puisque cette saleté représente le pivot des événements…


Il s’éloigna de l’escalier d’une poussée puis partit en
titubant pour la galerie.


Après, je m’offrirai un bon repas. Ça me fera le plus
grand bien.


 


Assis au sommet d’une colline, à quelque distance de son
campement, Méliash examinait le paysage déployé devant lui. Les terres
changeantes ne changeaient plus. Les brumes s’étaient dissipées, les vents
étaient tombés, rien ne bougeait nulle part. Le gardien distinguait à présent
la majeure partie de la zone, figée en formes distordues. Une bonne lieue le
séparait du château, nettement découpé par le soleil couchant, et autour duquel
il cherchait en vain le moindre signe d’activité.


À son avis, il fallait avertir son supérieur et, si Holrun n’était
pas disponible, un autre membre du Conseil. Toutefois, Méliash aurait bien aimé
avoir autre chose à signaler que la simple cessation du chaos. Si seulement il
avait disposé d’une explication à ce calme soudain…


Il répugnait cependant à y aller voir en personne, car l’activité
risquait de reprendre sans prévenir. Ses hésitations n’étaient motivées ni par
la lâcheté ni même par la prudence : il était hors de question de confier
le rôle de gardien à quelqu’un d’emporté, mais aussi de pusillanime ou de
vétilleux ; non, il restait sur sa colline parce qu’il fallait absolument
préserver les postes d’observation alentour. Leurs occupants étaient en effet
assez compétents pour avoir de fortes chances de contenir les pires
débordements de la créature enfermée au château, si jamais ses excès risquaient
d’engloutir les digues établies autour de la zone. Les gardiens avaient été
choisis en fonction du sens du devoir et du dévouement dont ils étaient
capables, confrontés à une tâche potentiellement difficile. Méliash ne voulait
pas trop s’éloigner du bâton noir planté en terre.


Il sortit sa boule de cristal en soupirant. L’heure était
venue d’informer son supérieur du peu qu’il savait. Peut-être Holrun aurait-il
une idée. Peut-être le Conseil se laisserait-il persuader de la nécessité d’aller
effectuer une rapide reconnaissance, sur un autre plan d’existence. Méliash
doutait cependant que les dirigeants de la Société se résolvent aussi vite à
agir. Ils se montraient toujours d’une telle prudence lorsqu’ils croyaient voir
ne serait-ce que l’ombre de Jélérak…


Le gardien frotta la sphère sur sa manche en se demandant ce
qu’étaient devenus les aventuriers qu’il avait vus s’engager dans la zone. Il
se pouvait que l’un d’eux eût réussi à traverser et provoqué de quelque manière
le… calme actuel.


Méliash se posa le globe ambré sur les genoux et plongea le
regard dans ses profondeurs. Déjà, la pierre s’était embrumée. Le magicien s’efforça
de vider son esprit pour le projeter au loin, mais la chose se révéla difficile.
Un vague mal de tête s’empara de lui, tant et si bien qu’il renonça à établir
le contact. La sphère s’éclaircit aussitôt ; le vieux Rawk y souriait.


« Ça n’a pas l’air d’aller, fiston. Un problème ?


— Peut-être, répondit Méliash, mais au moins, celui de
la boule de cristal est résolu. Vous avez trouvé quelque chose ?


— On dirait, puisque ma dame vient de me chasser du lit
en m’ordonnant de tout vous raconter. Je me demande pourquoi je supporte des
choses pareilles.


— Il arrive que le sage inverse l’évidence. Mais aussi
qu’il en soit incapable. Qu’avez-vous à m’apprendre ?


— D’abord, que l’homme qui est passé vous voir sous le
nom de Weleand vous a menti. J’ai contacté le véritable Weleand tout à l’heure.
Il se trouve à Murcave, dans une écurie, où il tient compagnie à des chevaux
malades. Ensuite, il est possible que votre Dilvish soit celui-là même
transformé en pierre par Jélérak à peu près au moment où le nôtre a disparu des
listes de la Confrérie. Le Dilvish en question est censé avoir été rendu
récemment à l’humanité et s’être distingué dans une des nombreuses batailles
des Marches, à Portaroy, en levant les légions de Shoredan pour secourir la
ville. Il existe même une ballade célébrant ses hauts faits. Ma belle me l’a
chantée avant de m’expulser du lit. Elle parle d’un cheval de métal du nom de
Ténèbres et d’une lutte obstinée contre un grand sorcier.


— Je suis ravi que vous ayez prêté l’oreille à cette
jeune personne.


— C’était une ballade extrêmement émouvante. Bon,
si vous voulez bien m’excuser…


— Une minute. Que pensez-vous de toute cette histoire ?


— Oh, ma chère et tendre a certainement raison. Elle a
presque toujours raison… même si ses extrapolations se révèlent un tantinet
mélodramatiques…


— J’aimerais les connaître, malgré tout. »


Rawk essuya une goutte de salive au coin de ses lèvres.


« Vous allez rire, je n’en doute pas une seconde. Moi
aussi, ça m’a fait rire. D’après elle, Weleand n’est autre que Jélérak déguisé,
essayant de s’introduire subrepticement dans son propre château parce qu’il est
trop affaibli pour aller et venir par ses moyens habituels. Ils nécessitent en
effet une puissance dont il ne dispose plus, à cause des blessures qu’il a
subies dans le Nord…


— Comment se fait-il qu’elle sache ce qui s’est passé
là-bas ?


— Je parle dans mon sommeil. Quoi qu’il en soit, toujours
d’après elle, notre grand magicien sait que le fameux Dilvish s’est lancé à sa
poursuite. Voilà pourquoi il vous a raconté des âneries : dans l’espoir
que vous retarderiez un peu l’ennemi. Que voulez-vous que je fasse d’une femme
pareille, vous pouvez me le dire ?


— Proposez-lui votre poste.


— Vous croyez qu’il y a du vrai là-dedans ?


— C’est une possibilité qu’on ne saurait écarter. En
tout cas, si tel est bien le cas, il faudrait… enfin bref. Qui sait ? Remerciez-la
de son aide. Et merci à vous aussi.


— Ravi de vous avoir été utile. Au fait…


— Oui ?


— Si jamais vous revoyez ce Dilvish, dites-lui qu’il
est en retard, question cotisations. »


Rawk ayant coupé la communication, Méliash se replongea dans
la contemplation des tours du Château Hors-du-Temps. Il eût aimé obtenir des
informations sur la forteresse, mais il n’avait pas le temps de s’en occuper
pour l’instant.


M e l b r i n  i o n o n s a d s a z z e r s t e l d r e g a n d i s h f e l t s e l i o r n’avait que rarement été réduit en esclavage
par des adeptes humains, pour la bonne raison que les rites destinés à
soumettre un démon nécessitaient l’emploi de son nom. Si le sorcier en omettait
la moindre syllabe avant de quitter son pentacle, souriant, il s’apercevait
alors que la créature souriait également.


Elle ne tardait pas à regagner les régions infernales en
abandonnant les restes du magicien, artistiquement disposés autour de la zone d’évocation,
mais en emportant parfois un petit souvenir de cet interlude distrayant.


Malheureusement pour M e l b r i n  i o n o n s a d s a z z e r s t e l d r e g a n d i s h f e l t s e l i o r, Baran de la Main Occulte était originaire de
Noirmonde, où on parlait une langue complexe agglutinante. Voilà pourquoi le démon
s’était retrouvé au service des maîtres du Château Hors-du-Temps – un
artefact à l’ancrage temporel précaire où il se sentait encore plus anxieux que
dans sa contrée natale. Voilà pourquoi il traversait le paysage environnant
déconstruit, descendant avec précaution vers la zone boueuse qu’il avait évitée
jusqu’ici, zone où l’envoyait l’habitante de ce plan d’existence qui lui
faisait le plus peur, tant il était vrai qu’elle avait de mauvaises
fréquentations.


Traduits en mabrahoring, les pires jurons terrestres
évoquaient les pieuses interjections des dévots, et le démon jurait à cet
instant même, car la pente n’était pas seulement raide, mais aussi rocailleuse.
Le poing serré sur le mouchoir, il révisait les instructions de Sémirama en s’approchant
de la mare à l’eau calme, d’où dépassaient toujours des portions d’êtres
humains et de cheval, semblables aux pièces d’un jeu d’échecs posées sur une
table bleue.


Il devait ramener un des êtres humains en question, oui. L’homme.
Le plus éloigné…


La créature dépassa le bosquet puis se mit à longer la plage.
Lorsqu’elle arriva droit devant les prisonniers de l’étang, elle s’arrêta le
temps de dénouer le mouchoir. Les humains l’avaient vue ; ils échangeaient
des hurlements. Bon… avait-elle le droit de manger celui qu’elle n’avait pas à
capturer ? Ou alors le cheval ? Le souvenir de la voix ardente de
Sémirama finit toutefois par dissuader son envoyé de s’accorder ce petit
plaisir : mieux valait être prudent.


Il prit une pincée de poussière glacée qu’il jeta juste
devant lui. La surface étale des sables mouvants se plissa, se craquela. Lorsqu’il
y risqua le pied, elle ne céda pas sous son poids. Il se remit en route.


Il se dirigeait vers la fille, un grand sourire aux lèvres, mais
se figea brusquement. Impossible de s’approcher d’elle. À croire qu’un mur
barrait le chemin. Le démon étendit ses perceptions sensorielles aux plans d’existence
adjacents et s’aperçut ainsi que la proie convoitée occupait le point central
de plusieurs sortilèges protecteurs, d’un rayon d’action de plus de six pieds. Il
jura en mabrahoring puis préleva dans le mouchoir un peu plus de poussière, résigné
à faire un détour. Dire qu’il se serait contenté d’une bouchée d’épaule. Une
misérable petite bouchée…


Après avoir semé la poudre devant lui, il contourna l’humaine,
jeta encore un peu de terre sur l’eau et écouta avec plaisir le cliquetis
musical entraînant qui accompagnait la formation du pont de glace. Immobile
au-dessus de l’étang, il étendit ses perceptions pour la seconde fois. Les
épaules de l’homme lui paraissaient bizarrement torses. Et puis, si impossible
que ce fut, cette tête-là lui disait quelque chose…


Ah ! du métal. L’homme avait tiré son épée sous l’eau, hors
de vue.


M e l b r i n  i o n o n s a d s a z z e r s t e l d r e g a n d i s h f e l t s e l i o r piocha une petite poignée de poussière dans
le mouchoir, mais hésita. S’il créait une prison de glace pour immobiliser sa
proie dans la position qu’elle venait de prendre, il devrait ensuite casser
ladite glace afin de dégager le captif. C’était d’autant moins envisageable que
Madame avait exigé un service rapide…


La créature jeta la poudre scintillante sur sa gauche, afin
de décrire un arc de cercle qui l’écartait juste assez de son gibier pour la
placer hors de portée d’une épée maniée à bout de bras. Sitôt le pont solide, elle
s’y avança en gambadant, non sans puiser de nouveau dans le mouchoir pour
allonger l’arc de manière à passer derrière l’humain. Elle ne le quittait pas
des yeux, et il le lui rendait bien, un peu comme…


« Tu peux rire, espèce d’hyène ! lança l’homme
dans un mabrahoring parfait. Continue. Tu me tiens presque. Presque. Pas tout à
fait. Il suffit que tu glisses pour que je te renvoie chez toi à toute allure. Regarde !
La glace va céder ! »


Le démon battit des bras, vacilla, tomba, mais se rattrapa
au pont d’une main. Il jeta un coup d’œil menaçant à sa proie avant de se
relever.


« Bien joué, admit-il. Je te dévorerais le cœur avec
plaisir, mais dis-moi, tu parles ma langue à la perfection… Tu connais les Tel
Talionis ?


— Oui.


— Ce n’en est que plus triste. Nous n’aurons
malheureusement pas l’occasion d’en discuter… »


Il se propulsa d’un bond au bout du pont de glace, dans le dos
de l’homme, qu’il frappa d’une phalange cornée juste derrière l’oreille, sur l’os,
comme il en avait reçu l’ordre.


Sa victime s’effondra. Il l’attrapa d’abord par les cheveux,
puis par les aisselles, pour la tirer vers lui. L’eau s’assombrit et se mit à
bouillonner pendant qu’il la libérait de la vase. Enfin, il se jeta l’humain
inanimé sur le dos, fit volte-face et regagna la rive sans perdre son sourire.


La fille le couvrait à présent d’insultes et de
supplications en elfe. Il ne put se retenir de jeter au passage un regard
mélancolique à son épaule. Si proche et, pourtant, si loin…
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Sémirama avait sonné aussitôt le démon parti en mission. Lorsque
des serviteurs se présentèrent comme il se devait dans la petite pièce donnant
sur la grand-salle, elle les envoya chercher des chiffons, de l’eau, des
serviettes, de la nourriture, du vin, un peignoir sec et de quoi préparer des
compresses, en insistant pour qu’ils se montrent à la fois rapides et discrets.


Ils lui apportèrent sans tarder le matériel demandé, qu’elle
répartit autour d’un sofa tendu de soie orientale. Quand le démon arriva en
titubant, son fardeau sur l’épaule, les domestiques reculèrent, effrayés.


« Allonge-le sur le canapé », ordonna Sémirama, avant
d’ajouter, pour les serviteurs : « Toi, nettoie ses bottes et son
pantalon, ils sont boueux. Toi, prépare une compresse. Et toi, débouche le vin. »


La créature se retira à l’autre bout de la salle d’attente, après
avoir étendu l’homme sur le divan. Sémirama contempla un moment le visage du
blessé puis, lentement, s’assit afin de prendre sur ses genoux la tête aux yeux
clos.


« Un linge humide », lança-t-elle, la main
tendue, mais sans lever le regard.


Le chiffon demandé se posa presque aussitôt dans sa paume. Elle
nettoya les traits inertes avant de promener le bout des doigts sur le front, les
joues, le menton.


« Je pensais ne jamais te revoir, et te voilà », murmura-t-elle.


Après quoi elle laissa tomber le linge par terre en ajoutant,
un ton plus haut : « Une compresse. »


Un serviteur s’empressa de lui donner ce qu’elle demandait.


La jeune femme tourna la tête du blessé, à la recherche de l’endroit
où le démon l’avait frappé, jeta au coupable un regard mauvais, déplia puis
replia le chiffon à l’odeur âcre. Enfin, elle l’appliqua sur la bosse, derrière
l’oreille de son patient.


« Toi, essuie son fourreau et sa boucle de ceinture. Toi,
verse un peu de vin sur un linge propre et apporte-le-moi. »


Elle passait l’étoffe imbibée de vin sur les lèvres de son
protégé lorsque Baran fit son entrée.


« Que se passe-t-il ? interrogea-t-il. Qui est cet
homme ? »


Sémirama leva la tête en sursaut, les yeux écarquillés. Les
serviteurs s’écartèrent. Le démon s’accroupit dans un coin, en proie à une
terreur respectueuse au souvenir des capacités linguistiques du sorcier.


« Mais… c’est l’un des aventuriers qui nous arrivent
régulièrement, je pense. Sans doute était-il en quête du pouvoir que recèle le
château », répondit l’ancienne reine.


Baran laissa échapper un rire dur en s’approchant d’elle, non
sans porter la main à la garde de l’épée courte accrochée à sa ceinture.


« Alors montrons-lui ce que c’est que le pouvoir en
nous débarrassant de la gêne qu’il représente et en éliminant ainsi un
casse-pieds de plus.


— Il est arrivé en vie, riposta-t-elle avec calme. Il
le restera jusqu’à ce que votre maître le juge. »


L’intendant s’arrêta, repassant dans son esprit un
enchaînement de pensées familier, puis se remit à rire.


« Et pourquoi ne pas laisser un démon le manger
maintenant ? Pourquoi obliger ce malheureux à aller jusqu’en prison ?


— Que voulez-vous dire ? s’enquit Sémirama.


— Vous devez tout de même bien savoir où ils trouvent
les friandises dont ils se gavent en permanence ? »


Elle se posa la main sur la bouche.


« Une chose pareille ne me serait jamais venue à l’esprit.
Les prisonniers ?


— Eux-mêmes.


— C’est inadmissible. Nous sommes censés être leurs
geôliers. »


Baran haussa les épaules.


« C’est un grand château, dans un monde cruel.


— Ce sont vos démons, riposta Sémirama. Parlez-leur. »


Cela aussi le fit rire, mais quelque chose passa dans les
yeux de son interlocutrice, tandis qu’un pouvoir incompréhensible pour lui l’effleurait.
L’idée d’une liaison entre Sémirama et Jélérak s’imposa de nouveau à son esprit,
brièvement accompagnée du genre de vertige qui l’avait terrassé un peu plus tôt.


« Bon, bon, je leur parlerai, d’accord. » Il
baissa les yeux vers l’homme inconscient. « Vous savez ce qui m’amène ?
Je passais par la galerie… où vous avez laissé la fenêtre réglée sur la mare. Je
me demande pourquoi vous vous êtes occupée de ce type, mais pas de l’elfe qui l’accompagnait.
Il est plutôt bien de sa personne, hein ? »


Pour la première fois depuis d’innombrables siècles, Sémirama
rougit. Ce que voyant, Baran sourit.


« Ce serait dommage de les gaspiller », ajouta-t-il.
Il se tourna vers le démon, avant de continuer en mabrahoring : « Retourne
à l’étang, et amène-moi la fille. J’ai bien besoin de m’amuser un peu, moi
aussi. »


La créature se frappa la poitrine puis s’inclina jusqu’à
toucher le sol de sa tête.


« Un sortilège la protège des êtres de mon espèce, maître.
Il m’est impossible de l’approcher. »


Baran fronça les sourcils. Le souvenir du profil d’Arlata s’agita
dans son esprit.


« Bon. Je vais aller la chercher moi-même. »


Il traversa la salle d’attente, dont il ouvrit en grand la
porte donnant sur l’extérieur. Sept marches basses menaient à une allée
couverte, qu’il suivit en direction du chemin emprunté un peu plus tôt par le démon.


Le soleil avait baissé à l’ouest au point de passer derrière
le château. Des ombres démesurées s’enchevêtraient, jetant sur le paysage
escarpé et rocailleux la frange d’une cape crépusculaire. Baran gagna d’un bon
pas l’endroit où la pente de la colline s’accentuait brusquement.


Adossé à un gros rocher, à l’abri de sa masse, le sorcier
examina le pied de l’éminence. Le contempla fixement, comme hypnotisé. L’incantation
qu’il murmura se révéla inutile. Il lui semblait que le paysage ondulait sous
ses yeux.


« Ce n’est pas une si bonne idée que ça, finalement, murmura-t-il,
haletant. Non… Qu’elle aille au diable. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. »


Pourtant, il resta là, incapable de se décoller du rocher. Les
arêtes des pierres avaient l’air plus aiguisées, à présent ; il avait la
vague impression qu’elles cherchaient à l’atteindre.


Mais enfin, qu’est-ce que j’attends ? Je n’ai qu’à
rentrer et dire à Sémirama que ça ne m’intéressait pas tellement, en fin de
compte…


Son pied droit s’agita. Les yeux clos, il inspira à fond. Concupiscence
et colère s’étaient évanouies, mais lorsqu’il évoqua de nouveau la jeune fille
enlisée, le souvenir de son visage le bouleversa. Ce n’était pas seulement une
question de beauté…


Une minuscule étincelle de noblesse, dont il eût juré qu’elle
n’avait jamais existé – ou, du moins, qu’elle s’était éteinte des années
auparavant –, clignotait au fond de son cœur. Il rouvrit les yeux. Un
frisson le traversa lorsqu’il les reposa au pied de la pente.


« D’accord, d’accord ! Va la chercher, noms des
Dieux ! »


Baran quitta l’abri du rocher et se mit en route.


Ce n’est pas si difficile que ça en a l’air. N’empêche…


Il avait parcouru une dizaine de pas lorsque le sentier
décrivit un virage dans lequel il fit une pause, le temps de s’appuyer à un
autre rocher. De là, on avait une bonne vue sur la mare.


Il la regarda un moment avant de prendre conscience de ce qu’il
voyait.


La fille avait disparu. Le cheval aussi.


Le mage éclata de rire. S’interrompit brusquement.


« Bon… bon… bon… » Il fit demi-tour puis entreprit
de remonter la pente d’un pas lourd. « Qu’elle aille au diable. »


 


Lorsque Baran regagna la salle d’attente, la scène qui l’y
attendait n’avait guère changé. L’homme était toujours inconscient, quoique un
peu moins livide.


Sémirama considéra le magicien, souriante.


« Vous avez été bien rapide… »


Il hocha la tête.


« Je suis arrivé trop tard. Elle a disparu. Le cheval
aussi, d’ailleurs…


— Consolez-vous avec une esclave.


— Ce monsieur part à la cave maintenant, annonça-t-il
en s’approchant d’elle. Vous avez raison, il faut le garder en réserve jusqu’au
jugement du maître.


— Je veux d’abord m’assurer qu’il s’en sortira », répondit-elle.


Ce fut alors que le blessé poussa un faible gémissement.


« Vous voyez. » Baran sourit. « Sain et sauf. »
Il se tourna vers les domestiques. « Allez, bande d’imbéciles, mettez-vous
à deux pour le faire tenir sur ses pieds et suivez-moi. »


Sémirama se leva et se posta près de lui – plus près qu’à
l’ordinaire.


« Franchement, Baran, je crois qu’il vaudrait mieux
attendre encore un peu. »


Il leva la main non loin de ses seins puis claqua
brusquement des doigts.


« Mais pour qui cela vaudrait-il mieux ? Non, ma
chère, c’est un prisonnier comme les autres. Le devoir nous ordonne de le
garder en réserve à l’abri. Vous m’avez montré la lumière. » Il se tourna
vers les deux esclaves qui s’étaient posé les bras du blessé sur les épaules
afin de le soulever, la tête basse, les pieds traînants. « Par ici. »
Baran se dirigea vers la porte de communication. « Je vais lui faire
moi-même les honneurs du château.


— Je vous accompagne pour m’assurer qu’il arrive en bas
sain et sauf, décida Sémirama en emboîtant le pas aux quatre hommes.


— Vous ne pouvez pas vous empêcher de le couver des
yeux, hein ? »


Sans répondre, elle suivit le groupe dans la grand-salle, à
travers laquelle ses yeux errèrent un instant, tandis qu’elle s’interrogeait
pour la énième fois sur l’ornementation et l’ameublement caractéristiques de la
pièce – l’immense arbre de verre planté la tête en bas dans le plafond ;
les tapisseries représentant des jeunes gens à la chevelure blanche coiffée en
arrière, assez semblable à un casque, et des dames au chignon d’une hauteur
vertigineuse et aux jupes démesurément gonflées ; les tables aux gravures
et aux incrustations élaborées ; les fauteuils sculptés tout en courbes, rembourrés
par endroits seulement, au tissu agrémenté de médaillons colorés ; les
grands miroirs ; les curieuses mosaïques ; les lourds et longs
rideaux ; un meuble bizarre, qui produisait des notes de musique lorsqu’on
enfonçait les languettes blanches et noires dont il était en partie couvert.


La salle avait un côté étrange, déconcertant, y compris dans
le plus étrange, le plus déconcertant des châteaux. Il était arrivé à Sémirama
de voir au passage dans les profondeurs des miroirs des choses ou des gens qui
ne se trouvaient pas là – images floues, fugaces, trop brièvement aperçues
pour être reconnaissables. Une nuit, elle avait entendu depuis l’étage de la
musique, des rires, des bavardages dans une langue inconnue. Décidée soit à se
joindre à la fête, soit à réduire à néant une horde d’intrus surnaturels en
tendant deux doigts, rien de plus, elle avait descendu l’escalier puis parcouru
le corridor avant de faire son entrée dans la grand-salle. La musique s’était
tue, la pièce était déserte, mais une véritable foule se pressait dans les
miroirs, personnages séduisants aux tenues variées, figés en plein mouvement, les
yeux posés sur l’arrivante… notamment un homme de haute taille, aux traits
familiers, au torse barré en diagonale par un gros ruban éclatant, qui s’était
détourné de sa partenaire pour sourire à Sémirama. Elle n’avait eu qu’un
instant d’hésitation avant de s’approcher, déterminée à le rejoindre dans la
glace, mais le tableau tout entier s’était évanoui en un clin d’œil. Il ne
restait plus rien de vivant dans les miroirs, pas plus que dans la salle, les
bras de la reine ressuscitée ou l’âme des sorciers.


La curiosité l’avait poussée à interroger Tooaloa, mais il
ne savait rien du phénomène, à moins qu’il ne s’y intéressât tout simplement
pas. Le château avait toujours existé et existerait toujours, avait affirmé le
dieu en se tortillant voluptueusement dans sa fosse fétide. D’innombrables
bizarreries y étaient à demeure, et d’innombrables bizarreries y transitaient. Tooaloa
n’en avait cure.


Au moment où les quatre hommes allaient quitter la grand-salle,
le meuble à languettes produisit quatre notes, quoique personne ne se tînt à
proximité. Baran s’arrêta le temps de jeter un coup d’œil en arrière, à l’objet
d’abord, à Sémirama ensuite, haussa les épaules puis continua son chemin.


Elle suivit le mouvement, mais, comme le blessé poussait un
nouveau gémissement, lui prit le poignet pour vérifier avec soulagement que le
pouls y battait puissamment.


« Vous ne pouvez pas non plus vous empêcher de le
tripoter », constata le sorcier en la voyant faire.


Le démon, qui leur avait emboîté le pas, poussa un hurlement
puis s’enfuit en courant par une autre porte : sans doute avait-il vu dans
un miroir quelque chose qui lui avait fait peur.


Ils arrivèrent au sommet d’un escalier où Baran emplit le
réservoir d’une lanterne, qu’il alluma ensuite à un brasero. Après quoi il
ouvrit la marche vers les profondeurs boueuses du château en brandissant son
lumignon – sans souffrir du vertige qui s’emparait de lui par
intermittence.


Au fil de la descente, le prisonnier se réveilla visiblement,
puisqu’il secoua la tête et chercha à se servir de ses jambes pour avancer. Sémirama
lui toucha la joue.


« Ça va aller, Sélar », murmura-t-elle.


Baran gloussa.


« Et comment allez-vous vous y prendre pour tenir une
promesse pareille, ma chère ? » s’enquit-il.


Se pouvait-il qu’il fît semblant ? se demanda
brusquement la jeune femme. Qu’il eût déjà récupéré, qu’il
rassemblât ses forces, se préparât à se libérer et à s’enfuir dans les ténèbres ?
Mais le sorcier était robuste et armé, tandis que Sélar ne savait même pas où
il se trouvait. S’il échappait à ses gardes maintenant, Baran organiserait des
recherches qui se solderaient par la mort du fugitif. Comment lui faire
comprendre qu’il valait mieux attendre, feindre un peu plus longtemps, rester
un moment prisonnier ?


Au pied de l’escalier, ils prirent à gauche. Un froid à l’odeur
de moisi alourdissait l’obscurité. La pierre grise des murs brillait, suintante,
à la clarté de la lanterne.


À l’époque de Sémirama, l’histoire de Corbryant et de Thyseld
était extrêmement populaire : la jeune fille avait dû se résigner à servir
de geôlière à son amant pour éviter que son père ne le tuât. L’ancienne reine
se demanda si la légende était toujours aussi connue et si Baran en avait
entendu parler, fut-ce vaguement. Il s’agissait d’un conte elfique… Baran
comprenait-il le haut elfe – langue difficile, à nulle autre semblable, autant
que le sût Sémirama ?


Elle prit le captif par le bras et sentit ses muscles se
contracter.


« Connaissez-vous l’histoire de Corbryant ? »
lui demanda-t-elle tout bas en haut elfe, le plus vite possible.


Il y eut un long silence avant qu’il ne répondît :


« Oui.


— Je le serai pour vous. »


Elle n’en dit pas davantage. Les muscles du prisonnier se
détendirent. Pourvu qu’il comptât ses pas et les tournants des couloirs… Sémirama
lui serra le bras avant de le lâcher.


Le groupe dépassa plusieurs croisements. Dans certains
corridors résonnaient au loin des cliquetis rapides et des grognements. Il
atteignait un autre carrefour, lorsque les mêmes bruits crûrent rapidement dans
la branche de droite. Baran leva la tête, s’arrêta et baissa la lanterne.


La suite fut si rapide que Sémirama se demanda presque ce
qui se produisait. Une horde de créatures porcines passa en courant sur les
pattes arrière, dans un brouhaha de halètements et de reniflements. Certaines
portaient des sortes de coussins et de cruches en terre cuite. Lorsqu’elles
disparurent au loin dans le boyau, elles s’étaient selon toute apparence mises
à chanter.


« Ces petites saletés sont sorties en masse, constata
Baran. Il y en a toujours quelques-unes qui réussissent à monter me déranger
dans la bibliothèque.


— Personnellement, elles ne m’importunent jamais, mais
il est vrai que je lis dans ma chambre, répondit Sémirama. Quelles grotesques
petites choses…


— Je suis prêt à parier qu’elles feraient de
délicieuses côtelettes. Ce qui me rappelle que mon dîner refroidit en ce moment
même. Pressons-nous… »


Le sorcier repartit et finit par pénétrer dans une vaste
salle, éclairée par deux torches, dont l’une coulait. Les deux autres supports
muraux ne recelaient plus que cendres. Le fagot posé près du mur fournit deux
flambeaux neufs à Baran, qui les alluma au plus ardent puis les installa dans
les supports vides, avant de se diriger vers la troisième ouverture perçant le
mur de gauche.


« Des chaînes », ordonna-t-il.


Près du tas de torches se trouvait un présentoir à fers
comprenant une étagère de serrures. Un des esclaves qui soutenaient le
prisonnier s’empara au passage d’un jeu de chaînes, pendant que Sémirama
choisissait les serrures.


« Je vais les porter, annonça-t-elle, puisque tu as les
mains prises. »


Le serviteur acquiesça, les fers jetés sur son bras libre, et
continua son chemin. Elle fut la dernière à entrer dans la salle où Hodgson, Derkon,
Odil, Van, Galt et Lorman étaient enchaînés. Voyons, n’auraient-ils pas dû être
sept ?…


Levant sa lanterne, Baran désigna d’un coup de menton les
chaînes inutiles accrochées au mur maculé de chair et de sang, à l’endroit
occupé tout récemment par le gros sorcier qui occupait à présent l’estomac d’un
démon.


« Cet anneau-là. »


Les prisonniers restants regardaient les visiteurs sans mot
dire, figés dans la position où ils se trouvaient à leur entrée.


Les esclaves portèrent à demi le nouveau captif jusqu’à l’emplacement
indiqué puis firent passer les chaînes apportées par leurs soins dans le gros
anneau scellé à la pierre humide, malgré celles qui y pendaient déjà mollement.


« À partir de maintenant, quand vous aurez envie de le
voir, vous saurez toujours où le trouver… si le public ne vous dérange pas »,
lança Baran à Sémirama.


Elle le toisa de haut en bas.


« Vous ne m’amusez plus depuis longtemps. Je vous
trouve juste vulgaire… et extrêmement répugnant », riposta-t-elle.


Sur ce, elle lui tourna le dos et s’approcha des esclaves
qui enchaînaient le prisonnier pour leur présenter les serrures. Ils les mirent
en place une à une, tandis qu’elle les fermait aussitôt. Baran la suivit pour
vérifier que les fers tenaient bon.


Un grognement approbateur lui échappa lorsqu’il les eut tous
testés, puis il se redressa en secouant les chaînes, non sans adresser à la
jeune femme un sourire tors.


« Sacré boucan. Si vous venez traîner dans le coin, tout
le château saura ce que vous trafiquez. » Elle bâilla en se cachant la bouche
derrière la main. « Vous en avez le souffle coupé, pas vrai ? »


Le sourire aux lèvres, Sémirama se tourna vers le nouveau
captif, mais ce fut à Baran qu’elle demanda :


« C’est ça que vous avez envie de voir ? »


Sans attendre de réponse, elle enlaça le prisonnier et l’embrassa
à pleine bouche, serrée contre lui de tout son corps.


Les secondes s’égrenèrent. Baran s’agita, mal à l’aise, tandis
que les esclaves regardaient ailleurs.


Enfin, elle s’écarta en riant de l’aventurier.


« Il va de soi que je suis passionnément éprise de cet
inconnu, qui s’est introduit chez nous pour nous dévaliser. » Sémirama
pivota brusquement pour le gifler à la volée. « Espèce de chien ! »


Les traits de l’ancienne reine s’étaient recomposés en un
masque de fureur.


Elle quitta la geôle sans un regard en arrière.


Le sourire aux lèvres, Baran considéra le captif
supplémentaire, récupéra la lanterne posée sur une saillie puis sortit à son
tour, les deux serviteurs sur les talons.


Sémirama faisait les cent pas à l’entrée du corridor par où
ils étaient arrivés.


« Je savais que vous attendriez d’avoir de la lumière »,
dit le sorcier en s’approchant. Elle ne répondit pas. « Vous ne pouvez pas
savoir comme c’était bizarre, ajouta-t-il, une fois à sa hauteur.


— Un simple baiser ? riposta-t-elle, stupéfaite. Franchement,
mon cher…


— De vous voir soigner ce voleur de cette façon.


— Je ne voulais pas qu’il meure.


— Maintenant ou plus tard, quelle importance ?


— C’est une curiosité, expliqua-t-elle. Le premier elfe
à s’être présenté ici. Un peuple singulier. Réservé, la plupart du temps. D’aucuns
disent arrogant. Votre maître s’intéressera peut-être aux raisons de la
visite de ce spécimen.


— D’autres disent malchanceux, commenta Baran. En
tout cas, il arrive aussi que les elfes soient dangereux.


— Il paraît. Enfin, je ne crois pas que celui-là nous
fasse courir grand risque.


— Quand je vous ai découverte par hasard en train de
vous occuper d’un intrus de cette manière… j’en ai été perturbé, évidemment…


— Chercheriez-vous à me présenter vos excuses pour vos
petites remarques mesquines ? »


Baran s’éloigna. Son ombre se tordit dans la clarté de la
lanterne.


« Eh bien oui », lança-t-il à Sémirama, qui le
suivait de loin.


« Parfait. Elles ne sont pas aussi aimables que le
mérite une reine, mais c’est sans doute ce que je peux espérer de mieux de
votre part. »


Il lâcha un grognement en continuant son chemin. Quant à
savoir s’il avait l’intention d’ajouter quoi que ce fût à ce dernier
commentaire, le mystère allait subsister, puisqu’il s’arrêta soudain tandis qu’une
vague de grognements plus bruyants noyait le sien.


Baissant sa lanterne, il se colla au mur. Sémirama et les
esclaves l’imitèrent. Les bruits enflèrent dans le corridor qu’ils allaient
croiser.


Dix ou quinze créatures porcines aux défenses luisantes
passèrent soudain en trottinant dans la pénombre, sur les traces de leurs
congénères. Leurs tuniques à manches longues étaient brodées de chiffres
bizarres. L’une d’elles avait un crâne humain coincé sous le « bras »
gauche.


« Mon dîner refroidit, déclara Baran en relevant sa
lanterne. Dépêchons-nous de sortir de ce trou. »


Quelques minutes plus tard, le groupe remontait l’interminable
escalier, qui l’avait presque mené au rez-de-chaussée quand une silhouette
vague apparut un peu plus haut. L’intendant brandit son lumignon.


« Je croyais t’avoir chargé de surveiller le miroir !
s’exclama-t-il dès que le visage de l’arrivant lui fut discernable. Qu’est-ce
que tu fais ici ?


— Un serviteur m’a dit que vous étiez là en bas, messire.
La lumière que vous m’aviez dit de ne pas quitter des yeux… elle a disparu !


— Quoi ! Déjà ? Il faut que j’évoque un
remplaçant tout de suite. Bon. Va, je n’ai plus besoin de toi.


— Une minute ! » intervint Sémirama. L’esclave
se tourna vers elle, visiblement terrifié. « De quel miroir parlez-vous au
juste, tous les deux ? » Elle s’empressa de gravir les dernières
marches. « Celui de la tour nord… avec un cadre en acier ?


— Oui, Votre Majesté, c’est celui-là », répondit
le domestique, livide.


Baran, qui avait déjà éteint sa lanterne, la posa sur une
étagère puis se tourna vers sa compagne, un faible sourire aux lèvres. Elle s’était
brusquement redressée de toute sa taille, les yeux étincelants. Quant au geste
qu’elle esquissait de la main gauche, le magicien le connaissait bien, quoiqu’il
n’eût jamais soupçonné l’ancienne reine de maîtriser un pouvoir pareil.


« De grâce, Votre Majesté, attendez ! s’écria-t-il.
Ce n’est pas ce que vous croyez ! Laissez-moi au moins m’expliquer ! »


Il se demandait s’il parviendrait à évoquer la Main Occulte
avant que la ressuscitée n’achevât le mouvement.


« Je vous écoute », répondit-elle en s’immobilisant.


Il soupira.


« Je cherche toujours à résoudre les problèmes de
fonctionnement du miroir. Voilà pourquoi j’ai envoyé un esprit l’explorer :
je voulais me renseigner sur les dommages subis par la glace sur le plan astral.
La créature m’aurait fait son rapport sous peu, ce qui m’aurait peut-être
permis d’évaluer l’étendue des dégâts. L’esclave ici présent montait la garde, au
cas où il se produirait quelque chose d’inattendu. Vous l’avez entendu. Il faut
que j’aille voir tout de suite de quoi il retourne. Peut-être obtiendrai-je l’indice
nécessaire pour réactiver le miroir. »


La main de Sémirama retomba.


« Vous feriez mieux d’y aller, en effet. Mais n’oubliez
pas de m’informer de ce que vous apprendrez.


— Je n’y manquerai pas, soyez sans crainte. »


Baran lui tourna le dos et partit en courant.


Elle considéra les esclaves, ceux qui avaient littéralement
porté le dernier captif jusqu’en prison et celui qui venait d’arriver.


« Eh bien, qu’attendez-vous, tous les trois ? Retournez
au travail ou dans vos chambres, suivant ce que vous avez à faire. »


Ils déguerpirent sans demander leur reste. À peine
étaient-ils hors de vue que Sémirama traversait la grand-salle en direction du
corridor de derrière.


Le soleil se couchait. La lumière avait baissé dans la pièce,
dont les fenêtres, percées en hauteur, donnaient à l’ouest. La ressuscitée leur
tournait le dos, quand un léger mouvement attira son attention. Un des miroirs
latéraux montrait l’image d’un grand blond athlétique, debout près d’une
colonne, alors qu’il n’y avait dans cette partie de la salle ni homme ni
colonne. Sémirama s’arrêta, les yeux fixés sur lui.


Elle l’avait déjà vu, la nuit de la fête invisible, mais
aujourd’hui, il était seul. Souriant, revêtu d’une longue robe verte. Lors de
sa vision précédente, Sémirama n’avait eu conscience ni de l’extrême beauté de
l’inconnu ni de son extrême ressemblance avec…


Il lui fit signe de le rejoindre. La glace se mit à luire à
un endroit, comme s’il allait être possible à l’ancienne reine de passer au
travers pour s’approcher de celui qui l’appelait.


Elle haussa les épaules en secouant la tête, non sans rendre
son sourire au visiteur. Dommage qu’elle fut aussi pressée…


Après avoir quitté la grand-salle, elle parcourut le couloir
d’un bon pas, dépassant parfois un serviteur occupé à allumer les cierges des
appliques et des grands chandeliers, puis elle s’enfonça dans la forteresse au
cœur voilé d’ombres pour regagner la galerie de façade et, enfin, la salle de
la fosse. Elle se permit cependant une pause, le temps de regarder par la
fenêtre d’où elle avait découvert le nouveau prisonnier.


La mare était toujours en vue, parfaitement nette ; la
fille et le cheval avaient effectivement disparu. Que pouvait bien représenter
cette aventurière pour lui ? Sémirama se posait la question en ébauchant
le geste destiné à inverser le sortilège de mise au point.


L’étang reflétait les montagnes, une partie du château et le
soleil couchant. La mince bande de sable qui le bordait brillait, lisse, immaculée.
Les pierres dispersées sur la pente évoquaient des trous d’ombre.


Sémirama crut distinguer un mouvement rapide en contrebas, loin
sur sa droite.


Elle hésita avant de modifier la mise au point de la fenêtre
de manière à observer de plus près la portion de colline concernée, mais elle
eut beau l’examiner un long moment, il ne s’y produisit absolument rien.


Un léger sourire joua sur ses lèvres : découvrir aussi
près du château un autre aventurier ne l’eût pas enchantée. Toutefois, l’incident
prouvait si besoin était qu’elle devait agir vite, aussi supprima-t-elle le
grossissement du carreau. Le paysage s’éloigna.


Elle repartit d’un bon pas dans la galerie, écrasant sous
ses sandales la terre et le crottin sablonneux. L’odeur caractéristique de la
salle lui parvenait, à présent. Lorsqu’elle y pénétra, la chaleur moite de la
fosse l’enveloppa.


Elle s’en approcha, s’assit sur le rebord et appela. Quelques
minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles elle répéta plusieurs fois ses
pépiements sans obtenir de réponse. Ce silence n’avait rien d’extraordinaire, car
il arrivait au dieu de méditer, et sa conscience se retirait alors presque
totalement de ce monde. Pourvu qu’il n’entamât pas une de ses longues phases de
sommeil périodiques ! Le moment eût été vraiment mal choisi.


Nouvel appel. Il existait d’autres explications à l’absence
de réaction de Tooaloa, mais Sémirama n’avait aucune envie d’y songer. Penchée
en avant le plus loin possible, elle répéta ses gazouillis d’un ton pressant.


Le dieu vint alors à elle en esprit, présence de plus en
plus proche, de plus en plus puissante, bouleversé sans qu’elle sût pourquoi. Elle
se prépara à une communication mentale qui n’eut pas lieu, car l’eau sale se mit
à s’agiter. Après quoi les minutes s’égrenèrent, mais Tooaloa ne se montra pas.
Au bout d’un moment, des vagues d’émotion déferlèrent sur Sémirama – lugubres,
hostiles, s’élevant de la fosse telles des chauves-souris, à peine teintées
parfois de la curiosité et de l’enjouement qui régnaient normalement en ces
lieux.


« Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle dans
la langue pépiante qu’elle utilisait toujours avec le dieu.


Pas de réponse, là non plus, mais les vagues crûrent en
force. Il régnait à présent une atmosphère sombre, sinistre même. Puis cette
sensation pesante disparut subitement, remplacée par une quasi-gaieté teintée
de fierté triomphante qui grandit jusqu’à balayer les émotions précédentes, les
repoussant à l’arrière-plan. L’eau s’agita de nouveau ; une masse noire
informe en émergea, entourée d’une vague auréole nacrée. Des motifs flous
changeants s’y succédaient sans interruption, distordant ses contours.


« Depuis les multiples lieux où je me trouve, je te
salue, ma sœur, mon aimée, ma prêtresse. »


Tel fut le message de bienvenue adressé à Sémirama, dans la
langue qu’elle-même avait employée.


« En ce lieu-ci, moi qui y suis, je vous salue
également, Tooaloa, Dieu Très Ancien, répondit-elle. Je vous découvre agité. Pourquoi ?
Dites-moi ce qui vous tracasse.


— Tel est le cycle de vie douloureux de ceux de mon
espèce, reine en ce monde. Ténèbres et lumière sont mes sœurs ; ma nature
est duelle.


— Il en va de même de nous.


— Certes, mais l’Homme réussit à les mêler au cours de
sa brève existence. Sa vie doit en être heureusement simplifiée.


— Cela ne va pas sans problème.


— Il n’empêche que nous endurons quant à nous des éons
de récriminations visant le cycle précédent, lors duquel régnait l’opposé… jusqu’au
jour tant espéré, mais inaccessible, où nos deux natures se fondent et où nous
sommes enfin capables de rejoindre nos frères, qui nous attendent ailleurs, par-delà
l’enfer des polarités. »


Une vague de tristesse quasi insupportable passa sur
Sémirama, qui se mit à sangloter sans pouvoir s’en empêcher. Un tentacule vint
lui toucher le pied, presque timidement.


« Ne pleure pas pour moi, mon enfant. Garde tes larmes
pour l’humanité. Lorsque les ténèbres s’empareront de moi, lorsque je
regretterai d’avoir été ce que je suis à présent, mon pouvoir se déploiera sur
cette terre et les hommes souffriront, tous autant qu’ils sont – sauf toi
qui me sers et qui gagneras la force, l’éclat et la dureté glacée de l’étoile
du matin. Ma puissance atteindra des sommets inégalés, et le monde tremblera
jusqu’en ses fondations, comme aux premiers jours, quand ceux de mon espèce se
battaient durant leur cycle disjoint pour l’âme des tiens.


— N’y a-t-il donc aucun recours ?


— Je parviens encore à me contenir, et je m’obstinerai
le plus longtemps possible.


— Et le bon Jélérak, à qui vous deviez tant autrefois ?


— Si dette il y avait, je l’ai payée depuis longtemps, crois-moi,
Sémirama. D’ailleurs, ce n’est plus l’homme que tu as connu dans ta jeunesse.


— Comment cela ?


— Il a… changé. Peut-être a-t-il lui aussi une nature
duelle.


— J’ai peine à le croire, malgré les rumeurs qui me
sont parvenues ces derniers temps. D’après les dernières nouvelles que j’en
avais eues autrefois, il avait souffert d’une longue maladie… qui avait duré
des années… après la chute d’Hohorga…


— Alors peut-être est-il plus indulgent de dire qu’il
ne s’en est jamais remis.


— Il s’est montré de la plus parfaite gentillesse
lorsqu’il m’a rappelée…


— Bien sûr. Il avait besoin de toi. Tu possèdes un
talent extrêmement rare – pour une humaine. Mais ce n’est pas tout…


« Lui et moi ne tarderons pas à avoir beaucoup en
commun, et je le déplore.


— Vous venez de mettre mon univers sens dessus dessous.


— J’en suis navré, mais il m’était impossible de
prévoir quand le changement s’emparerait de moi. Je continuerai à t’aider de
mon mieux si tu fais appel à moi… tant que j’en resterai capable. »


Elle toucha le tentacule.


« Si je peux faire quelque chose pour vous, quoi que ce
soit…


— Nul mortel ne peut m’aider en rien. L’ironie de la
chose, c’est que je vais vraiment devenir fou pendant la période de transition.
Je t’éloignerai avant que la démence ne s’empare de moi. Je t’installerai en un
lieu aménagé tout exprès à ton intention, par-delà le temps et l’espace, où tu
connaîtras le bonheur. Mon autre moi se souviendra de toi en cas de besoin, je
n’en doute pas un instant.


— Ces nouvelles m’attristent fort.


— Moi aussi. Parlons d’autre chose. Ce qui t’amène, par
exemple.


— Ce que vous m’avez appris n’a fait que compliquer le
problème. Baran a trafiqué le miroir. Il y a installé au moins un esprit. Sans
doute est-il en train d’en évoquer un autre…


— Je n’ai guère prêté attention aux histoires des
mortels, hormis à ta demande. Dis-moi donc qui est ce Baran et pourquoi tu t’intéresses
à ce qu’il peut bien faire d’un miroir quelconque.


— C’est le colosse très brun qui m’accompagne parfois.


— Celui qui se sert de la Main comme d’un jouet ?


— Exactement. L’intendant du château. Le miroir – qui
se trouve dans la tour nord – permet à son propriétaire de se transporter
entre différents endroits. Or Jélérak a été blessé lors d’un duel de
sorcellerie, il y a quelque temps. Nous pensions qu’il nous rejoindrait ici, où
je vous demanderais le pouvoir de le soigner. En attendant, d’autres mages, le
croyant mort ou affaibli, ont voulu s’emparer du château, dans l’espoir de vous
plier à leur propre volonté. » Une onde d’amusement partit de la fosse.


« C’est alors que je me suis rappelé pourquoi Jélérak m’avait
ressuscitée – pour que je vous aide à vaincre la maladie, l’été dernier…


— Ma première crise de folie depuis des siècles. Jusque-là,
je lui donnais autant de pouvoir qu’il m’en demandait, afin de lui rembourser
les faveurs d’autrefois dont tu parlais tout à l’heure. Il n’a pas compris ce
qui se passait. Moi non plus d’ailleurs, sur le moment.


— Ni moi, évidemment. Je connaissais pourtant quelques
très vieilles légendes fort noires, mais jamais encore je n’avais rien observé
de tel. Il n’empêche. Lorsque des intrus sont arrivés, l’idée m’est venue de
vous demander de susciter en toute lucidité les mêmes prodiges dans la région
environnante pour éloigner les importuns. Cela ne risquait pas de gêner Jélérak,
puisqu’il pouvait nous rejoindre grâce au miroir. J’aurais volontiers informé
Baran de ma stratégie, si je n’avais pas trouvé ses attentions exaspérantes. Du
coup, j’ai préféré lui laisser croire que nous nous trouvions dans une
situation difficile, comme l’été dernier, et que j’étais seule capable de
résoudre le problème. Un mensonge pareil me donnait du pouvoir sur lui. Mais je
croyais le miroir en bon état ! Maintenant, je n’en suis plus aussi sûre. Peut-être
Baran l’empêche-t-il de fonctionner depuis le début.


— Pourquoi ferait-il une chose pareille ?


— Compte tenu du chaos dans lequel vous avez plongé les
environs, il ne restait qu’un moyen d’arriver ici sans difficulté : le
miroir. En admettant que Baran se soit arrangé pour le bloquer, nous nous
retrouvons complètement isolés, et Jélérak en personne ne peut venir renouveler
ses pouvoirs à volonté. Je me demande si Baran n’est pas devenu comme les
intrus : il espère garder la forteresse par-devers lui en attendant de
trouver comment vous contrôler.


— Il ne comprend donc pas que j’étais au service de
Jélérak de ma propre volonté, et non sous la contrainte ? Les faits et
gestes des humains signifient tellement peu pour moi depuis tellement longtemps…


— Non, je ne le lui ai jamais dit. Moins il en sait, mieux
cela vaut.


— Alors où est le problème ?


— Je n’en suis pas tout à fait sûre. Au départ, je
venais vous demander d’ouvrir la porte du miroir et de la maintenir ouverte, même
s’il cherchait à la refermer. Voilà qui permettrait à Jélérak de nous rejoindre,
de se soigner puis de s’occuper de ce traître comme il le jugerait bon. Mais
maintenant que vous m’avez donné votre opinion sur Jélérak en personne, j’hésite.


— Il me serait facile de rouvrir la porte du miroir, mais
je ne pourrais te promettre de la maintenir ouverte si une autre crise de folie
s’emparait de moi.


— … Je voulais aussi vous demander de reprendre les
émanations pour semer le chaos dans la région, afin de tenir les indésirables à
l’écart tout en donnant à Jélérak l’occasion d’arriver par le miroir… et pour
convaincre Baran que vous êtes toujours incontrôlable. Cela lui éviterait de me
harceler dans l’espoir de faire de moi sa complice, puisque ses efforts de
domination ne pourraient que se révéler infructueux…


— Et maintenant ?


— Maintenant, me voilà contrainte de choisir entre deux
maux. J’hésite. Baran n’est pas aussi intelligent qu’il le croit, et de loin. Il
a un faible pour moi. À mon avis, je lui ferais facilement faire ce que je
voudrais. Il n’empêche que j’éprouve le besoin de rester loyale à Jélérak, au
moins dans une certaine mesure. Malgré ce que vous m’en avez dit, il m’a
toujours bien traitée.


— De ce point de vue là, tu peux lui faire confiance, quoi
qu’il arrive.


— À cause de mon rang, évidemment. Il connaissait la
cour de Jandar.


— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Je
pensais à des raisons plus personnelles. »


Sémirama se raidit… puis se mit à rire.


« Je n’y crois pas. Jélérak ? Il a toujours vécu
comme un moine ou presque. Les Arts magiques seuls l’intéressaient.


— Il aurait pu ressusciter n’importe quel membre de ton
illustre lignée pour me parler.


— C’est vrai.


— Il aime par-dessus tout le pouvoir et la domination
de ses frères humains, mais il subsiste en lui des attachements dont il ne s’est
pas encore totalement débarrassé : une faible tendresse fraternelle pour
les prêtres de Babrigore et un certain dévouement envers toi. Tu incarnes à ses
yeux la reine et prêtresse inaccessible.


— Ma foi, il le cache parfaitement.


— Pas assez parfaitement pour Tooaloa, car je connais
son cœur et tout ce qu’il renferme, y compris les sentiments dont il n’est pas
lui-même conscient. Si je t’en parle maintenant, ce n’est pas sans raison. Ma
volonté s’effrite… Je m’efforce de mettre les miens à l’abri avant qu’elle n’explose.
Pendant que nous discutions, tout à l’heure, j’ai parcouru les lignes
temporelles du futur. Il s’y trouve une zone d’ombre impénétrable, même pour
moi, mais à mon avis, il intervient passé cette zone. Au départ, je voulais t’envoyer
à l’abri, puisque j’ai tout préparé afin de te protéger… »


Les pensées de Sémirama retournèrent au prisonnier qu’elle
venait d’enchaîner.


« Je n’irai pas, annonça-t-elle.


— Je sais, je l’ai vu. Voilà pourquoi je t’ai parlé de
l’humaine faiblesse du sorcier à ton égard. C’est au mieux quelque chose d’évanescent,
dont il n’est qu’en partie conscient et qu’il comprend mal. Je te déconseille
de t’y fier, mais peut-être le fait de connaître l’existence de cette
inclination te servira-t-il aux heures sombres, d’une manière ou d’une autre. »


Sémirama serra le tentacule contre elle.


« Oh, Tooaloa ! N’avez-vous pas plus de force que
vous ne le croyez ? Ne pourriez-vous combattre votre nature obscure et, qui
sait, la vaincre ? »


Elle n’avait pas fini de parler que l’atmosphère se
chargeait d’une pesante morosité.


« Tel n’est pas le destin des miens, que je sache, répondit
enfin le dieu. J’essaie, et je continuerai à essayer, mais je crains que cette
lutte n’apporte juste davantage d’énergie à mon côté obscur.


— Ne renoncez pas. Résistez le plus longtemps possible.
Appelez-en si besoin à ceux de votre espèce, les Dieux Très Anciens ! »


Une sorte d’éclat de rire secoua la fosse.


« Mes illustres ancêtres ont abandonné depuis longtemps
le plan où je suis confiné. Ma voix ne monterait pas jusqu’aux hauteurs où ils
planent désormais. Non, il faut nous préparer à des temps difficiles, et il
faut que je recommence à m’intéresser aux affaires humaines, car elles s’entremêlent
aux miennes, je m’en aperçois à présent. Écoute-moi bien. Je sens la folie
enfler, une fois de plus… »


 


Plongé jusqu’au cou dans une piscine fumante au carrelage
coloré, baigné d’effluves d’encens exotiques, Holrun fermait à demi les yeux
sombres expressifs, prompts aux regards aigus, qui dominaient le vague sourire
sinistre inscrit en permanence sur ses lèvres. Penché en avant, il se faisait
masser les épaules sous l’eau par une de ses favorites, agenouillée derrière
lui. Une autre lui tendit une boisson fraîche, servie dans la défense incurvée
d’un prédateur défunt, ornée de sculptures. Il y but quelques gorgées, la
rendit à la jeune femme puis lui promena le bout des doigts sur le bras quand
elle recula.


L’appel de sa boule de cristal le fit jurer tout bas. Il
passa la main dans la chevelure brune rebelle qui encadrait son visage anguleux,
se secoua pour éloigner sa masseuse puis se tourna vers la sphère imposante
incrustée dans le mur, entourée d’une élégante mosaïque représentant un œil
énorme. Sitôt son attention focalisée, l’image de Méliash apparut dans la
pupille.


« Désolé de vous déranger, commença le gardien.


— Ça arrive, quand on est le plus jeune membre du
Conseil. Enfin, je suppose que ce n’est pas plus mal, s’il faut agir. Ces
vieilles momies à moitié gâteuses mettraient une éternité ne serait-ce qu’à
décider d’aller se soulager. Il faut les asticoter de temps en temps avec une
bonne badine, et ça, c’est mon travail. Ça va dans les Sangaris ? Je…


— Les Kannaïs.


— Oui, oui, les Kannaïs. Vous avez une sacrée chance d’être
sur le terrain, vous savez ? Le train-train administratif… Enfin, il faut
bien que quelqu’un s’en occupe. »


Holrun s’interrompit soudain, le regard fixe. Un sourire se
formait sur ses lèvres.


« Bien sûr, acquiesça Méliash. Il y a eu du changement
ici. Je pense que le Conseil devrait être prévenu. D’autant que nous avons
déniché des informations extrêmement intéressantes. Honnêtement, il me semble
qu’il est temps d’intervenir dans une situation impliquant directement Jél…


— Du calme, du calme ! » Holrun s’était
brusquement levé, les mains tendues, en présentant les paumes à son
interlocuteur. Sa masseuse s’empressa de lui draper un peignoir sur les épaules.
« M’est avis que l’éther a des oreilles, outre divers appendices. Je vais
passer à mon autre boule de cristal. Elle est protégée par des sortilèges de
sécurité fantastiques. Je vous rappelle. »


Il agita la main. L’image de Méliash s’évanouit.


Holrun sortit de la piscine, enfila ses sandales, quitta la
grotte puis s’engagea dans un long tunnel descendant. Portant deux doigts à sa
bouche, il poussa un puissant sifflement aigu, après quoi les longues bandes de
pierre blanche incrustées dans les parois se mirent à luire discrètement.


Un coude plus loin, une porte ouvrait sur une salle en L à
deux niveaux, taillée dans la roche. Il suffit au magicien de claquer des
doigts pour que les bûches entassées au fond d’une niche, droit devant lui, se
mettent à flamber. La fumée s’élevait dans une fissure aux contours déchiquetés,
à demi dissimulée par des stalactites orange entourées d’une ribambelle de
corps sculptés, qui transmettaient suivant de vastes spirales des pulsions
érotiques. Les grosses bougies s’allumèrent sur leurs chandeliers, dévoilant
une pièce rangée, quoique encombrée, où se côtoyaient des spécimens de presque
tous les équipements magiques employés par une bonne trentaine de nations ou de
tribus ; la moindre portion visible du sol, du plafond voûté ou du mur
circulaire était peinte d’un symbole relatif aux Arts.


Holrun s’approcha aussitôt d’une étagère, s’empara d’un
coffret en calycophyllum et alla le poser près du feu, sur une sellette devant
laquelle il tira avec le pied un petit tabouret couvert de fourrure grise. Une
fois installé, les pieds au chaud sur le tapis à motifs géométriques, il ouvrit
le coffret, s’empara de la boule de cristal couleur fumée, presque noire, qui s’y
trouvait, la mit en place sur la sellette, inspira, expira puis lâcha, laconique :


« Méliash. »


Le minéral ne s’éclaircit guère avant que l’image du gardien
n’y apparût vaguement.


« Alors ? demanda Holrun.


— Vous avez l’air incroyablement loin, répondit une
toute petite voix aiguë.


— Je n’y peux rien. Nous sommes cernés par les
sortilèges protecteurs, comme les proches d’un mort par les créanciers à son
enterrement. Mais enfin, vous pouvez vous exprimer librement. Qu’est-ce que c’est
que cette histoire ? Vous voulez que le Conseil s’occupe de Jélérak ?


— À mon avis, il est passé ici ce matin, déguisé, et il
cherche en ce moment même à s’introduire au château.


— Noms des Dieux, Méliash, c’est son château !
S’il ne fait rien de pire que rentrer chez lui, je ne vois pas pourquoi…


— Vous ne comprenez pas. Il est plus faible à l’heure
actuelle qu’il ne l’a jamais été de mémoire d’homme. Je suis sûr et certain qu’il
veut se glisser dans la place pour avoir accès à une de ses principales sources
de pouvoir, qui lui permettra de se régénérer. Or la possibilité qu’il y
parvienne n’est pas riante du tout – pas si Tooaloa est en proie à une des
crises de folie périodiques auxquelles sont sujets ceux de son espèce. Ce qui, à
mon avis, est bel et bien le cas. Qui plus est…


— Une minute, coupa Holrun en agitant la main. Ce sont
des nouvelles intéressantes, certes, mais je ne vois pas où vous voulez en
venir. Même affaibli, ce serait un adversaire formidable. Nous nous sommes
livrés à toutes sortes d’études et de prédictions sur les résultats d’un
éventuel affrontement…


— Je ne vais pas vous apprendre ce que valent des
calculs pareils. Et puis, tôt ou tard, cet homme subvertira notre organisation
tout entière, comme il l’a déjà fait de nombre de ses membres, un à un. Je sais
pertinemment qu’il a un véritable troupeau de fidèles parmi nous ; d’ailleurs,
vous le savez aussi. Tôt ou tard, il faudra s’occuper de lui, et nous tenons l’occasion
la plus favorable qui se soit jamais présentée. Vous avez dit vous-même que
vous espériez voir la chose se produire de votre vivant.


— Loin de moi l’idée de prétendre le contraire, mais c’était
lors d’une conversation privée, entre camarades. Le Conseil est tellement
conservateur. Voilà pourquoi il mène depuis des années à l’égard de ce monsieur
une politique d’évitement.


— Ce n’est pas tout, s’obstina Méliash.


— Quoi encore ?


— Un homme a entrepris de traverser ce matin dans l’intention
expresse de tuer Jélérak. »


Holrun renifla avant de demander :


« Vraiment ? Vous savez combien ils sont à avoir
essayé ? Combien ne l’ont ne serait-ce qu’approché ? Non, de quelque
manière qu’on y réfléchisse, ça n’a pas grande importance.


— Il s’appelle Dilvish, et il monte un cheval de métal.
Je viens juste d’apprendre de qui il s’agit.


— Dilvish le Damné ? Il est là ? Vous êtes
sûr ? Un demi-elfe ? Grand, blond, avec des bottes vertes ?


— Lui-même. C’était un membre de la Confrérie…


— Je sais, je sais ! Dilvish ! Mes Dieux !
Ce n’est pas possible, il ne peut pas mourir si près du but. C’était un de mes
héros, quand j’étais enfant… Le colonel de l’Est. Quand il est revenu de l’Enfer…
Il se peut qu’il réussisse, vous savez ? Si c’était à moi de choisir l’assassin,
je n’irais pas chercher plus loin. Dilvish…


— Alors je me suis dit que si la Société voulait éviter
une confrontation directe, il suffirait peut-être d’aider ce type d’une manière
ou d’une autre en se débrouillant pour rester à l’écart. Qu’en pensez-vous ? »


Holrun, qui regardait dans le vague, se secoua.


« Parlez-moi de l’endroit. À quoi la région
ressemble-t-elle ?


— Les vagues de changement se sont interrompues. Il ne
se passe plus rien dans la zone. Je vois le château, au loin. On y a allumé les
lumières. Peut-être en existe-t-il un plan aux archives. J’aurais dû demander à
Rawk. L’intendant n’est autre que Baran de Noirmonde, un sorcier passable…


— La forteresse n’est-elle pas remarquable en tant que
telle ? La plupart des vieux châteaux ont une histoire…


— Celui-là a même une légende. C’est la plus ancienne
construction du monde, paraît-il, puisqu’elle est censée avoir été bâtie avant
l’apparition de l’espèce humaine. Elle est hantée, bien sûr, il ne saurait en
aller autrement, et aurait quelque chose à voir avec les Dieux Très Anciens.


— Tiens donc ? Bon, écoutez. Ces nouvelles ont
éveillé mon intérêt. Gardez-les pour vous et ne faites surtout pas de bêtise. Je
vais soulever la question devant le Conseil à l’instant, après avoir demandé
une réunion d’urgence, au cours de laquelle je vais aussi essayer d’obtenir un
changement de politique. Mais ne vous montez pas trop la tête. La plupart de
ces vieux birbes seraient incapables de reconnaître une occasion en or s’ils étaient
assis dessus et qu’elle leur mordait les fesses. Je vous recontacte dès que j’ai
quelque chose. Nous aviserons à ce moment-là. »


Holrun coupa la communication, se leva, resta un moment
immobile à contempler le feu, souriant, puis traversa la salle.


« Par l’Enfer ! »


Lorsqu’il claqua des doigts, les lumières s’éteignirent.
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Rires et plaisanteries s’entrecroisaient autour de lui, la
plupart centrés sur un certain « baiser de mort ». Indifférent à ce
genre de choses, il restait affaissé, tremblant, en proie au chaos des
souvenirs revivifiés. Il n’avait plus mal à la tête. Quoi que lui eût fait l’inconnue,
ses soins avaient opéré avec une rapidité surprenante. S’il souffrait à présent,
c’était moralement, à cause du contact violent du démon. Il se retrouva un
instant dans les Maisons des Douleurs ; les souvenirs enfermés à double
tour au fond de son être jaillirent tel un torrent de lave, lui brûlant l’âme
au passage.


Enfin, son esprit revint à l’endroit où il se trouvait et
aux raisons qui l’y avaient amené. Une haine plus forte que la souffrance l’empoigna.
Il chercha à se concentrer. Y parvint. Les mots prirent un sens :


« … réparer le piège à démons. Ils en ont effacé une
bonne partie en le traînant jusqu’au mur.


— Vous arriverez à atteindre sa portion ? Il ne
sera pas en état de s’en occuper avant un moment.


— Peut-être.


— Odil, il va falloir reprendre les étirements. »


Les yeux mi-clos, Dilvish examina ses six compagnons d’infortune
sans en reconnaître aucun. Toutefois, vu la manière dont ils parlaient boutique
et le motif qu’ils traçaient, c’étaient forcément des sorciers. Prisonniers
depuis quelque temps déjà, à en juger par leur aspect.


Il ouvrit complètement les yeux. Les autres captifs se
concentraient tellement sur leur tâche qu’aucun ne s’en aperçut. Alors il
examina le dessin avec plus d’attention : une simple variation sur un
motif très basique, que la plupart des apprentis connaissaient dès leur
première année d’études. Dilvish tendit impulsivement un pied botté de vert
pour compléter la portion la plus proche.


« Hé, regardez ! Le bellâtre est parmi nous ! »
s’exclama l’un des prisonniers, avant d’ajouter, lorsque ses compagnons se
tournèrent vers le nouveau venu : « Je me présente : Galt. Et
voilà Van. »


Dilvish salua d’un hochement de tête les mages qui
ajoutaient, l’un après l’autre :


« … Hodgson.


— … Derkon. »


À sa gauche.


« … Lorman. »


À sa droite.


« … Odil…


— Dilvish », lança-t-il en conclusion.


La tête de Derkon pivota brusquement dans sa direction. Leurs
yeux se croisèrent de nouveau.


« Le colonel Dilvish ? Celui qui s’est battu à
Dilfar ?


— Lui-même.


— J’y étais.


— Je crains de ne pas me rappeler… »


Derkon se mit à rire.


« Dans l’autre camp. Le corps des sorciers. Jetant de
puissants sortilèges pour obtenir votre défaite. Vous avez eu le mauvais goût
de l’emporter, malgré tout, et j’y ai laissé ma commission.


— Je ne peux pas dire que j’en sois désolé. Pourquoi
dessinez-vous des pièges à démons un peu partout ?


— Ces saletés considèrent notre geôle comme leur
garde-manger. Quand elles ont un petit creux, elles viennent ici grignoter
quelque chose.


— Excellente raison, je dois bien l’avouer. Vous en
êtes tous arrivés là de la même manière ?


— Oui, acquiesça Derkon.


— Non », répondit Hodgson.


Dilvish arqua le sourcil.


« Il considère la chose d’un point de vue métaphysique,
expliqua Derkon.


— D’un point de vue moral, corrigea Hodgson. Nous
voulions le pouvoir enfermé entre ces murs pour des raisons différentes.


— Mais nous le voulions néanmoins, sourit Derkon. Nous
avons tous eu la chance ou le talent nécessaires pour atteindre le château, où
notre périple s’est achevé. » Un grand geste du bras fit cliqueter ses
chaînes de manière théâtrale. « Mes sortilèges ont échappé à mon contrôle,
m’obligeant à affronter Baran d’homme à homme. Malheureusement, il a réussi à
me prendre par-derrière avec sa Main Occulte.


— Sa Main Occulte ? répéta Dilvish.


— Exactement. Il s’est fait pousser sur un autre plan
un appendice supplémentaire, qu’il transfère sur celui-ci quand il en a besoin.
Si vous réussissez à vous évader et si vous tombez sur lui, n’oubliez pas cette
saleté. Elle peut être aussi rapide que l’éclair.


— Je m’en souviendrai.


— Où est votre cheval d’acier ?


— À mon grand regret, il a subi le même sort que moi
autrefois », avoua Dilvish, pensif ; avant d’ajouter, avec un vague
coup de menton : « Là-dehors. »


Hodgson s’éclaircit la gorge puis se lança :


« Dites-moi, avez-vous une préférence pour un des
extrêmes dans l’Art ?


— L’intérêt que je porte à l’Art s’est réduit au strict
minimum ces derniers temps… surtout en ce qui concerne la théorie. »


Le mage blanc gloussa.


« Alors puis-je vous demander à quelles fins vous
emploierez le pouvoir du Dieu Très Ancien, si jamais vous en prenez le contrôle ?


— Je ne suis pas ici en quête de pouvoir.


— Que cherchez-vous alors ? interrogea Lorman.


— Jélérak en chair et en os, ni plus ni moins. J’aimerais
aussi trouver les quelques minutes nécessaires pour mettre fin à la relation qu’il
entretient avec cette chair et ces os. »


Des halètements de stupeur accueillirent la révélation.


« Vraiment ? » s’enquit Derkon. Dilvish hocha
la tête. « Courageux, idiot, voire les deux… Une tentative aussi outrée et
futile ne peut que séduire. Bravo. Quel dommage que vous n’ayez aucune chance
de jamais réussir.


— Ce n’est pas prouvé, objecta-t-il.


— Mais dites-moi, quelle est votre plus grande force
dans l’Art ? s’obstina Hodgson. Vous n’allez sans doute pas combattre la
sorcellerie la plus puissante avec vos regards menaçants et votre épée. Quelle
est la nuance de votre principal pouvoir ? »


Dilvish évoqua les Abominables Formules, qu’il était sans
doute seul sur terre à maîtriser toutes.


« Il est aussi noir que le gouffre qui lui a donné
naissance, j’en ai peur. »


Cette réponse arracha un petit rire à Derkon et Lorman.


« Nous sommes donc trois sur sept, plus trois gris. Pas
mal, lança le premier.


— Je ne me considère pas comme un sorcier », protesta
Dilvish.


Cette fois, l’éclat de rire fut général.


« C’est un peu comme être mort ou enceinte, vous savez ?
Il n’y a pas vraiment de demi-mesure…


— Et qui a levé les légions de Shoredan ?


— Où êtes-vous allé chercher votre cheval de métal ?


— Comment êtes-vous arrivé au château ?


— Les bottes elfiques ne seraient donc pas magiques ?


— C’était bien aimable à vous de nous aider à terminer
le piège à démons.


— Je n’y avais jamais pensé de cette manière, reconnut-il,
déconcerté. Peut-être y a-t-il du vrai dans ce que vous dites… »


Nouvelle crise de rire.


« Vous êtes indéniablement un drôle d’oiseau, reprit
enfin Derkon. De toute manière, on ne peut venir à bout de la magie noire qu’en
y opposant davantage encore de magie noire…


— Ou de magie blanche ! » intervint Hodgson.


Les deux répliques suscitèrent l’hilarité des « gris ».


« Je préférerais si possible utiliser des armes
naturelles », s’obstina Dilvish.


Troisième éclat de rire général.


« Contre lui ?


— Jamais vous ne l’approcheriez d’assez près.


— Il faut sacrifier la préférence à l’efficience.


— Comme un étalon une mouche…


— Comme une goutte d’eau dans le désert…


— … Voilà comment il se débarrasserait de vous.


— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, riposta-t-il,
têtu.


— Au moins, nous nous sommes bien amusés pour la
première fois depuis notre capture, déclara Derkon. Quant à cette conversation,
elle restera sans doute aussi purement spéculative que toutes celles qui l’ont
précédée.


— Alors continuons dans cette veine, proposa Dilvish. Que
comptez-vous faire si jamais vous vous évadez ?


— Vous vous imaginez donc que nous avons un plan ?
demanda Galt.


— Chut ! lança Van.


— Tout le monde a toujours eu un plan, dans toutes les
prisons où j’ai été pensionnaire, affirma Dilvish.


— Comment être sûrs que vous n’êtes pas Jélérak déguisé
et que vous ne vous jouez pas de nous ?


— Il y a ici une demi-douzaine de sorciers de nuances
différentes, et personne pour déterminer si quelqu’un est soumis ou non à un
sortilège de transformation ?


— La magie ne fonctionne pas dans notre prison… et de
toute manière, il est possible de se déguiser sans y avoir recours.


— Il suffit ! s’écria Derkon. Cet homme n’est pas
Jélérak.


— Qu’en savez-vous ? demanda Odil.


— J’ai déjà vu Jélérak. Un banal déguisement ne saurait
le changer à ce point. Quant à la magie… certaines choses restent telles
quelles, quoi qu’il arrive. Je suis un sensitif autant qu’un sorcier… Cet homme
m’est sympathique, alors que Jélérak, lui, ne me l’a jamais été.


— Vous vous basez sur un simple penchant ?


— Un sensitif fait confiance à ce genre de choses.


— Jélérak pratique les Arts noirs, tout comme vous, mais
il ne vous est pas sympathique ? s’étonna Hodgson.


— Les scribes éprouvent-ils tous de la sympathie les
uns pour les autres ? Et les militaires ? Les prêtres ? Et vous ?
Les adeptes de la magie blanche vous sont-ils forcément sympathiques ? Il
en va de même pour tout. Les capacités de Jélérak et certains de ses hauts
faits lui valent mon respect, mais personnellement, il me met mal à l’aise.


— Comment cela se fait-il ?


— Avant de faire sa connaissance, je n’avais encore
jamais vu quelqu’un qui aimait le mal pour le mal.


— C’est curieux d’entendre une condamnation pareille
dans votre bouche.


— En ce qui me concerne, l’Art est un moyen, pas un but.
Je suis mon propre maître.


— N’empêche. Vous en serez terni.


— C’est mon problème. Dilvish a posé une question. Allons-nous
lui répondre ?


— Je veux bien m’en charger, acquiesça Hodgson. Nous n’avons
pas vraiment de projet d’évasion, non, mais si jamais nous sortons d’ici, nous
avons une intention commune. Nous rendre dans une zone du château échappant au
chaos et, une fois là, unir nos pouvoirs à tous pour canaliser les émanations
de Tooaloa afin de briser le sortilège qui permet à la forteresse de subsister
telle quelle. Vous pouvez vous joindre à nous si le cœur vous en dit.


— Qu’en résultera-t-il ?


— Nous ne le savons pas au juste. Peut-être la construction
tombera-t-elle en ruine, et le désordre subséquent nous permettra-t-il de nous
enfuir.


— Les tas de pierres ont tendance à rester des tas de
pierres, fit remarquer Dilvish. Il me semble donc plus probable que le château
se mette tout simplement à subir l’érosion naturelle. Je me permets de décliner
votre invitation, car d’autres affaires m’appelleront sitôt que je sortirai d’ici.


— C’est-à-dire sous peu, je suppose ? renifla Galt.


— Oui, mais d’abord, je voudrais savoir si l’un de vous
a vu Jélérak. Est-il sur place ? Pouvez-vous m’expliquer où se trouvent
ses appartements ? »


Pas de réponse. Dilvish parcourut la pièce du regard. Les
autres prisonniers secouèrent la tête, l’un après l’autre.


« S’il était ici, déclara enfin Odil, nous serions
morts, voire pire.


— Quant à ses appartements, ajouta Galt, nous n’avons
des lieux qu’une connaissance fort réduite.


— Bon. Qui était la femme ? reprit Dilvish. Vous
savez, celle qui a aidé les sbires à m’enchaîner. »


Les rires repartirent de plus belle.


« Vous ne savez même pas de qui il s’agit ? s’amusa
Van.


— C’est la reine Sémirama de l’antique Jandar, intervint
Hodgson. Jélérak en personne l’a ressuscitée alors qu’elle n’était plus que
poussière pour la prendre à son service.


— Il existe des ballades et des contes célébrant sa
beauté et sa ruse… mais j’ai peine à croire que les pouvoirs d’un sorcier m’aient
permis de la rencontrer en chair et en os, avoua Dilvish. Un de mes ancêtres
est censé avoir été son amant.


— Lequel ? interrogea Hodgson.


— Sélar en personne. »


À cet instant précis, Lorman se mit à gémir en secouant ses
chaînes.


« Ah, misère de misère ! Voilà que ça recommence !
Et dire que je n’ai pas eu conscience de l’interruption ! Nous sommes
maudits, doublement maudits – avoir eu une telle chance et ne pas l’avoir
saisie ! Ah, misère !


— Que… que se passe-t-il ? s’inquiéta Hodgson.


— C’en est fait de nous ! Il ne nous reste aucun
espoir… alors que ç’aurait été si facile !


— Mais quoi ? De quoi parlez-vous à la fin ? »


Sans répondre, le vieillard continua à gémir, avant de
passer aux jurons. Un nuage se matérialisa dans le vaste espace sombre
au-dessus des prisonniers, puis une neige bleu pâle se mit à en tomber.


« Quelqu’un comprend-il ce qu’il raconte ? »


Tout le monde secoua la tête.


Lorman tendit un doigt osseux vers le blizzard magique.


« Regardez ! Regardez ! Ça vient juste de
recommencer ! J’ai senti reprendre les émanations. Elles s’étaient
interrompues depuis un moment sans que nous y prêtions attention, alors que, dans
l’intervalle, notre magie aurait fonctionné. Nous aurions pu nous évader ! »


Il se mit à grincer de ses dernières dents.


 


La porte d’entrée de la salle d’attente s’ouvrit lentement
dans la pénombre crépusculaire. Une tête massive, couverte de boucles noires, se
pencha pour passer sous le linteau, tandis qu’un véritable géant à la
musculature impressionnante s’engageait dans la pièce – torse nu, vêtu en
tout et pour tout d’une courte jupe bleu et noir, retenue par une grosse
ceinture de cuir à laquelle était accroché un énorme fourreau. Il tourna la
tête en la relevant lentement, les narines palpitantes. Ses pieds chaussés de bottes
basses le portèrent en silence jusqu’au sofa maculé de boue, puis dans le coin
le plus éloigné de la pièce. Ses yeux étaient d’un bleu quasi incandescent, sa
barbe fournie aussi bouclée que sa chevelure.


Gagnant la porte de droite, il la poussa prudemment afin de
l’entrouvrir et de jeter un coup d’œil dans la grand-salle. L’arbre accroché au
plafond flambait littéralement, brasier de lumière suspendu au-dessus d’une
mare de dallage étincelante. Un cliquetis lent, régulier s’élevait non loin de
là. Les murs tapissés de miroirs brassaient les infinis. L’intrus renifla les
relents de renfermé puis s’avança dans la pièce, qui se révéla déserte.


Une unique note carillonnante résonna sur sa gauche. Il
pivota avec une vivacité surprenante chez quelqu’un d’aussi imposant, s’avança
à grands pas et tira à demi son épée.


Le tintement se répéta… produit par une longue boîte étroite,
posée à la verticale dans une niche, près de la porte que le colosse venait de
franchir. Au sommet du panneau avant était dessiné un visage rond, orné de
chiffres et barré par deux flèches, pointées dans des directions opposées. D’autres
tintements suivirent encore, pendant que l’intrus s’approchait du meuble en
examinant ce qu’on distinguait de son mécanisme interne à travers une plaque de
verre ornementée et en comptant les notes émises. Un sourire s’ébauchait sur sa
grande bouche. La chose produisit en tout sept tintements distincts, après quoi
il s’aperçut que le curieux cliquetis régulier en émanait également, puis que
la plus petite des deux flèches était pointée vers le chiffre sept. Lorsqu’il
examina les images du soleil et de la lune – dans tous ses états – peintes
sur la boîte, la fonction de l’objet lui apparut soudain. Il retint l’éclat de
rire qui lui montait aux lèvres, enchanté par la simplicité et l’élégance du
principe mis en œuvre, rengaina sans bruit son épée inutile et pivota.


La salle avait-elle changé, ou la lumière seule était-elle
en cause ? Il semblait faire plus sombre, à présent, régner une atmosphère
plus menaçante. Le géant eut la nette impression que des yeux invisibles le
regardaient progresser sur le dallage étincelant. Toutefois, l’odeur qu’il
avait remarquée dans l’antichambre subsistait, mêlée à un fumet inquiétant.


La lumière de l’énorme lustre vacilla, crachota lorsqu’il
arriva en dessous. Des ombres s’agitèrent autour de lui et dans les miroirs…


Les miroirs. Il se passa devant les yeux une grande main
velue. Un instant, la glace accrochée à sa droite lui sembla montrer quelque
chose de totalement étranger à la salle qu’il traversait – une zone d’obscurité
assez importante, d’une forme bizarre. Elle eut beau s’effacer aussitôt, il se
refusa à quitter des yeux l’endroit où elle aurait dû se trouver.


Les deux odeurs lui servaient toujours de guides, mais celle
qui le gênait croissait en force…


Le château tout entier fut parcouru d’une sorte de léger
frisson…


Le lustre se balança ; les ombres dansèrent…


Un curieux petit meuble se mit brusquement à jouer de la
musique, à l’autre bout de la salle…


La tache d’obscurité était de retour, à demi dissimulée par
une colonne qui, du côté réel du miroir, ne dissimulait absolument rien…


L’intrus continua son chemin obstinément en se concentrant
sur les odeurs.


(La tapisserie dans le coin, là, devant lui, ne s’était-elle
pas légèrement agitée ?)


La chose noire sortit de derrière le reflet du pilier. Il s’arrêta,
fasciné.


Une énorme créature de métal à forme équine s’avançait en
piaffant et en secouant la tête. Elle le regardait. On aurait presque dit qu’elle
se moquait de lui.


Il ouvrit de grands yeux, en proie à une stupeur mêlée d’incrédulité.
Alors qu’elle semblait s’approcher de lui, elle pivota brusquement puis
entreprit d’imiter la manière dont il s’était engagé dans la salle, s’arrêtant
même pour examiner le reflet de la boîte, dans sa niche. Enfin, arrivée à l’endroit
où il se trouvait, elle s’immobilisa et se retourna pour lui rendre son regard.


Les yeux du curieux cheval se mirent à luire, d’une lueur d’abord
vacillante, tandis qu’un filet de fumée s’élevait de ses naseaux.


Il baissa la tête, penché en avant, puis un torrent de
flammes jaillit de sa bouche, se déploya dans la salle, emplit tous les miroirs.


Le colosse se détourna, la main levée.


Les glaces du mur d’en face reflétaient l’incendie, elles
aussi. La lumière était aveuglante, mais la température ne montait pas, et le
silence restait total…


Quoique la créature noire eût disparu derrière la muraille
de feu, l’intrus avait l’étrange impression que le verre qui la séparait de lui
allait casser sans avertissement, la libérant, lui permettant de charger.


Il se sentait oppressé, enveloppé d’une antique magie
omniprésente, dont il n’eût su dire si elle émanait du Dieu Très Ancien
emprisonné au château ou de la bâtisse même. Se forçant à détourner le regard
du miroir, il reprit sa progression. La tapisserie bougea de nouveau. Quelque
chose ou quelqu’un d’imposant se cachait visiblement derrière. Le géant s’en
approcha sans hésiter.


Avant qu’il ne l’atteignît, cependant, elle fut écartée d’un
geste brusque. Les yeux dépareillés d’un démon contemplaient le nouveau venu.


« Quand j’ai vu les flammes, j’ai cru qu’on me
renvoyait chez moi, murmura la créature en mabrahoring, mais il n’y a là qu’un
simple mortel – et même pas un de ceux auxquels je n’ai pas le droit de
toucher. » Une langue fourchue démesurée fit une sortie pour lui lécher
les lèvres. « Manger ! »


L’hercule s’arrêta. Ses mains remontèrent vers sa ceinture.


« Tu te trompes, M e l b r i n  i o n o n s a d s a z z e r s t e l d r e g a n d i s h f e l t s e l i o r, lança-t-il dans la même langue. D’ailleurs, les
flammes avaient déjà été étouffées le jour de ta conception.


— Comment se fait-il que tu connaisses mon nom, toi qui
es de la famille des singes, alors que je ne sais pas qui tu es ?


— Tu te trompes, car tu vas bel et bien être renvoyé
chez toi. Mais avant que tu ne partes, je te chuchoterai la réponse à ta
dernière question. Ne t’inquiète pas, tu sauras qui je suis. »


Le colosse déboucla sa ceinture puis la posa par terre, chargée
de sa lourde épée au fourreau.


La musique du petit meuble accéléra, tandis que les flammes
dansaient de plus belle. Un sourire sinistre aux lèvres, le démon s’approcha de
l’adversaire, qui se portait lui-même à sa rencontre.


« Arrogance, ton nom est homme », commenta le
monstre.


Il bondit.


« Tu te trompes », répéta l’intrus en évitant ses
crocs, qui claquèrent, en arrêtant ses griffes prêtes à le lacérer et en l’attrapant
d’une main de fer.


Un enchevêtrement de bras et de jambes tomba sur le
carrelage, où il se mit à rouler. Peut-être des yeux s’ouvrirent-ils dans les
flammes pour profiter du spectacle.


 


Holrun avait accroché le miroir au mur, à un emplacement
libre, entre un bureau et l’âtre, dissimulant ainsi plus d’une soixantaine de
runes et autres symboles intéressants. Allongé sur un tas de coussins disposé
devant la glace, il tirait vaguement sur sa pipe à eau en réfléchissant à la
manière dont il convenait d’aborder le problème, en ralentissant son pouls, en
contractant puis en relâchant ses différents groupes de muscles. Au bout d’un
moment, il reposa l’embout de la pipe, sans cesser de méditer sur ce qu’il
avait appris durant la réunion du Conseil, que les mages désincarnés avaient
passée à planer au-dessus des Kannaïs pour examiner le Château Hors-du-Temps. Jélérak
se servait d’un ensemble de miroirs pour circuler entre ses différentes
forteresses. On ne pouvait utiliser ce complexe que si on avait accès à une de
ses composantes et si on connaissait sur le bout des doigts le sortilège
associé. Quant au château proprement dit, une sinistre auréole sombre l’entourait,
le mettant totalement à l’abri des intrusions psychiques. Il était trop loin
pour qu’on s’y rendît physiquement dans l’immédiat, et d’ailleurs, la zone
alentour risquait de reprendre n’importe quand sa folle danse du changement. Holrun
n’oublierait jamais l’aspect des lieux ni l’impression qu’ils lui avaient faite.
Après avoir regagné son corps et ses appartements, il avait cherché dans son
imposante bibliothèque la moindre référence imaginable – fut-elle
lointaine – aux miroirs.


Une fois de plus, il libéra son esprit pour retourner là-bas.
Le Château Hors-du-Temps ne tarda pas à lui apparaître, énorme, sinistre, toujours
protégé par son bouclier psychique. Il existait cependant des lieux au-delà des
lieux, des plans où la réalité se réduisait à une simple vision…


Le mage passa à celui de l’énergie pure, mais là aussi, le
chemin lui était barré. Puis à un monde de formes archétypales, où il se
découvrit également exclu de la forteresse. Des efforts supplémentaires
considérables lui permirent de se transporter dans celui des essences.


Ah…


Le motif d’ensemble du château était une des choses les plus
bizarres qu’il eût jamais vues mais, décidé à localiser le miroir, il ne perdit
pas de temps à dresser la liste de ce qui le surprenait. L’objet de ses
recherches lui apparut clairement dans ce qui eût été la tour nord, sur le plan
le plus banal.


Holrun s’en approcha prudemment pour l’examiner, aux aguets,
car il se pouvait que des essences inhabituelles traînent dans les parages.


La pièce n’était occupée que par une seule personne, un
homme, accompagné de l’essence d’une main supplémentaire. Il s’agissait donc de
Baran. Bon…


Le visiteur découvrit le sortilège associé au miroir puis
passa sur le plan des structures, où il se sentait plus à l’aise. Le sortilège
en question lui apparut alors comme un ensemble de lignes palpitantes de
différentes couleurs, se coupant et se recoupant, sur lesquelles des perles d’énergie
circulaient de manière semi-aléatoire entre les croisements.


Intéressant. Quelque chose d’autre examinait aussi l’enchevêtrement,
de plus près, sur le plan de l’énergie.


Holrun prit un peu de recul pour observer l’observateur. Si
celui-ci localisait le point de départ de la pelote, il éviterait au magicien
de gaspiller pas mal de temps et d’énergie – sans parler de prendre des
risques. Le curieux élément bleu assez flou, enroulé dans un coin, ne lui
plaisait pas du tout. Quand on y regardait de plus près, la chose semblait à la
fois en contact avec la structure et indépendante…


Quand on y regardait de plus près, il s’avérait aussi que l’autre
curieux était sans doute un vague élémentaire cislunaire, une de ces créatures
en principe informes et flamboyantes lorsqu’on les attirait sur le plan normal.
Le spécimen en question avait pour l’heure l’aspect d’un crochet inquisiteur, aux
pulsations rougeoyantes. Il fit plusieurs fois le tour du sortilège à toute
allure, de très près, mais sans jamais toucher les contours du labyrinthe. À
chaque passage, il ralentissait un peu au niveau d’une pointe.


Les lignes représentaient les composantes unitaires du sort,
mots ou gestes. Le pouvoir inclus dans le circuit y avait évidemment été
intégré par Jélérak en personne quand il avait enchanté le miroir, qu’il eût
tiré cette énergie de son être même ou d’un sacrifice. Le problème, en ce qui
concernait Holrun, c’était de déterminer dans quel ordre avait été créée la
structure sur son plan à lui – tâche difficile, car le début du motif n’était
pas aussi visible que dans l’œuvre d’un néophyte, voire d’un compagnon qui ne
se fut pas soucié de garder ses secrets. Il s’agissait là d’une réalisation
excessivement complexe. Une admiration involontaire pour l’homme capable d’une
telle maîtrise technique envahit l’intrus.


Le crochet ralentit à un autre endroit – un angle
inférieur –, comme soumis à une attraction quelconque, puis continua son
chemin avant de manquer s’arrêter, une fois de plus, au niveau de la pointe. Holrun
s’obstina dans sa dissimulation passive. Pour l’instant, il était libre de ses
mouvements, même si quelqu’un se servait du miroir devant lui : les choses
ne deviendraient dangereuses que plus tard. Autant laisser l’élémentaire s’occuper
de ce genre de préliminaires.


La créature ralentit de nouveau en arrivant à l’angle
inférieur et faillit même s’immobiliser. Le sorcier concentra toute son
attention sur l’endroit en question.


Oui. Lorsqu’une des pulsations du labyrinthe reflua, il lui
sembla bien repérer une ligne aussi fine qu’un cheveu définissant une jonction
surnaturelle où enfoncer le coin minuscule de la perception. L’élémentaire, lui,
ne remarqua apparemment rien de tel, puisqu’il regagna la pointe, où il s’arrêta.


Holrun regardait de tous ses yeux, persuadé de savoir ce qui
allait suivre.


Le crochet tendit son extrémité la plus aiguisée, établit le
contact puis se mit à appuyer. Le gardien d’un bleu froid bondit dans le recoin
concerné à la manière d’un ressort qui se détend. Son adversaire se débattit, mais
ne tarda pas à se figer, avant de rapetisser peu à peu jusqu’à disparaître
complètement, quelques instants plus tard.


Le ressort bleu retomba à part, animé de pulsations
lumineuses de plus en plus éclatantes, puis alla s’arrimer dans un autre angle.
L’éclat supplémentaire qu’il venait d’absorber fut aspiré et réinjecté dans la
structure, après quoi il s’éloigna en roulant sur lui-même. Lorsqu’il s’immobilisa
de nouveau, c’était redevenu un curieux élément bleu, assez flou.


Holrun s’approcha du labyrinthe. En fait, l’élémentaire
avait manifestement eu pour but d’empêcher le miroir de fonctionner, car
certaines parties du motif vacillaient et pâlissaient, alors que le mage les
avait prises pour des composantes du construct – notamment les coins
enfoncés entre les zones ouvertes, censées se fermer lorsqu’on sollicitait le
sortilège. Pendant que ces ajouts s’évanouissaient, Holrun se demanda qui avait
bien pu introduire la créature dans le tableau. Quand la personne en question s’apercevrait
que son envoyé avait disparu, elle mettrait un moment à en évoquer un autre, en
admettant qu’elle voulût continuer à étudier la glace sans la laisser
transporter quiconque. Il lui faudrait ensuite expliquer sa tâche à la créature.


Holrun avait donc le temps de faire ce qu’il avait à faire
sans risquer d’être interrompu.


À moins, bien sûr, que quelqu’un n’employât le miroir
pendant qu’il s’activait sur le sortilège associé, ce qui signerait son arrêt
de mort.


Il s’avança vers l’angle inférieur. Il ne lui restait plus
qu’à déterminer dans quel sens coulait la magie. Une chance sur deux. S’il se
trompait, il détricoterait l’entrelacs, désactivant la glace une fois pour
toutes.


Une des lignes était plus fine que l’autre : le sorcier
avait murmuré le mot correspondant d’une voix haut perchée. La plupart des
incantations commençaient sur une note basse et s’achevaient sur une note haute,
même si la règle souffrait quelques exceptions. D’ailleurs, la ligne en
question pouvait aussi représenter un geste préliminaire. Holrun s’approcha
assez du labyrinthe pour toucher furtivement la plus épaisse.


Le ressort bleu fondit sur l’intrus, lequel avait déjà battu
en retraite à son arrivée, emportant une information : le trait avait
résonné à son contact ! Il s’agissait donc bien d’un mot, pas d’un geste.


Le magicien attendit sans relâcher sa vigilance que le chien
de garde se retirât. Cette fois, cependant, il regagna sa place plus lentement,
en s’éloignant peu à peu et en prenant le temps d’explorer des angles plus
ouverts.


Après avoir pénétré dans le sortilège par quelque bout que
ce fût, le curieux serait à l’abri des attentions du ressort, lequel se
retrouvait forcément en animation suspendue quand la structure était sollicitée.
Un seul danger subsisterait : la possibilité que quelqu’un fît appel au
miroir pendant qu’Holrun en parcourait le circuit magique.


La bobine reprit position à l’écart. Il testa la ligne la
plus fine puis s’en éloigna aussitôt.


Le molosse se montra si parfaitement prévisible que l’intrus
n’y prêta aucune attention en digérant l’information supplémentaire obtenue :
il avait suscité une autre résonance. Le sortilège commençait et s’achevait par
des mots.


Il n’existait toujours aucun moyen d’affirmer lequel
représentait le début ou la fin… mais la gravité relative d’une des deux notes
constituait tout de même une précieuse indication. Holrun battit en retraite
pour examiner une fois de plus le motif dans son ensemble, afin de se faire
autant que possible une idée de sa structure. Après quoi il fouilla dans sa
mémoire, à la recherche d’analogies, médita celles qu’il dénicha puis en
conclut que, au bout du compte, il allait se fier à l’impression totalement
subjective qui grandissait en lui depuis un moment, car telle était la
meilleure solution.


Il se jeta à toute allure dans la ligne la plus fine. Le
coup porté par le ressort bleu échappa à sa perception, car le gardien frappa
alors que le mage circulait déjà dans le labyrinthe du sortilège.


Il ne s’était pas trompé, il le comprit dès que le premier
mot – un début plutôt banal – résonna autour de lui. Au fil de sa
progression, les impressions relatives au moindre geste, à la moindre parole
parcourus s’accumulèrent. Il les grava au fer rouge dans sa mémoire. Puis, arrivé
au bout du circuit, il franchit d’un bond le gouffre qui séparait la fin du début
pour entamer un deuxième tour, qu’il exécuta à toute allure, dans le seul but d’en
retirer une impression globale plutôt que de réviser les détails de l’entrelacs.
Troisième tour…


L’intelligence avec laquelle avait été conçu le sortilège
émerveillait Holrun, lui qui savait pertinemment qu’il aurait un jour besoin du
même genre d’objets de transport. On ne trouvait tout simplement plus une
qualité pareille, à notre époque…


Encore un tour.


Il examinait à présent les environs d’un œil plus critique, à
la recherche du point d’attaque idéal…


Ha ha !


Une consonne dure marquait la fin du septième mot et le
début du huitième. Idem pour les vingt-troisième et vingt-quatrième. Holrun les
repassa en revue. La césure entre le sept et le huit était à peine plus longue.


Au tour suivant, il s’arrêta le temps d’y glisser un « t »
discret. Quand bien même Jélérak passerait son miroir au crible, l’ajout serait
indétectable entre deux consonnes. L’intrus s’éloigna du petit élément de son
cru, avant de fabriquer un sortilège basé sur le même principe que celui de
Jélérak, aux composantes duquel il superposa toutes les lignes du sien. Cela
fait, il parcourut de nouveau l’original, sans rien effacer, puis le parcourut
encore pour activer le « t » au passage. Enfin, il se laissa tomber
dans son propre motif. Parfait. Le sous-sortilège utilisait en fait le cœur du
tracé de Jélérak, mais le lien devait être…


Holrun versa goutte à goutte l’énergie puisée en lui-même
dans la copie qu’il venait de réaliser pour l’activer, puis fit un pied-de-nez
mental au gardien bleu tandis que la structure tout entière disparaissait. Il
se retrouva dans son propre miroir, à contempler sa silhouette affalée.


De retour dans ses appartements, il abaissa son niveau de
vibration puis ouvrit les yeux. Sourit. S’étira. Il l’avait fait. Et sans
laisser de trace.


Il se leva, s’étira de nouveau, se massa le front et les
tempes puis se frotta les yeux. Une crise de bâillements s’empara de lui lorsqu’il
alla chercher sa boule de cristal gris foncé et la mit en place, mais il
rassembla ses forces pour se concentrer en prononçant le nom de Méliash.


L’image du gardien apparut.


« Salut, lança Holrun. Alors, où en êtes-vous ?


— Qu’est-ce qui s’est passé, noms des Dieux ? J’ai
attendu je ne sais combien de temps !


— J’ai travaillé sur ce cirque. Je vais vous dire, le
miroir de Jélérak…


— Son miroir de transport ?


— Exactement. Je viens de piéger le sortilège de celui
qui se trouve au château.


— Comment ça, piéger ?


— En admettant qu’aucune saleté d’élémentaire ne vienne
se mettre en travers du chemin, la glace fonctionnera à la perfection aussi
souvent que Jélérak le voudra, sans qu’il s’aperçoive jamais que j’ai
maintenant accès au sortilège, au miroir, au château… à mon gré.


— Je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille.


— C’est une technique secrète que j’ai personnellement
mise au point.


— Qu’allez-vous en faire ? »


Holrun bâilla.


« Je le saurai au réveil. Pour l’instant, il faut que
je prenne un bain et que je fasse la sieste. Je n’en peux plus.


— Mais enfin, je suppose que cela veut dire que vous
avez persuadé le Conseil d’intervenir ?


— Voyons, Méliash, ne soyez pas aussi naïf ! Tout
ce que j’ai tiré de ces vieux birbes, c’est une information – et encore, ils
me l’ont donnée par accident –, à savoir que les miroirs existaient. Ils
ne toucheraient pas Jélérak avec un gantelet de fauconnerie.


— Alors qui vous a autorisé à piéger le sortilège ?


— Personne. Je l’ai fait de mon propre chef.


— Vous ne risquez pas d’avoir des problèmes, si jamais
ils l’apprennent ?


— Pas en tant que personne privée. J’ai démissionné du
Conseil en signe de protestation à la fin de la réunion.


— Oh… désolé.


— Bof, ce n’était pas la première fois. Bon, il faut
que je me repose avant d’entreprendre quoi que ce soit d’autre. Au revoir. »


Holrun obscurcit le globe et le rangea. Lorsqu’il sortit en
claquant des doigts, il ne jeta pas un coup d’œil en arrière.


 


On frappa. Sémirama n’y prêta d’abord aucune attention, mais
la seconde fois, comme Lisha ne se montrait pas, sa maîtresse se leva du tas de
coussins et de fourrures sur lequel elle reposait.


« Oui ? »


Quand elle entrebâilla la porte, cependant, elle ne vit
personne, aussi ouvrit-elle en grand.


Le couloir était désert.


La jeune femme retourna donc s’installer dans son nid
douillet, parfumé d’encens, de vin et de souvenirs d’antan. Il y eut une sorte
de miroitement en l’air, tandis que draperies et tapisseries ondulaient, comme
si une brise soufflait dans la chambre.


« Je suis là, ma reine. » Elle regarda autour d’elle
sans rien voir d’extraordinaire. « Ici. »


Un homme aux cheveux sombres, en tunique jaune et culotte de
fourrure, se tenait près du lit, la tête basse. Il la releva, souriant.


« Mais… qui êtes-vous ? demanda Sémirama.


— Votre serviteur, Jélérak. Il a fallu que je me
déguise pour venir au château, et conserver cet aspect m’amuse à présent. J’espère
qu’il vous sied.


— Tout à fait, répondit-elle avec un sourire fugace. Quand
donc êtes-vous arrivé ?


— Il y a un instant. Je suis venu droit à vos
appartements vous présenter mes respects et m’informer de la nature du problème
posé par notre Dieu Très Ancien.


— Le problème, en ce moment, c’est qu’il est fou.


— Ah. Et depuis combien de temps ? s’enquit-il en
la regardant avec attention.


— Une demi-heure, environ. Il savait ce qui l’attendait,
et il m’en a prévenue. J’étais là avec lui, quand la chose s’est produite.


— Je vois. Pourtant, les alentours sont plongés dans le
chaos par ses émanations depuis nettement plus longtemps. Il y a là une
certaine contradiction, vous ne trouvez pas ?


— Ah. » Sémirama porta son verre à ses lèvres pour
siroter un peu de vin puis montra le petit placard d’un signe de tête. « Servez-vous
donc à boire, si vous en avez envie.


— Merci, je bois peu. »


Elle hocha la tête, car la réponse ne lui apprenait rien qu’elle
ne sût déjà, puis expliqua :


« Il a fait régner le chaos à ma demande.


— D’où la cohérence du phénomène. Il me semblait bien y
voir l’œuvre d’un esprit humain. Pourriez-vous me donner vos raisons ?


— Je voulais tenir à l’écart les aventuriers qui ont cherché
à s’introduire ici en votre absence. Ils devenaient fort ennuyeux.


— Votre stratégie m’a tenu à l’écart, moi aussi.


— Mais vous disposiez du miroir.


— Il ne fonctionnait pas.


— Je n’ai commencé à m’interroger à ce sujet que tout à
l’heure, quand Baran a laissé échapper quelques mots surprenants, qui m’ont
persuadée de demander à Tooaloa de se charger du problème avant sa crise. C’est
bien ainsi que vous êtes rentré ? »


Jélérak secoua la tête, le sourire aux lèvres.


« Je me suis vu contraint de suivre le chemin le plus
ardu. Dois-je comprendre que Baran mijote je ne sais quoi contre mes intérêts ?


— Je n’en suis pas sûre. Peut-être essayait-il de
réparer le miroir à votre intention en supprimant je ne sais quelles
interférences.


— Nous verrons. Le problème de Tooaloa a-t-il les
implications que je crois ?


— Sa nature obscure croît en force, bien qu’il lutte
pour en venir à bout.


— Mmh. C’est dommage, dans la mesure où il va devenir
plus difficile de discuter avec lui. Un égotisme un peu trop étoffé va accompagner
des sentiments par ailleurs fort louables. Il vaudrait mieux que je commence
par m’occuper de lui rendre la santé mentale, afin qu’il soit en mesure de m’aider
à me remettre de certaines faiblesses…


— Vous est-il possible de lui porter secours… autrement
qu’en le soulageant momentanément ?


— Hélas non, ma dame. Qui peut triompher de sa nature
la plus noire ? Vous ne sauriez pas par hasard où je pourrais me procurer
une vierge au plus vite ?


— Non… Peut-être parmi les toutes jeunes servantes… mais
pour quoi faire ?


— Oh, il va encore falloir un sacrifice humain pour
soigner notre cher Dieu Très Ancien. Ce ne serait pas nécessaire si j’étais en
meilleure forme, mais les choses étant ce qu’elles sont pour l’instant, nous n’y
échapperons pas. Enfin, ne vous inquiétez pas, je dispose d’un sortilège de
localisation des vierges. Je ferais mieux de m’y atteler tout de suite, d’ailleurs.
Permettez-moi de prendre congé, ma dame.


— Faites donc.


— Peut-être aurai-je besoin de vos services d’interprète
d’ici un moment.


— Je serai dans ma chambre.


— Parfait. »


Il regagna la porte, l’ouvrit, sourit à Sémirama en la
saluant de la tête puis sortit.


Elle tripota un moment son verre en se demandant si le
miroir fonctionnait à présent et jusqu’où il pouvait transporter son – ou
ses – utilisateur.


 


Dilvish passa les autres prisonniers en revue, mais attendit
que les gémissements de Lorman cessent pour demander :


« L’un d’entre vous sait-il où je pourrais trouver une
arme en sortant d’ici ? »


Il y eut quelques ricanements, mais Hodgson, lui, se
contenta de secouer la tête.


« Non, je n’ai aucune idée de la localisation de l’armurerie,
avoua-t-il.


— Il va falloir chercher, ajouta Derkon. Bonne chance. Mais
au fait, puis-je me permettre de vous interroger sur vos moyens d’évasion ? »


Sans répondre, Dilvish porta la main à sa bouche, l’en
écarta puis la rapprocha d’une de ses serrures. Il y eut un raclement, suivi d’un
cliquetis.


« Une clé ! Il a une clé ! s’écria Galt.


— Le château tout entier ne va pas tarder à le savoir
si vous ne baissez pas le ton ! s’exclama Hodgson. Où l’avez-vous trouvée,
Dilvish ?


— C’est un cadeau de la dame. » Une seconde
serrure joua. Dilvish se débarrassa de ses chaînes. « Ce qui fait de son
baiser le plus mémorable qu’on m’ait jamais donné, de bien des manières.


— Vous croyez que cette clé conviendrait à d’autres
fers que les vôtres ? s’enquit Derkon.


— Je ne saurais dire. » Penché en avant, Dilvish
se libérait des chaînes qui lui entravaient les jambes. Il se redressa en les
écartant d’un coup de pied. « Tenez, essayez-la. »


Derkon lui arracha la clé puis la glissa dans une de ses
serrures.


« Non, bordel ! Voyons voir celle-là…


— Passez-la-moi, Derkon ! Elle est peut-être
adaptée aux miennes.


— Par ici !


— Je veux l’essayer aussi ! »


Il testa toutes les serrures de ses fers, l’une après l’autre,
mais finit par tendre la clé à Hodgson en lâchant un grognement. Pendant ce
temps, Dilvish se massait les poignets et les chevilles puis époussetait ses
vêtements.


« Il y en a un certain nombre sur l’étagère de la pièce
à côté », lança-t-il pendant que le mage blanc s’attaquait à une de ses
serrures.


Puis il s’approcha de la baie de communication.


« Non, attendez !


— Ne partez pas !


— Apportez-les-nous !


— Oui, apportez-les-nous ! »


Dilvish disparut. Dans son sillage, les cris devinrent
jurons.


Un tourbillon aérien jaune pâle se matérialisa au centre de
la geôle, qui s’emplit de toutes sortes d’arômes exotiques, puis des
grenouilles apparurent en l’air et tombèrent sur la paille, où elles se mirent
à bondir de-ci, de-là. Le tourbillon dériva à travers la salle jusqu’au seuil
de la pièce voisine, sur lequel il s’attarda.


Un instant plus tard, une silhouette se dessina juste
derrière le maelström et jeta au travers un gros porte-clés circulaire, qui
atterrit sur la saillie murale entre Galt et Van. Le silence reprit ses droits,
bientôt suivi de chuchotements âpres. La silhouette s’éloigna. Le tourbillon
vira au vert. Les grenouilles se mirent à coasser.


Dilvish tira une torche de son support mural puis entreprit
de refaire en sens inverse le chemin par lequel on l’avait traîné en prison, sans
prêter aucune attention aux tunnels qu’il croisait. Des trottinements
intéressants s’y élevaient pourtant parfois, et il lui sembla même, à un moment,
entendre son nom au loin, prononcé d’une grosse voix de basse. Enfin, il
atteignit ce qu’il estima être le bon carrefour, où il prit à gauche. La flamme
vacillante de sa torche lui dévoila des murs suintants et une masse gonflée, protégée
par une enveloppe qui ressemblait fort à du cuir, collée au plafond ; elle
palpitait légèrement, à croire qu’elle respirait. Nouveau croisement ; à
droite, cette fois. Au suivant, Dilvish s’arrêta brusquement puis pivota pour
regarder tour à tour dans tous les tunnels. Ce carrefour se trouvait-il bien là
quand il était passé en sens inverse ?


Jusqu’ici, tout lui avait semblé correspondre, mais on l’avait
amené dans les souterrains quasi inconscient…


Portant son index gauche à sa bouche pour l’humidifier, il
tendit sa torche le plus loin possible dans son dos puis leva le doigt.


Un courant d’air frais soufflait de gauche à droite. Il
repartit dans la direction d’où venait le vent.


Vingt pas plus loin, le passage se séparait en deux branches.
Celle de droite lui semblant vaguement familière, il décida de l’emprunter.


Un escalier ascendant se dessina bientôt devant lui. Oui. Il
était sur le bon chemin.


Allez.


Dilvish montait lentement dans la pénombre lorsqu’une
embrasure de porte éclairée se dessina au-dessus de lui. Un mur juste à gauche,
un espace libre à droite.


Il éteignit sa torche puis s’en débarrassa avant d’arriver à
l’étage supérieur, visiblement éclairé.


Un faible son musical lui parvint de la droite.


Il jeta un coup d’œil prudent. La salle était déserte, mais…


Mais il s’y trouvait quelque chose, oui. Une masse
abandonnée près d’une tapisserie déchirée. Le carrelage alentour brillait, sombre
et humide.


Dilvish parcourut du regard les portions de mur visibles, dans
l’espoir d’y voir accrochée une arme quelconque.


Rien. Des miroirs, pour l’essentiel, reflétant la pièce et
les reflets de la pièce qu’ils se renvoyaient les uns aux autres.


La masse par terre ne bougeait pas. La zone humide qui l’entourait
s’étendait peu à peu.


Dilvish s’avança en silence vers ce tas noir, mais se figea
avant de l’atteindre. C’était un démon – celui-là même qui était venu le
chercher dans la vase de l’étang –, écrasé tel un fruit pourri, disloqué, brisé.


L’intrus ne s’en approcha pas davantage, mais resta un
instant immobile à le regarder, perplexe. Enfin, il battit en retraite, car les
fluides du monstre répandaient une puanteur qui avait atteint ses narines. Il
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une large baie perçait le mur de
gauche, presque au bout de la pièce, une petite porte celui de droite et une
énorme double porte celui du fond. Un vague malaise s’empara de lui. Il n’avait
aucune envie de traverser cette salle.


Derrière les restes du démon, à gauche de la tapisserie, une
alcôve abritait une porte entrebâillée. Il contourna le cadavre le plus
largement possible pour gagner le renfoncement.


Silence et pénombre régnaient de l’autre côté du battant. Dilvish
l’ouvrit juste assez grand pour se faufiler dans la pièce voisine, puis le
laissa reprendre sa position première. Il grinça légèrement en pivotant dans un
sens, puis dans l’autre.


L’évadé parcourut un corridor étroit, où dérivaient des
voiles de brume violette, des tintements évoquant des mobiles en verre et le
parfum de l’herbe coupée. Les pièces se succédaient autour de lui : arrière-cuisine,
garde-manger, petite chambre à coucher, salon octogonal où une flamme bleue
brûlait dans le vide au-dessus d’une plaque de pierre rose en forme d’étoile. Toutes
désertes.


Enfin, le couloir aboutit à une salle plus vaste, qui s’étendait
démesurément de gauche à droite. Des voix s’y élevaient, aussi s’arrêta-t-il, l’oreille
tendue. Les mots indiscernables s’avérèrent assez étouffés pour le convaincre
de risquer un coup d’œil au coin du mur.


Personne en vue. Apparemment, la conversation se déroulait
dans une pièce voisine, derrière une des portes ouvertes sur la longue salle, à
gauche de Dilvish.


Il s’avança dans cette direction en longeant le mur, à la
recherche d’un meuble, d’une alcôve – bref, d’une cachette –, au cas
où l’un des interlocuteurs s’approcherait, mais rien de tel ne se présenta. Les
mots devenant plus clairs, il en déduisit qu’il approchait des quartiers des
serviteurs.


Pourtant, il s’écoula quelques minutes avant qu’il n’entendît
quelque chose d’intéressant.


« … et moi, je te dis qu’il est de retour, affirma une
voix mâle maussade.


— Parce que le cirque s’est arrêté un moment, je parie ?
répondit une femme.


— Exactement. C’était pour qu’il puisse passer.


— Alors pourquoi personne ne l’a-t-il vu ?


— Pourquoi se montrerait-il aux minables dans notre
genre ? À mon avis, il est là-haut avec Baran ou la reine. Ou les deux. »


Dilvish s’attarda un moment encore sans en apprendre
davantage. Toutefois, la bribe de conversation qu’il avait surprise concernait
manifestement Jélérak, et « là-haut » désignait sans doute un étage
supérieur. Il fit demi-tour pour partir dans la direction opposée à celle qu’il
avait prise au premier abord.


Au bout d’un quart d’heure d’errances prudentes, un escalier
lui apparut. Il attendit longtemps au pied des marches, l’oreille tendue, avant
de s’y engager puis de les monter en courant.


Ce ne fut pas un simple corridor, mais un véritable
vestibule spacieux, jonché de tapis et orné de tapisseries somptueuses, qu’il
découvrit au premier. Il parcourut le vaste couloir, à la recherche d’une arme
ou d’un bruit de voix, puis s’arrêta en arrivant à une fenêtre.


Des brumes jaunes roulaient au-dehors, voilant et dévoilant
tour à tour le paysage turbulent, éclairé par la lune et les éruptions de
flammes sporadiques. Dans le ciel passaient des choses luisantes, blanches ou
bleues, en forme de losanges, qui planaient ou plongeaient tels des oiseaux
sans ailes ni signes distinctifs, portées par les courants aériens. Des reliefs
sombres imposants poussaient en quelques secondes ; d’autres s’aplatissaient
tout aussi vite. Des éclairs étincelaient parfois, suivis de coups de tonnerre.
Les alentours avaient l’air encore plus chaotiques, si possible, qu’au moment
où Dilvish les avait traversés. Il se demanda ce qu’étaient devenus Ténèbres, Arlata
et Weleand le sorcier. Apparemment, seul l’ignoble mage avait survécu.


Dilvish se détourna du monde extérieur frémissant et de ses
gerbes d’étincelles pour continuer son chemin dans le couloir. Au bout d’un
moment se dessina devant lui un grand escalier, couvert d’un tapis, qui s’élevait
des niveaux inférieurs jusqu’aux étages supérieurs, en décrivant un virage au
premier. Au mur du palier étaient accrochées deux hallebardes imposantes. Dilvish
saisit à deux mains la hampe de la plus proche, la souleva légèrement, secoua
la tête et la reposa avec soin sur ses supports. Trop lourde. Il s’épuiserait à
la traîner à travers le château.


Lorsqu’il reprit sa route dans le couloir, une bourrasque
chaude l’enveloppa, tandis que le décor qui l’entourait vacillait. Un torrent
impétueux apparut au coin du mur, montagne d’eau déferlant vers lui. Il fit
volte-face, mais la masse liquide disparut avant de l’atteindre. Quand il
arriva au bout de sa section de corridor, le sol était parfaitement sec, quoique
jonché de poissons frétillants.


Toutefois, passé le coude, quelques flaques subsistaient. Un
bras spectral sortit de l’une, brandissant une épée. Dilvish s’empressa d’aller
la lui arracher, mais elle se mit aussitôt à fondre, tandis que le bras s’évaporait :
c’était une arme de glace, qu’il lâcha dans la flaque avant de repartir.


Plusieurs portes jalonnaient le couloir, entrebâillées ou
fermées. Il s’arrêta devant chacune, l’oreille tendue – en vain –, et
jeta un coup d’œil derrière celles qu’on avait laissées entrouvertes, puis il
retourna se poster devant la première à être parfaitement close et essaya de l’ouvrir.
Fermée à clé. De même que la deuxième et la troisième.


Au bout du corridor, un escalier bas de plafond partait vers
le haut en diagonale. Dilvish le monta d’un pas rapide. Le couloir où il s’engagea,
si bas de plafond qu’il fut également, comportait un tapis et des tapisseries
plus luxueux. Une fenêtre étroite offrait à la vue une partie du château, y
compris le chemin de ronde, sur lequel se déplaçaient manifestement des silhouettes
fantomatiques. Il n’y avait en revanche pas la moindre porte. Dilvish s’empressa
donc de gagner l’escalier qui partait de l’autre bout du corridor et qui
montait aussi vers la gauche. Il aboutit à un couloir haut de plafond, mieux
éclairé et beaucoup plus somptueusement meublé que tous les précédents.


La première porte à droite était fermée à clé, mais pas la
seconde. Il hésita en sentant le battant s’entrebâiller imperceptiblement, car
son intuition lui soufflait que la pièce où il allait pénétrer était occupée.


Toutefois, sa résolution restait entière. Si Jélérak était
là et que rien d’autre ne venait à bout de lui, son adversaire était prêt à
employer l’arme de la dernière chance, une Abominable Formule qui détruirait le
château et tout ce qu’il renfermait – y compris le lanceur du sortilège –,
en plongeant la bâtisse dans des flammes inextinguibles. Elles ne mourraient
pas avant que le brasier eût réduit les lieux en cendre et poussière.


Dilvish poussa la porte et entra.


« Sélar ! Enfin ! »


Sémirama se jeta dans ses bras.
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Le colosse à la chevelure et à la barbe bouclées, à l’épaule
gauche barrée par une grande blessure qui lui descendait jusqu’à la cage
thoracique, parcourait les tunnels forés sous le Château Hors-du-Temps, son
imposante épée à la main. Malgré l’obscurité, il s’était déjà débarrassé d’une
monstruosité sans nom, couverte d’une sorte de cuir, qui lui était tombée
dessus en silence depuis le plafond d’un des passages empruntés un peu plus tôt.
Les pupilles anormalement dilatées dans le noir, il poussait des jurons
étrangement semblables à ceux de M e l b r i n  i o n o n s a d s a z z e r s t e l d r e g a n d i s h f e l t s e l i o r, dont il avait fait la connaissance au
rez-de-chaussée – avec moins de discrétion mais tout autant d’efficacité. À
vrai dire, il jurait parce qu’il avait réussi à suivre la piste de son choix
jusqu’à un endroit où passaient souvent des hordes de créatures porcines qui
avaient irrémédiablement brouillé les odeurs, après quoi il s’était perdu. Aussi
errait-il au hasard dans les souterrains, en espérant retomber sur sa
piste.


Ce qui l’exaspérait le plus, cependant, c’était la certitude
d’avoir vu à un moment celui qu’il cherchait traverser un croisement en courant.
Le colosse avait appelé sans recevoir de réponse, et, lorsqu’il était arrivé au
carrefour en question, sa proie avait disparu. Il l’avait suivie à la trace, mais
l’odeur de porc avait fini par réapparaître, par se mêler à celle qui l’intéressait
et par la submerger.


Un croisement. À gauche. Au suivant aussi. Le choix n’avait
pas tellement d’importance. Ce qui importait, c’était de ne pas s’arrêter. Tôt
ou tard…


Des voix !


Le géant pivota. Non. Il y avait du monde devant, pas
derrière lui.


Il se remit en route d’un pas vif, et les voix crûrent en
force. Un autre carrefour. Il alla en courant se poster à la jonction des
tunnels, où il tourna lentement sur lui-même, jusqu’à se trouver face à celui
qui partait sur la droite.


Oui.


Un virage aigu. Du bruit, au-delà. Des pas. Une discussion. Il
se mit en route sans trop se presser. Déjà, une maigre lumière rampait dans sa
direction.


Il n’était pas encore sorti du virage quand il vit le groupe
passer dans le boyau transversal. L’homme qui ouvrait la marche brandissait une
torche, éclairant le chemin de ses cinq compagnons, y compris un vieillard. Le
colosse entendait mal ce qu’ils disaient, mais ils avaient l’air contents. Pourtant,
ils étaient en loques, et il constata en se rapprochant qu’ils sentaient
extrêmement fort, comme s’ils étaient restés longtemps privés d’installations
sanitaires.


Après les avoir suivis des yeux sans sortir de l’ombre, il
gagna leur tunnel et se remit en route dans la direction d’où ils étaient venus.


Il ne tarda pas à atteindre une salle où brûlait une unique
torche. Une étagère chargée de fers et de serrures y voisinait avec quelques
instruments de torture poussiéreux.


La piste olfactive des six hommes traversait la pièce jusqu’à
une ouverture dépourvue de porte, mais il s’y mêlait de surcroît l’odeur que
traquait le colosse. À vrai dire, il l’avait retrouvée depuis un moment, après
avoir changé de direction, mais elle était à présent nettement plus puissante. Il
s’approcha de la baie.


Posté sur le seuil, il parcourut du regard la pièce voisine.
Déserte mais éclairée. Des chaînes pendaient aux anneaux fichés dans les murs. Le
sol était jonché de serrures.


Il s’ébranla, mais se figea presque aussitôt.


Par terre…


L’épée tendue à bout de bras, il écarta quelques poignées de
jonc et de paille. Les débris dissimulaient quelque chose… de vaguement
familier…


Le souffle coupé, il recula, saisi. La sueur lui perla au
front tandis qu’il marmonnait une imprécation.


Écartant vivement son épée du dessin, il s’empressa de la
rengainer.


Après quoi il fit demi-tour et regagna le couloir, où il
suivit sans difficulté l’odeur forte laissée dans leur sillage par les six
hommes en loques. Les créatures porcines elles-mêmes auraient du mal à l’étouffer
complètement.


 


Jélérak se tenait près d’un trépied sur lequel était posé un
petit récipient de bronze, où se consumaient lentement dix-sept ingrédients plus
ou moins répugnants. Des volutes de fumée âcre s’élevaient devant le sorcier
puis s’étiraient autour de lui, l’enveloppant d’un arôme pas franchement
désagréable. Il prononça les paroles idoines, avant de les répéter sur un
rythme plus rapide. Des pétillements s’élevèrent de la coupe, parfois
accompagnés d’une étincelle.


Le lien avait été établi. Une tension psychique subtile se
mit à croître entre Jélérak et l’objet de son attention.


Lorsque le mage atteignit le terme de l’incantation, il la
reprit une troisième fois depuis le début, d’une voix encore plus forte, encore
plus pressée. Les composants du mélange crachotaient et flamboyaient à qui
mieux mieux. Quand il en eut presque terminé, le sorcier ouvrit brusquement les
bras puis se figea, avant de lancer les derniers mots dans un quasi-hurlement.


La fumée tournoya ; le contenu de la coupe, qui
brillait à présent d’un vif éclat cerise, étincela puis émit une pulsation
lumineuse. Elle s’éleva au-dessus du trépied en prenant la forme d’une lettre
écarlate, la première rune du mot vierge.


Lorsqu’elle se fut stabilisée, Jélérak lui donna un ordre
bref. Elle s’éloigna lentement de lui, tandis qu’il laissait ses bras retomber
et son corps se détendre. Il posa un couvercle sur la coupe puis se mit en
devoir de suivre sa création, qui passa sous une arche pour gagner un couloir.


Elle se déplaçait au niveau des yeux du mage, rayon de
lumière flottant sur une brise errante, voile rosée par le soleil glissant sur
une mer d’ombre. Il la suivait d’un bon pas, le coin gauche de la bouche tordu
par un sourire.


La rune éclatante parcourut le labyrinthe des couloirs en se
dirigeant toujours plus ou moins vers le sud et en plongeant à la première
occasion vers les étages inférieurs. Le sorcier descendit l’escalier au petit
trot, les mains dans les poches. Au rez-de-chaussée, elle prit à gauche sans la
moindre hésitation ; lui aussi.


Il longea ainsi des enclaves de lumière où brûlaient de
longues bougies. Son ombre s’étirait puis rapetissait au passage, se penchait, se
tordait – passait de l’état de géant à celui de nain cornu. Il bâilla
délicatement en contournant la caisse d’un buisson aux formes tourmentées –
un rival en magie qu’il avait transformé bien longtemps auparavant et affligé
de pucerons. Lorsqu’il en cueillit une feuille, sans s’arrêter, une goutte de
sang perla sur la tige cassée.


Une chauve-souris piqua dans sa direction pour le saluer. Les
araignées dansaient sur les corniches et l’appui des fenêtres. Les rats
trottinaient à toute allure afin de ne pas se laisser distancer.


Enfin, la rune emprunta une baie ouvrant sur la grand-salle,
où sa lumière se refléta dans les miroirs jusqu’à l’entrée de Jélérak, qui les
fit tous virer au noir.


Elle l’entraîna à l’autre bout de la pièce, où elle resta à
planer au-dessus de l’imposante porte d’entrée principale. Les sourcils froncés,
il s’arrêta sous la lettre, hésita un instant puis prononça un mot d’ordre. Elle
repartit aussitôt, passant dans l’antichambre, où il la suivit. Le tic-tac
bruyant de la grande horloge l’enveloppa au passage.


La rune se glissa parmi les ombres puis s’arrêta devant la
porte basse donnant sur l’extérieur.


Les sourcils obstinément froncés, Jélérak l’ouvrit et
regarda dehors, tandis que sa guide repartait. Les alentours immédiats du
château restaient stables même si, à partir d’un certain point en contrebas, le
terrain se soulevait, se gauchissait, tandis que des feux de mauvais augure
dérivaient à travers des brumes sulfureuses et que retentissaient de soudaines
explosions. La lune, déjà haute, portait un masque de topaze. Les étoiles
dispersées semblaient diminuées, lointaines…


Lorsque le sorcier suivit la rune, le sol frémit légèrement
sous ses pieds. Elle s’approcha d’une ébauche de piste qui serpentait entre les
rochers puis descendait jusqu’à l’endroit où s’était auparavant étendue une
mare, remplacée depuis peu par une petite montagne. Un vent froid agita la cape
du mage, qui s’engagea d’un pas léger sur le sentier rocailleux.


À mi-pente, la lettre obliqua vers la droite en remontant un
peu, pour survoler une zone plus escarpée et plus accidentée. Il n’hésita qu’un
instant avant de la suivre.


Elle continua à progresser vers le sud sans s’éloigner du
sol, avant de disparaître brusquement.


Il pressa le pas jusqu’à ce qu’elle réapparût, quand il eut
contourné un rocher. Le signe écarlate s’était immobilisé, en lévitation devant
une fissure de la paroi rocheuse d’où s’échappait une faible clarté.


Comme Jélérak approchait, la vague lueur se fit de plus en
plus révélatrice, au point qu’une lumière vive, quoique sinistre, l’accueillit
lorsque enfin il arriva devant la crevasse. La rune se balançait, à croire qu’elle
hésitait à s’y engager, mais il suffit au sorcier de prononcer un mot pour qu’elle
s’y glissât.


Il la suivit aussitôt. Elle disparut de nouveau, derrière un
coude partant sur la gauche qu’il négocia à son tour. Après quoi il se figea, les
yeux écarquillés.


Une muraille de feu bloquait complètement le chemin devant
lui – des flammes rouge sombre, quasi huileuses, qui se mêlaient et se
démêlaient en silence sans se nourrir apparemment d’aucun combustible, mais
dégageaient une vague odeur de soufre. La rune s’était immobilisée, une fois de
plus, à quelques pas de l’obstacle.


Jélérak s’avança lentement, très lentement, les bras en l’air,
les paumes tournées vers le phénomène. Il s’arrêta à un pied du rideau
flamboyant puis se mit à promener les mains en petits cercles juste devant la
tapisserie de feu, en haut, en bas, sur les côtés.


« Rien à voir avec le Dieu Très Ancien, ma petite, lança-t-il
finalement à la lettre. Il ne s’agit pas d’une émanation, mais bel et bien d’un
sortilège, et des plus singuliers. Il n’empêche… toute chose a ses faiblesses, tu
ne crois pas ? »


Ceci dit, il plia brusquement les doigts en avançant les
mains sans prévenir. Quand il les écarta, presque aussitôt, les flammes se
séparèrent comme s’ouvrent des rideaux. Il décrivit d’autres cercles avec les
deux mains l’une après l’autre, tout en claquant des doigts, pour empêcher les
tentures de feu de se refermer.


La lettre dépassa son maître d’un vol rapide.


Il ne tarda pas à la suivre. Ses yeux se posèrent sur le
cheval blanc et l’elfe blonde qu’il avait délivrés de la pétrification, après
les avoir trouvés réduits à l’état de statues de verre. Ils dormaient. La rune
s’était posée sur le front de l’elfe, où elle pâlissait peu à peu.


Jélérak s’agenouilla, penché pour examiner de plus près le
visage de la belle inconsciente. Puis il lui assena une bonne gifle.


Les yeux de la jeune fille s’ouvrirent aussitôt.


« Que… ? Qui… ? »


Lorsque son regard croisa celui du sorcier, elle se tut.


« Vous allez répondre à mes questions, annonça-t-il. La
dernière fois que je vous ai vue, vous vous trouviez parmi des tours de pierre
étincelantes en compagnie d’un certain Dilvish. Comment êtes-vous arrivée là ?


— Où suis-je ?


— Dans une caverne, juste sous le château. J’ai
découvert sur le chemin un sortilège de protection fort intéressant. Qui l’a
lancé ?


— Je n’en sais rien. Et je n’ai pas la moindre idée de
la manière dont je suis arrivée là. »


Il scruta plus intensément les yeux verts.


« Quel est votre dernier souvenir avant votre réveil
ici ?


— Nous nous enfoncions… dans la boue… près du bord de l’étang.


— Nous ? Qui y avait-il d’autre ?


— Ma monture… Tempête. »


Elle caressa le cou de l’animal endormi.


« Qu’est-il advenu de Dilvish ?


— Il a traversé la mare avec nous, il s’est retrouvé
pris dans la boue avec nous, mais un démon est venu l’en libérer puis l’a
emporté sur la colline.


— Vous ne l’avez pas revu par la suite ?


— Non.


— Savez-vous si le démon l’a introduit au château ?


— Je n’ai rien vu de tel, répondit l’elfe en secouant
la tête.


— Bon. Que s’est-il passé après ?


— Je n’en ai aucune idée. Je me suis réveillée ici. À l’instant.


— Cette histoire commence à me fatiguer. » Jélérak
se releva. « Allez, debout. Suivez-moi.


— Qui êtes-vous ? »


Il se mit à rire.


« Quelqu’un qui a besoin de vos services. Par ici, Mademoiselle ! »


Il montrait la direction par laquelle il était arrivé. La
bouche de la jeune fille se pinça tandis qu’elle se remettait sur ses pieds.


« Il n’est pas question que je vous accompagne sans
savoir qui vous êtes et ce que vous attendez de moi.


— Vous m’ennuyez. »


Il leva la main.


Elle fit de même quasi simultanément, en un geste très
semblable au sien.


« Ha ha, vous n’êtes donc pas totalement ignorante des
Arts magiques.


— Vous allez voir que je les connais mieux que beaucoup.


— Dormez ! » lança-t-il brusquement. Les
paupières de son interlocutrice se fermèrent. Elle vacilla. « Maintenant, rouvrez
les yeux et faites exactement ce que je vous dis. Suivez-moi.


« Tant pis pour le libre arbitre », conclut-il en
faisant demi-tour.


Il entraîna sa proie dans la nuit, sur la pente escarpée
puis la piste, à la faible clarté des terres changeantes.


 


Les évadés se laissaient guider par Lorman, lequel se
laissait guider par les émanations. Après avoir monté un escalier obscur, ils
traversèrent la grand-salle, où ils s’arrêtèrent juste le temps d’examiner le
cadavre en piteux état de leur bourreau démoniaque avec une joie mêlée d’incrédulité.


Ils parcoururent ensuite un corridor étroit, au bout duquel
ils prirent à droite, passèrent un autre escalier puis continuèrent leur chemin
vers l’avant de l’édifice.


« Ça y est, je la sens, murmura Derkon à Hodgson.


— Quoi donc ?


— Une présence immense, complètement démente. Le
pouvoir démesuré que déverse cette chose et qui secoue les alentours. Je… j’ai
peur.


— Ça nous fait au moins un point commun. »


Odil resta muet. Galt et Van, qui se tenaient par la main, fermaient
la marche. Il arrivait que les murs scintillent ou deviennent transparents, tandis
que des formes spectrales dansaient dans leurs profondeurs. Des nuages de fumée
verte se gonflaient sur le passage des mages, les laissant haletants. Un énorme
visage velu les fixa d’un regard solennel depuis le plafond béant, avant de
disparaître un instant plus tard dans un éclair flamboyant et un éclat de rire.


La première fenêtre qu’ils rencontrèrent sur leur chemin
leur permit de contempler les terres changeantes, où des squelettes de
cavaliers montés sur des squelettes de chevaux traversaient au galop les
vapeurs tournoyantes qui obscurcissaient le ciel.


« Nous approchons ! » croassa Lorman, d’une
voix que ses compagnons jugèrent trop forte.


Ils atteignirent enfin une galerie dont la longue rangée de
fenêtres offrait un enchaînement de points de vue sur une perspective en
perpétuelle évolution. Le corridor proprement dit, désert et silencieux, échappait
aux turbulences surnaturelles dont ils avaient été témoins pendant leur long
parcours. À peine s’y furent-ils engagés qu’ils sentirent tous la présence dont
Derkon était conscient depuis un moment déjà.


« Nous y voilà, hein ? demanda-t-il.


— Non, répondit Lorman. Il faut aller un peu plus loin.
À l’endroit où rêve Tooaloa le fou, l’endroit d’où il envoie ses cauchemars
ravager le monde. Selon toute apparence, deux autres couloirs y aboutissent, dont
l’un, le passage nord, serait d’après moi le plus propice à notre opération. Il
va donc falloir traverser le repaire du dieu. Après quoi rien ne devrait plus
se mettre en travers de notre route.


— Si jamais nous réussissons et sortons vivants de
cette histoire, essaierons-nous de le tuer en profitant des turbulences
subséquentes ? s’enquit Odil.


— Ce serait vraiment dommage de gaspiller tout ce
pouvoir…, répondit Van.


— … Alors que nous avons déjà tellement souffert pour l’obtenir,
ajouta Galt.


— Et puis nous avons prêté serment, nous serons obligés
de rester honnêtes les uns avec les autres, dit Lorman en riant.


— Évidemment, renchérit Derkon.


— Du moment que j’ai voix au chapitre, une partie au
moins de cette énergie sera utilisée comme il se doit, affirma Hodgson.


— Bon, d’accord », conclut Odil, non sans
hésitation.


Les sorciers parcoururent la galerie, mais ralentirent en
passant devant les fenêtres afin de contempler les feux d’artifice du chaos. Enfin,
ils atteignirent la salle de la fosse, qu’ils entreprirent de traverser en
restant le plus loin possible du puits central, d’où s’élevait parfois un bruit
d’éclaboussures.


Ils se glissaient vers leur but, le dos au mur. Muets. En
échangeant des coups d’œil furtifs. Certains ne s’aperçurent qu’ils retenaient
leur souffle qu’en arrivant à l’entrée de la galerie nord.


Après s’être éloignés au plus vite, les évadés se
réfugièrent derrière le premier coin de mur pour ne plus voir le repaire de
Tooaloa. Ils se retrouvèrent dans une alcôve obscure, spacieuse, en face de
laquelle une enfilade de fenêtres donnait sur une portion plus basse des terres
changeantes, d’aspect volcanique.


« Parfait. » Lorman se mit à faire les cent pas.
« Les émanations sont extrêmement puissantes. Disposons-nous en cercle, la
focalisation va être assez facile. Moi, je me chargerai de diriger l’énergie… Non,
Hodgson. Vous, venez ici. Vous prononcerez les dernières paroles de Destruction.
Il vaut mieux que ce soit un mage blanc qui s’en charge. Vous, Derkon, mettez-vous
là ! Chacun de nous aura son rôle à jouer, je vous l’expliquerai dans une
minute. Ensemble, nous deviendrons une véritable lentille optique. Approchez-vous
un peu, Odil. »


Un à un, les six sorciers prirent place dans la lumière des
terres flamboyantes. Un fantôme décapité passa le long des fenêtres, suivi de
diverses portions de cinq autres spectres. Le dernier jouait du tambour au
rythme des éruptions qui se déroulaient en contrebas.


« Un présage… Bon ou mauvais ? demanda Galt à Van.


— Comme toujours avec les présages, nous ne le saurons
que quand il sera trop tard, répondit Van.


— C’est exactement ce que je craignais.


— Maintenant, écoutez-moi bien, lança Lorman. Voilà ce
que vous allez faire… »


 


Dilvish s’était légèrement redressé, appuyé sur le coude. Sémirama
lui souriait, toujours allongée.


« Quoi qu’il arrive, fils de Sélar, je n’aurai aucun
regret, car je t’ai vu et connu, toi qui lui ressembles tant. » Elle remit
de l’ordre dans le linge de lit, avant de poursuivre : « Il ne me
plaît pas de croire ce que je crois maintenant de Jélérak, car nous avons
toujours été amis, mais j’en étais arrivée à nourrir des soupçons avant même
ton arrivée. La cruauté n’avait rien que de très banal, à mon époque déjà, et
je m’y étais habituée depuis longtemps, seulement je n’avais de lien qu’avec
lui en ce monde et ce temps-ci…


« À présent… » Elle s’assit. « À présent, l’heure
est venue de partir et de le laisser se débrouiller seul. D’ici peu, le Dieu
Très Ancien se retournera contre lui. Il sera trop occupé pour se lancer à
notre poursuite. Le miroir de transport fonctionne de nouveau. Emprunte-le avec
moi. Tu as ton épée ; je commande à certaines forces ; nous aurons
tôt fait de nous tailler un royaume. »


Dilvish secoua la tête, lentement.


« J’entretiens avec Jélérak une querelle que je dois
vider avant de repartir. Et, puisque nous parlons épées, j’aurais l’usage d’une
arme. »


Elle se pencha vers lui pour le prendre dans ses bras.


« Pourquoi faut-il que tu ressembles à ce point à ton
ancêtre ? J’ai imploré Sélar de ne pas se rendre à Shoredan. Je savais ce
qui l’attendait. Je t’ai trouvé, toi, et voilà que tu veux courir à la mort de
la même manière… Ta lignée tout entière est-elle maudite, ou s’agit-il juste de
moi ?


— Je le dois, affirma Dilvish en la serrant contre lui.


— C’est exactement ce qu’il m’a dit en des
circonstances très semblables. Il me semble soudain relire un vieux livre.


— Alors j’espère que cette édition-ci aura une fin un
peu plus heureuse. Ne rends pas mon rôle plus difficile qu’il ne l’est déjà.


— Je m’en accommoderai toujours, à condition de ne pas
être séparée de toi, sourit-elle. Si réellement tu tentes l’aventure et si tu
réussis, m’emmèneras-tu avec toi, après ? »


Il la contempla à l’étrange clarté qui passait à présent par
les fenêtres, derrière lui. Sa réponse fut la même que celle de son ancêtre, à
une époque révolue :


« Oui. »


Un peu plus tard, quand ils se furent levés, qu’ils eurent
rajusté leur tenue puis que Sémirama eut envoyé sa servante à la recherche d’une
arme, les deux amants se servirent un verre de vin. L’ancienne reine pensait
toujours à Jélérak.


« Il est tombé de très, très haut, déclara-t-elle. Je
ne te demande pas de lui pardonner, c’est impossible, mais n’oublie pas qu’il n’était
pas autrefois ce qu’il est aujourd’hui. Sélar et lui ont même été amis.


— Vraiment ?


— Oui. Ils ne se sont querellés que plus tard, je n’ai
jamais su pourquoi, mais ils s’entendaient bien, à l’époque. »


Appuyé à une colonne de lit, il plongea le regard dans son
verre.


« Voilà qui me donne une drôle d’idée.


— Laquelle ?


— Quand mon chemin a croisé celui de Jélérak, il aurait
pu se débarrasser de moi, tout simplement… me tuer sur place, m’endormir, détourner
mon esprit de lui pour me rendre inconscient de sa présence. Je me demande… Ma
ressemblance avec Sélar explique-t-elle la cruauté dont il a fait preuve ?


— Bien malin qui pourrait le dire. » Sémirama
secoua la tête. « Je ne suis pas sûre qu’il sache vraiment lui-même
pourquoi il fait tout ce qu’il fait. » Elle aspira une gorgée de vin qu’elle
promena dans sa bouche, avant de l’avaler. « Le sais-tu, toi ?


— Qui peut se vanter d’une chose pareille ? riposta
Dilvish, souriant. Je suis assez conscient de ce que je suis pour exercer mon
jugement, mais je laisse aux dieux l’omniscience.


— Quelle générosité. »


On frappa doucement à la porte.


« Oui ? lança Sémirama, plus fort.


— C’est moi, Lisha.


— Entre. »


La servante obéit. Elle portait quelque chose de long, emballé
dans un châle vert.


« Tu en as trouvé une ?


— Plusieurs. Dans une salle des étages qu’un collègue m’avait
montrée. »


Lorsqu’elle déroula l’étoffe, trois épées apparurent.


Dilvish vida son verre, le reposa, s’approcha des armes et
les souleva, l’une après l’autre.


« Celle-ci ne sert qu’à se pavaner… » Il se
débarrassa de l’épée de parade. « Celle-ci a une garde parfaite, mais
celle-là me semble un peu plus lourde et plus pointue. Quoique… l’autre est
peut-être plus aiguisée… »


Il agita les deux dernières, les glissa tour à tour dans son
fourreau pour voir comment elles s’y adaptaient et finit par se décider pour la
troisième. Après quoi il étreignit Sémirama.


« Attends-moi. Prépare-toi un nécessaire de voyage. Nul
ne sait où cette histoire nous mènera. »


Il l’embrassa puis sortit d’un pas décidé.


Elle n’eut que le temps de lui souhaiter « bonne chance ».


Dilvish parcourait le corridor lorsqu’une impression bizarre
s’empara de lui. On n’entendait plus le moindre grincement, le moindre
grattement. Un silence surnaturel régnait – tendu, vibrant, le genre de
silence qui sépare les tintements d’une énorme cloche. La sensation d’un danger
imminent frôla Dilvish, l’électrisant, entraînant dans son sillage une panique
qu’il combattit sans la comprendre, sa nouvelle épée à demi dégainée, les phalanges
crispées à en devenir livides.


 


Baran jura pour la septième fois puis s’assit par terre au
beau milieu de son équipement. Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux,
coulèrent des deux côtés de son nez et allèrent se perdre dans sa moustache.


Pourquoi n’arrivait-il à rien, ce jour-là ? Il avait
évoqué à sept reprises des élémentaires, qu’il avait réduits en esclavage puis
envoyés dans le miroir de Jélérak, mais chacun des sept avait disparu presque
aussitôt, et voilà que maintenant il n’arrivait même plus à fermer le portail
de la glace. Jélérak en personne l’en empêchait-il en se préparant à rentrer
chez lui ? Allait-il remplacer le reflet de la petite pièce de la tour, sortir
du cadre d’acier puis plonger ses antiques yeux de serpent dans ceux de son
intendant ? Il y lirait alors tous les secrets enfouis au fond de l’âme de
Baran comme s’ils avaient été gravés au fer rouge sur son front…


Un sanglot lui échappa. Quelle injustice ! Se faire
prendre la main dans le sac, sans en avoir tiré les fruits de la traîtrise. Jélérak
pouvait arriver n’importe quand…


Mais il n’arrivait pas. Ce n’était pas la fin du monde. Peut-être
même les élémentaires avaient-ils été détruits par une tout autre force.


Si tel était bien le cas, qu’allait-il se passer maintenant ?


Baran chassa son impression d’impuissance puis se
contraignit à réfléchir. Si son maître n’était pas responsable de ses problèmes,
quelqu’un d’autre l’était forcément. Mais qui ?


Un magicien, évidemment. Puissant. Qui avait décidé que l’heure
était venue de s’introduire au château afin d’en prendre possession…


Pourtant, seul son propre reflet regardait l’intendant
depuis le miroir. Qu’attendait donc le magicien en question ?


C’était déconcertant. Exaspérant. Si l’intrus n’était en fin
de compte qu’un illustre inconnu, peut-être serait-il possible de négocier un
accord avec lui ? Baran connaissait la forteresse comme sa poche. Il était
lui-même un sorcier accompli… Pourquoi ne se passait-il rien ?


Il se frotta les yeux. Se remit sur ses pieds. La journée
avait décidément été mauvaise.


Lorsqu’il regarda par la petite fenêtre, il lui fallut un
moment pour s’apercevoir que quelque chose clochait et plus longtemps encore
pour comprendre de quoi il s’agissait.


La zone changeante avait de nouveau cessé de changer. La
lune se hâtait au-dessus d’un terrain figé, quoique fumant. Quand l’interruption
s’était-elle produite ? Ça ne pouvait pas faire très longtemps…


Quoi qu’il en fût, l’accalmie signifiait que l’esprit de
Tooaloa s’était de nouveau apaisé. Peut-être l’heure était-elle venue de
frapper, de prendre le contrôle de la bête. Il fallait descendre, mettre la
main sur cette chienne de Sémirama et la traîner jusqu’à la fosse… avant que
quiconque traversât le miroir et prît Baran de vitesse. Il s’empressa de gagner
la porte en révisant le sortilège de soumission mis au point par ses soins.


Sa main allait se poser sur la poignée quand une tension
étrange l’envahit, accompagnée du vertige familier, mais d’une intensité telle
qu’il n’en avait encore jamais connu.


Non ! Pas maintenant ! Surtout pas !


Toutefois, il n’avait pas encore ouvert la porte à la volée
pour se précipiter vers l’escalier qu’il savait déjà que, cette fois, il n’était
pas victime d’un vertige normal. Il ne s’agissait pas d’une simple résurgence
de ses peurs d’autrefois, mais d’une sorte de… prémonition, à laquelle menaient
même ses sortilèges précédents, il le comprenait enfin. Comme si, d’une
certaine manière, le château tout entier retenait son souffle en prévision d’un
événement monumental, dont l’heure était presque venue. Comme si ce… pressentiment…
s’était plus ou moins transmis au puissant Tooaloa, l’impressionnant assez pour
le calmer momentanément. Comme si…


Baran arriva au sommet de l’escalier, baissa les yeux et
frissonna. À cet instant précis, il se sentit tout entier écartelé, victime d’une
nature divisée.


Les dents serrées, la main tendue vers le mur, il descendit
la première marche.


Les structures d’une antiquité monstrueuse et d’une nature
imposante ont rarement été construites de main d’homme. Le Château
Hors-du-Temps ne faisait pas exception à la règle ; de même que les cités
les plus vénérables, dont les origines remontaient aux entreprises
architecturales des dieux et des demi-dieux, la pesante bâtisse des Kannaïs, leur
ancêtre à toutes, avait rempli au fil des époques toutes les fonctions
possibles et imaginables, du palais royal à la prison, du bordel à l’université,
du monastère au repaire de goules abandonné – allant jusqu’à changer de
forme, disait-on, pour s’adapter aux besoins de ses occupants ; le Château
Hors-du-Temps, donc, où résonnaient les échos de toutes ces époques, était, murmurait-on
(les yeux baissés, en ébauchant un signe pour éloigner le mauvais œil), une
relique de l’âge lointain où les Grands Anciens foulaient cette terre, un
endroit où ils étaient entrés en contact avec elle, un jouet, une machine, peut-être
même une entité étrangement vivante, bref, la création de puissances
supérieures qui transcendaient par leur vision l’humanité – à laquelle
elles avaient donné en partage (bénédiction ou malédiction) l’étincelle de la
conscience et la démangeaison de la curiosité, c’est-à-dire les prémices de l’âme –,
comme l’humanité surpassait les habitants velus des arbres que d’aucuns
appelaient ses frères, et cette création, accomplie dans un but connu de ses
seuls créateurs rayonnants, leur avait au moins fourni quelque part, de quelque
manière, un club privé interdimensionnel… avant qu’ils ne s’en aillent goûter
la félicité d’un ordre supérieur en laissant derrière eux les fruits verts
produits par leur intervention dans les affaires d’êtres simiesques globalement
satisfaits de leur sort ; cette création, réalisée d’après certains
métaphysiciens sur un plan hors du temps, à partir de substances spirituelles, ne
pouvait donc faire réellement partie du monde grossier où elle avait été
transportée, puisqu’elle se composait à parts égales de bien et de mal, mais
aussi de leurs équivalents émotionnels plus intéressants, amour et haine, ce
qui lui conférait une beauté à la fois sinistre et béatifique, une aura aussi
absorbante qu’une éponge psychique, et aussi sélective, mais également le
souffle de la vie, au sens où vivait un homme à qui il ne restait qu’une
portion de l’hémisphère droit, et un ancrage dans l’espace et le temps
dépendant d’une volonté imparfaite, car divisée, quoique supérieure aux banales
vicissitudes terrestres pour toutes les raisons supraterrestres qu’aucun
métaphysicien ne se fut donné la peine d’énumérer une seconde fois.


Les théoriciens plus pragmatiques considéraient ces
hypothèses comme un ramassis d’âneries. Il était normal qu’un antique monument
acquît à l’usage une certaine patine, même s’il avait été exceptionnellement
bien construit, et l’ambiance qui y régnait dépendait pour beaucoup des
impressions physiques et psychiques ressenties entre ses murs – notamment
en montagne, dans les régions soumises à des influences météorologiques variées.
De fait, lorsqu’un tel monument abritait tels occupants, il satisfaisait
presque toujours leurs attentes, de même que le vaste monde. C’était une
question de sensibilité.


Peuplé de sorciers et de démons, abritant un Dieu Très
Ancien, le Château Hors-du-Temps changeait, une fois de plus. D’autres aspects
de sa nature prenaient le dessus.


Le défi lancé à la volonté imparfaite qui représentait ses
fondations mettait bien sûr à l’épreuve ladite nature dans ce qu’elle avait de
plus profond. Le bien et le mal ne se révèlent jamais que dans les actes…










9


Jélérak fredonnait tout bas en poussant sa brouette, plié en
deux pour éviter de trop la soulever et d’en déloger l’occupante, Arlata de
Marinta – toujours plongée dans sa transe, les jambes attachées aux
brancards, les bras passés par-dessus les bords de la caisse puis liés à la
structure entourant la roue. Un tas de sacs vides, fourré sous ses épaules, lui
soutenait la cage thoracique. Sous sa tunique ouverte, une ligne de pointillés
rouge lui divisait l’abdomen, à partir du sternum. Un autre sac – plein et
cliquetant, celui-là – était posé sur son ventre, un petit seau perforé
accroché à la poignée droite de la brouette.


Des hordes de vermine babillaient gaiement dans le sillage
de Jélérak, qui parcourait un des corridors menant à la salle de la fosse. Une
chaleur moite s’imposait peu à peu, chargée d’une odeur de plus en plus forte. Le
sourire aux lèvres, le sorcier atteignit l’extrémité obscure du couloir puis
franchit l’arche basse donnant sur la pièce.


Il en traversa l’étendue maculée de crottin avant de garer
avec soin la brouette tout près du puits, se redressa, s’étira, soupira, bâilla –
dans cet ordre –, puis ouvrit le sac plein. Trois bâtons et une plaque de
bois lui permirent de bâtir rapidement un trépied, qu’il disposa entre les deux
brancards. Après lui avoir confié sa coupe de cuivre favorite, il l’emplit de
charbons ardents – puisés dans le seau –, sur lesquels il souffla
pour les raviver, puis tira de différentes bourses des herbes et des poudres
variées qu’il jeta sur les braises. Une fumée dense, écœurante, à l’odeur suave
et aux volutes lentes, ne tarda pas à envahir la salle.


Des rats sortirent de leurs cachettes et se mirent à
pirouetter sur le dallage, tandis que Jélérak recommençait à fredonner en
tirant du sac un couteau épais, à la courte lame triangulaire. Il en testa avec
le pouce la pointe, puis le tranchant, avant de l’appuyer un instant au sommet
de la ligne pointillée tracée entre les seins aux mamelons roses d’Arlata. Souriant.
Approbateur. Ce fut en hochant la tête qu’il posa le poignard – prêt à l’emploi –
sur le ventre de la jeune elfe. Enfin, il se munit d’un pinceau et de quelques
petits pots fermés avec soin, secoua le sac, le laissa tomber par terre près de
lui, ouvrit un des pots et s’agenouilla.


Des chauves-souris plongeaient et filaient autour de lui, tandis
que sa main plongeait et filait, entamant avec la précision due à un long
entraînement un dessin rouge élaboré.


Il était en plein travail lorsqu’un frisson le traversa
soudain. Les rats cessèrent de danser. Les pépiements et les couinements s’interrompirent.
Un silence profond naquit, chargé d’une tension terrible. On aurait presque dit
qu’un bruit, trop aigu pour être audible, descendait lentement vers le point du
spectre sonore où il deviendrait – d’ici peu – un hurlement
insupportable.


Jélérak pencha la tête de côté, l’oreille tendue. Encore un
délire surnaturel de Tooaloa. Les choses s’arrangeraient vite – momentanément,
du moins – quand le sorcier arracherait le cœur de la jeune fille puis
verserait sa force de vie telle de l’huile sur les flots agités de l’esprit du
dieu. Oui, elles s’arrangeraient, le temps que Jélérak obtînt l’aide qu’il
comptait exiger des forces stabilisées et canalisées de Tooaloa. Ensuite…


Que serait la mort d’un être pareil ? Sans doute son
élimination nécessiterait-elle de grands efforts, mais il ne tarderait pas à
devenir dangereux, non seulement pour le reste du monde, mais plus
particulièrement, plus spécifiquement pour le mage en personne. Jélérak s’humecta
les lèvres à la pensée du combat épique qui l’attendait, un jour prochain. Il n’en
sortirait pas indemne, il le savait, mais il savait aussi que s’il parvenait à
aspirer la force de vie du Dieu Très Ancien, ses pouvoirs atteindraient des
sommets auxquels il n’avait encore jamais eu accès. Il deviendrait l’égal d’un
dieu, capable de rivaliser avec le défunt Hohorga lui-même…


Sa mine s’assombrit à l’évocation de l’ennemi d’autrefois
qui était ensuite devenu son maître. De là, ses pensées passèrent fugitivement
à Sélar, qui avait donné sa vie pour tuer cet être surpuissant. Curieux. Les
traits de Sélar s’étaient transmis à travers le temps jusqu’à s’inscrire sur le
visage de l’homme que Jélérak avait expédié en Enfer, mais qui avait réussi à s’en
échapper avant de le sauver des terres changeantes, comme Sélar l’avait
autrefois sauvé de l’abysse de Nungen… Sélar, qui avait trouvé grâce aux yeux
de Sémirama… D’ailleurs, peut-être Dilvish – puisque tel était son nom –
traînait-il toujours dans les parages ; peut-être même rôdait-il tout près
de là. Oui, Jélérak avait besoin de récupérer ses pleins pouvoirs, et vite. Le
sang des tueurs de dieux courait dans les veines du descendant de Sélar. Pour
la première fois depuis fort longtemps, le sorcier connaissait le pincement de
la peur.


Son diagramme rituel avait beau prendre forme, il n’avait
plus envie de fredonner. Lorsque le premier pot de pigment fut vide, il en
ouvrit un second.


À cet instant précis, un courant d’air lui apporta un faible
bruit, qui brisa le silence surnaturel. On aurait dit qu’un chœur masculin
scandait il ne savait où un chant d’une familiarité obsédante. Le pinceau en
suspens, Jélérak tendit l’oreille dans l’espoir d’en saisir la structure, sinon
les paroles.


Un sortilège de focalisation. Quelque chose de très banal…


Mais qui étaient ses maîtres d’œuvre ? Et que
cherchaient-ils à focaliser ?


Le sorcier baissa de nouveau les yeux vers son dessin, presque
terminé. Il valait mieux éviter d’entreprendre plusieurs opérations magiques
simultanées dans une même zone, car il était possible qu’elles interfèrent les
unes avec les autres, mais au point où il en était, il répugnait à laisser son
propre rituel inachevé, si près de la conclusion. Une rapide jonglerie mentale
et spirituelle lui permit de calculer les potentiels impliqués – probablement –
et de soupeser les forces en présence.


La chose n’avait sans doute guère d’importance. Il se
déverserait dans la salle une énergie si démesurée qu’il n’existait quasiment
rien qui pût mettre en péril l’œuvre de Jélérak, même de tout près. Pourtant, lorsqu’il
se remit à peindre, ce fut les lèvres serrées par la colère. Dès qu’il en
aurait terminé avec cette corvée, le chœur des imbéciles en apprendrait de
belles sur ce qu’il convenait d’appeler un sort pire que la mort. Il en évoqua
quelques variations pour se calmer et penser à autre chose, pendant l’exécution
des dernières sections du diagramme. Après quoi il se leva, examina son œuvre
et vit que cela était bon.


Le mage recula en posant son matériel de peinture puis
pénétra dans le motif de la manière prescrite, à droite d’Arlata, pendant que
la coupe crachait fumée et vapeur à sa droite à lui. Après avoir chassé ses
préoccupations de son esprit, il prononça quelques mots de pouvoir puis s’empara
du couteau sacrificiel.


Rats et chauves-souris se remirent à danser et virevolter, tandis
qu’il entamait le préambule du sortilège et la consécration qui allait donner
vie au poignard. Des craquements fracassants retentirent dans la salle, dont
une sorte de grattement traversa le plafond. Le sorcier brandit la dague sans
interrompre l’incantation, couvrant les voix lointaines – à moins qu’elles
ne se soient tues d’elles-mêmes. Le panache de fumée s’affaissa pour traverser
le dessin tel un serpent inquisiteur. Un grincement titanesque naquit au cœur
des murs.


Le vacarme inaudible dont Jélérak avait pris conscience un
peu plus tôt semblait prêt à exploser enfin. Il modifia sa prise sur la poignée
du couteau et récita les onze mots suivants d’une belle voix sonore.


Puis il se figea, frémissant, car un inconnu à la barbe
bouclée venait de prononcer son nom en se penchant pour pénétrer dans la salle.


« Ah, te voilà, Jélérak. J’aurais dû me douter que je
te trouverais comme ça – entouré de crapauds, de chauves-souris, de
serpents, d’araignées, de rats et de fumées puantes, au bord d’une fosse pleine
de merde, prêt à arracher le cœur d’une jeune fille ! »


Le sorcier baissa le poignard, souriant.


« Ce sont en effet certaines de mes choses préférées. Mais
toi, espèce de brute, tu n’en fais pas partie ! »


Le couteau se mit à pétiller d’une lumière infernale, tandis
qu’il le pointait vers le géant qui s’approchait de lui.


Mais les flammes courant sur la lame moururent, car tout ce
qui brillait dans la salle s’obscurcit au moment où le hurlement devint audible –
vacarme perçant, indéfiniment prolongé, qui jeta les deux hommes à terre et secoua
même le grand Tooaloa au fond de sa fosse, avant de devenir tellement
assourdissant qu’il plongea ses auditeurs dans l’inconscience.


Enfin, une pâle clarté naquit dans la vaste pièce, où tout s’était
figé. Elle s’intensifia un moment puis se mit à baisser, pour finalement s’éteindre.


Le temps passa. Elle renaquit…


 


Hodgson se réveilla, affligé d’un mal de tête extraordinaire.
Il resta un moment allongé, tout simplement, à chercher un sortilège capable de
le délivrer de la douleur, mais sa machinerie mentale se révéla trop paresseuse.
Enfin, un gémissement et des sanglots étouffés le persuadèrent d’ouvrir les
yeux.


La pâle clarté qui baignait l’alcôve s’aviva pendant qu’il
regardait autour de lui. Le vieux Lorman gisait à quelques pieds, la tête
tournée dans sa direction, une flaque de sang sous sa bouche ouverte, d’où ne
sortait pas un souffle. Derkon était étendu un peu plus loin, les bras en croix.
Sans doute était-ce lui qui avait gémi. Couché sur le ventre, Odil respirait
toujours, mais n’avait pas émergé de l’inconscience.


Les sanglots devaient venir de l’autre côté.


Van était assis, adossé au mur, la tête de son ami sur les
genoux. Les traits de Galt s’étaient figés en une expression d’indicible
souffrance. Ses membres pendants, abandonnés, trahissaient une mort récente. Sa
poitrine ne se soulevait ni ne s’abaissait plus. Van le berçait à petites
secousses sans le quitter du regard, la respiration entrecoupée, les yeux
humides.


La lumière atteignit l’intensité du plein jour.


Il n’y avait plus rien à faire pour Lorman ni pour Galt. Hodgson
passa donc à quatre pattes près du premier sans s’arrêter pour rejoindre Derkon,
dont il examina la tête avec attention. Une grosse bosse rouge déparait le
front du blessé, près de la tempe gauche.


Un petit sortilège de soins revint alors au mage blanc, qui
dut le répéter trois fois pour faire cesser les gémissements. Pendant ce temps,
son propre mal de tête s’atténuait. Quand il en eut terminé, la lumière avait
beaucoup baissé.


Derkon ouvrit les yeux.


« Alors, ça a marché ?


— Je me le demande, répondit son infirmier. Je ne sais
pas trop quels effets nous sommes censés observer.


— J’ai ma petite idée », affirma l’autre en s’asseyant.
Il se frotta la tête et le cou puis se leva. « Nous verrons dans une
minute. »


Il regarda autour de lui, s’approcha d’Odil et lui donna un
coup de pied dans les côtes.


Sa victime roula sur le dos avant de lever les yeux vers lui.


« Réveillez-vous tant que vous en avez encore la
possibilité, lança Derkon.


— Que… que s’est-il passé ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, mais Galt et Lorman
sont morts. » Derkon jeta un coup d’œil par la fenêtre, se figea, se
frotta les yeux puis traversa la galerie à toute allure. « Venez vite ! »


Hodgson le suivit. Quant à Odil, il en était encore à
essayer de s’asseoir.


Hodgson rejoignit Derkon juste à temps pour voir le soleil
plonger hors de vue, derrière les montagnes occidentales. La voûte céleste
était semée de points lumineux tournoyants.


« C’est le coucher de soleil le plus rapide que j’aie
jamais vu, reprit Derkon.


— On dirait que le ciel tout entier s’est mis à tourner.
Regardez les étoiles. »


Le mage noir s’appuya à l’encadrement de la fenêtre.


« Ça s’est calmé, là en bas. » Un ballon blanc en
piteux état tomba à son tour du ciel derrière les montagnes. « Était-ce
bien ce que je crois ?


— La lune, oui, je pense, acquiesça Hodgson.


— Oh, là là. » Odil vint en titubant s’affaler
devant les carreaux, à l’instant précis où une pâle clarté naissait à l’orient
et où les étoiles disparaissaient. « Je ne me sens pas bien.


— De toute évidence, il vous a fallu la nuit entière
pour en arriver là, riposta Derkon.


— Hein, quoi ? Je ne comprends pas.


— Regardez. »


Il englobait d’un geste les ombres qui pirouettaient autour
du moindre accident de terrain et les nuages qui se gonflaient, avant de se
dissoudre brusquement.


Une boule de feu doré traversa les deux telle une comète.


« Dites donc, vous n’avez pas l’impression que ça
accélère ? s’enquit Hodgson.


— Peut-être, oui. Oui, vous avez raison. »


Le soleil se coucha derrière les montagnes. Il faisait de
nouveau nuit.


« Nous sommes restés plantés là toute la journée, expliqua
Hodgson à Odil.


— Mes Dieux ! Qu’avons-nous fait ! » s’exclama
le petit magicien, incapable de détourner le regard du ciel tournoyant.


« Nous avons brisé le sortilège de maintien du Château
Hors-du-Temps, répondit Hodgson. Et voilà. Maintenant, nous savons ce qu’il
maintenait.


— Et pourquoi le château porte un nom pareil, ajouta
Derkon.


— Mais qu’allons-nous faire ? s’enquit Odil. Chercher
à maîtriser Tooaloa ?


— Plus tard. Moi, pour commencer, je vais essayer de me
dénicher quelque chose à manger, déclara Derkon en s’éloignant. Il y a des
semaines… »


Au bout d’un moment, ses deux confrères lui emboîtèrent le
pas. Van resta dans l’alcôve à se balancer en caressant le front de Galt, pendant
qu’une autre nuit s’écoulait.


 


Dilvish se réveilla sur un épais tapis coloré, l’épée
toujours serrée dans la main, qu’il eut d’ailleurs du mal à ouvrir. Après avoir
rengainé son arme, il se massa un moment les doigts en s’efforçant de se
rappeler ce qui s’était produit.


Il y avait eu un hurlement. Ça oui. Un violent gémissement
de douleur et de colère. Quand le rugissement avait commencé, Dilvish s’était
arrêté devant une porte entrouverte… celle de la pièce où il se trouvait ?


Lorsqu’il leva la tête, deux fenêtres entrèrent aussitôt
dans son champ de vision. L’une, à sa droite, donnant à l’est ; l’autre, dans
le couloir qu’il distinguait par la porte ouverte, à l’ouest. Un phénomène
curieux lui apparut alors. La fenêtre de droite s’illumina, tandis que celle de
gauche restait obstinément terne ; puis la première perdit son lustre, alors
que la seconde s’éclairait ; finalement, elle s’assombrit aussi, peu avant
que l’autre ne se remît à briller, marquant le début d’un nouveau cycle. Dilvish
resta assis, immobile, si ce n’était qu’il ouvrait et refermait la main, le
temps que le processus se répétât plusieurs fois.


Enfin, il se leva et s’approcha de la fenêtre donnant à l’est.
Une myriade de cercles concentriques éclatants se dessinait dans le ciel. Quelques
instants plus tard, ils s’enfuyaient devant la tour de flammes qui venait de
surgir à l’horizon oriental et croissait vers le zénith.


Il secoua la tête. Apparemment, le terrain s’était stabilisé.
Alors de quoi s’agissait-il au juste, cette fois-ci ? Était-ce l’œuvre de
l’ennemi, ou quelque chose d’entièrement différent ?


Dilvish regagna le couloir, où lumière et obscurité se
succédaient rapidement derrière les fenêtres. Lorsqu’il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule, la porte qu’il venait de franchir lui resta invisible. Apparemment,
un mur aveugle s’étendait derrière lui.


Il partit dans la direction où il pensait trouver un passage
transversal, mais arriva en fait au sommet d’un escalier couvert d’un tapis
lie-de-vin et encadré de deux rampes en bois.


Il s’y engagea d’un pas lent. La salle où il déboucha était
encombrée de meubles rembourrés et de tableaux tels qu’il n’en avait encore
jamais vu, aux gros cadres dorés surchargés d’ornementations.


En la traversant, il posa la main sur le dossier d’un
fauteuil. Un nuage de poussière s’en éleva.


Une arche de bois le mena à une petite pièce lambrissée, meublée
de la même manière que la précédente, où son entrée fut accueillie par une
sorte de sifflement aspirant.


Le feu venait de s’allumer dans la cheminée. Une bouteille
de vin, un gros morceau de fromage, une modeste miche de pain et une corbeille
de fruits étaient posés près de l’âtre, sur une petite table ronde. Le fauteuil
qui l’accompagnait semblait des plus confortables. La nourriture était
peut-être empoisonnée… Une ruse de l’ennemi ?…


Dilvish cassa un minuscule morceau de fromage, qu’il porta à
son nez, puis à sa bouche. Après quoi il s’assit pour se restaurer.


Toujours aux aguets, les yeux fureteurs, la tête animée de petits
mouvements rapides, il ne remarqua rien ni personne de bizarre, mais il eût
juré que quelqu’un lui tenait compagnie au salon – quelqu’un d’indulgent, de
protecteur, qui lui voulait du bien. Cette impression finit par devenir
tellement forte qu’il ne put s’empêcher de murmurer « Merci », sitôt
qu’il eut dégluti. Les flammes bondirent, le feu pétilla ; une vague de
chaleur fort agréable l’enveloppa.


Enfin, il se leva. Un coup d’œil en arrière lui révéla alors,
à sa grande consternation, que l’arche par laquelle il était arrivé n’existait
plus. Le mur correspondant était à présent entièrement lambrissé et orné d’un
tableau bizarre, du même genre que ceux de la pièce voisine – un bois
ensoleillé dont, après examen, les détails se brouillaient comme si le pinceau
avait été à la fois surchargé de couleur et manié d’une main négligente.


« Bon, lança Dilvish. Je ne sais pas qui vous êtes, mais
vous m’avez l’air plutôt bien disposé envers moi. Vous m’avez nourri, et vous
avez manifestement une idée précise de l’endroit où je serais le plus à ma
place. Je devrais me méfier de tout, ici, mais je me sens enclin à vous faire
confiance. Guidez-moi, j’irai où vous voudrez. »


Il sortit par l’unique porte dans un long couloir haut de
plafond, mais mal éclairé, jalonné de plusieurs autres portes, ouvertes. Dans
un des encadrements brillait une douce lumière, dont il s’approcha. Elle s’éloigna.
Il parcourut dans son sillage un petit corridor, au bout duquel il trouva un
autre passage très semblable au premier, mais où, cette fois, la luciole
scintillait au loin, dans une simple baie.


Dilvish traversa le couloir en diagonale jusqu’à l’ouverture,
qui donnait sur un autre corridor encore, parallèle, celui-là. La lumière y
planait à bonne distance, sur sa gauche. Il la suivit, une fois de plus.


Après avoir joué un moment à ce petit jeu, il finit par
déboucher dans un large passage bas de plafond, au mur percé d’une série de
fenêtres étroites. Il regarda autour de lui, hésitant.


Une sorte de feu follet lui passa devant à toute allure, mais
à peine s’était-il tourné dans la direction où partait la petite lueur qu’elle
vacilla, puis disparut, tandis qu’il se lançait à sa poursuite.


Les fenêtres donnaient sur un paysage aux nuages visiblement
écartelés entre les différents points cardinaux et au ciel verdâtre, quoique
traversé d’est en ouest par un mince ruban jaune, arc de cercle aussi éclatant
que l’anse d’un panier en feu.


Dilvish marchait d’un bon pas. La lumière extérieure
palpitait à peine.


Si long qu’il fut, le corridor finit par aboutir à une
galerie percée de grandes fenêtres qui offraient une belle vue d’un ciel
bizarre, au-dessus d’un paysage où des tempêtes durant sans doute une journée
entière passaient en un clin d’œil, où les arbres et le sol palpitaient – verts,
or, ivoire pour les premiers ; noir, blanc, tacheté de vert mobile pour le
second. La région était redevenue changeante, mais d’une manière radicalement
différente, si l’on songeait à ses précédentes altérations. Les grincements
quasi imperceptibles s’étaient fondus en un bourdonnement régulier.


Une odeur d’écurie montait maintenant aux narines de Dilvish,
qui ne put s’empêcher de s’interroger sur le tapis de saleté déroulé au centre
de la galerie. Elle menait à une vaste salle haute de plafond, aux abords de
laquelle il ralentit sans le vouloir. Un pressentiment l’envahissait. Une aura
sombre, maléfique pesait sur cette pièce, à croire qu’elle abritait quelque
chose de sinistre qui y ruminait sa… frustration – apparemment –, et
qui attendait, attendait sa chance de perpétrer une unique méchanceté. Frissonnant,
Dilvish toucha la garde de son épée puis ralentit davantage encore en
approchant de la salle.


Il s’aperçut alors qu’il s’était décalé vers la gauche jusqu’à
se coller au mur de la galerie, contre lequel il se glissait à pas de loup ;
il s’arrêta même un instant dans le recoin sombre jouxtant la baie.


Puis il repartit, s’avançant pouce par pouce, cramponné à
son arme, pour aller jeter un coup d’œil dans la pièce. Les lieux lui restèrent
invisibles le temps que sa vue s’ajustât à la pénombre, après quoi il distingua
la zone obscure du grand puits central et, juste à gauche, quelque chose… une
modeste masse noire indistincte. La lumière qui l’avait guidé effleura un
instant cette chose, mais repartit aussitôt, avant qu’il pût déterminer de quoi
il s’agissait. Le message n’en était pas moins clair ni impérieux.


Dilvish hésita pourtant, jusqu’à ce qu’un mince tentacule s’élevât
du puits de ténèbres puis se mît à tâtonner sur le dallage alentour, près de la
masse indéterminée. Alors il se força à entrer, subitement trempé de sueur, silencieux
dans ses bottes vertes.


 


Baran secoua la tête, cracha un fragment de dent puis avala
une salive au goût de sang. Il cracha de nouveau à plusieurs reprises, avant d’être
saisi d’une quinte de toux. Son œil gauche refusait de s’ouvrir en grand. Lorsqu’il
le frotta, une sorte de croûte s’effrita sous ses doigts. Le sorcier contempla
sa main. Du sang séché. Donc cette zone quasi insensible, vaguement palpitante…


Il se toucha le front. Alors la douleur s’abattit sur lui. Tournant
la tête de tous côtés, il s’aperçut qu’il gisait sur le flanc, au pied de l’escalier.
Voilà ce qui arrivait aux vaincus…


Baran remua sa masse pour se lever, mais retomba aussitôt, foudroyé
par la souffrance qui lui taraudait le bras et la jambe gauches. Noms des Dieux !
Pourvu qu’il n’eût rien de cassé ! Il ne connaissait aucun sortilège
capable de ressouder les os brisés…


Nouvel essai. Appuyé sur son seul bras droit, il parvint à s’asseoir,
les jambes tendues devant lui. Bien. Très bien…


Maintenant, il fallait plier et palper la gauche. La douleur
ne fit pas mine de s’affaiblir, mais apparemment, l’ossature était intacte. Alors
seulement Baran entreprit d’exercer ses capacités de sorcier. Après quelques
flexions, la souffrance reflua peu à peu, jusqu’à se réduire à un petit
pincement. Il se concentra ensuite sur son cuir chevelu, auquel il appliqua le
même genre de massage, avec les mêmes résultats.


Après quoi il se palpa le bras de haut en bas. Un éclair
blanc incandescent le traversa lorsqu’il atteignit l’avant-bras.


Bon.


Prudemment, très prudemment, il coinça sa main gauche entre
sa grosse ceinture et son gros ventre, avant de répéter l’exercice destiné à
apaiser la douleur. Puis, quand il s’en estima capable, il se leva avec
précaution, appuyé au mur de la main droite. Il resta une minute entière la
tête basse, à respirer laborieusement.


Enfin, il se redressa, fit quelques pas, s’arrêta et regarda
autour de lui. Quelque chose clochait vraiment. Il aurait dû longer un
mur, sur sa gauche, pas une balustrade de marbre. Balustrade qu’il suivit des
yeux. Elle s’étirait sur une dizaine de pas, s’interrompait au sommet d’un
escalier spacieux, mais reprenait, beaucoup plus loin.


Baran se décida alors à regarder derrière le garde-corps. Il
découvrit une salle immense, gigantesque, aux murs de pierre, aux drapés d’ombre,
aux corniches tarabiscotées et aux minces colonnes couronnées de chapiteaux
gravés, meublée par endroits et divisée en deux moitiés égales dans la longueur
par un étroit tapis foncé.


Il alla se pencher au-dessus de la balustrade. Pas trace de
vertige. Peut-être la chute avait-elle servi d’exorcisme. Peut-être le vertige
n’avait-il été que le pressentiment de la chute…


Bizarre, très bizarre… L’intendant furetait du regard. Cette
salle n’y était pas avant. Il ne l’avait jamais vue, ni au château ni ailleurs.
Que s’était-il donc passé ?


Ses yeux se posèrent dans le coin gauche le plus éloigné, où
ils restèrent rivés. Derrière les fauteuils à haut dossier, dans une zone
grouillante d’ombres, se tenait quelque chose de très grand, de très silencieux,
de très noir et qui le regardait. Le doute n’était pas permis, car les
prunelles de la chose, rivées aux siennes, brillaient d’un éclat rougeâtre que
nul battement de paupières ne faisait vaciller.


La gorge serrée, Baran ravala un cri – qui se fut
poursuivi en hurlement hystérique. Après tout, la créature inconnue faisait
face à un maître en sorcellerie.


Levant la main, il invoqua le calme nécessaire avant la
tempête qu’il allait déchaîner.


Une faible lueur se mit à jouer au bout de ses doigts
écartés, tandis qu’il révisait son sortilège en prononçant les mots clés de l’incantation.
Lorsqu’il joignit les doigts, sa main prit l’allure d’une bougie conique à la
lumière qu’elle diffusait elle-même, et lorsqu’il les écarta de nouveau, ils
restèrent liés par une sorte de palmure lumineuse incurvée vers le bas. Cette
membrane éclatante s’allongea démesurément en remontant de manière à décrire
une large boucle, dont l’extrémité rejoignit l’endroit qui lui avait donné
naissance. Quand le phénomène arriva à son terme, Baran maniait un globe blanc
incandescent. Il prononça le mot destiné à le guider puis le jeta sur l’intrus
tapi dans l’ombre.


Une traînée d’étincelles matérialisa le sillage de la sphère
de feu qu’un vol lent – presque paresseux – emportait jusqu’à sa
cible.


Laquelle ne fit pas mine de bouger en voyant arriver le
projectile. D’ailleurs, il explosa et s’éteignit juste avant de l’atteindre.


« Que d’hostilité », commenta une voix douce, qui
parut à Baran beaucoup plus proche que la créature elle-même. « D’hostilité,
oui. »


Sur ce, la chose fit volte-face et passa la porte la plus
proche dans un claquement rapide.


Le sorcier baissa lentement la main puis la porta à sa
bouche, car il se remettait à tousser. Saleté de bestiole ! Qui avait bien
pu l’évoquer ? Se pouvait-il que Jélérak fut de retour ?


Baran s’écarta de la balustrade et se dirigea vers l’escalier.


À l’étage inférieur, il alla examiner le coin sombre, derrière
les fauteuils. L’empreinte d’un sabot fourchu se découpait dans la poussière.


 


Holrun jura en se retournant sur le ventre, la tête sous l’oreiller
fermement pressé contre son crâne.


« Non, non, je ne suis pas là ! Non, non, non !
Allez-vous-en ! »


Il resta immobile, le cœur battant la chamade, puis son
corps se détendit peu à peu. Sa main retomba de l’oreiller. Son souffle devint
plus régulier.


Soudain, il se raidit de nouveau.


« Non ! hurla-t-il. Je ne suis qu’un malheureux
petit sorcier qui essaie de dormir ! Fichez-moi la paix, bordel ! »


Un grognement et un claquement de dents suivirent. Enfin, sa
main alla tirer d’un geste brusque le tiroir incrusté d’ivoire inclus dans la
tête de lit, s’y engagea, tâtonna quelques secondes puis réapparut, crispée sur
une petite boule de cristal.


Holrun roula sur le dos, appuya l’oreiller à la tête de lit
et se tortilla pour s’asseoir à demi en posant la sphère luisante sur son
abdomen. Ses yeux mi-clos, gonflés de sommeil, y plongèrent. Les images mirent
un bon moment à prendre forme.


« J’espère pour vous que c’est important, marmonna-t-il.
Après tout, vous prenez le risque d’être transformé en une forme de vie
inférieure, affligée d’une terrible maladie, d’hémorroïdes aux démangeaisons
insupportables et de la danse de Saint-Guy. D’être torturé par les démons, de
subir une invasion de sauterelles, de vous faire verser du sel dans les plaies…


— C’est important, répondit Méliash.


— Il vaudrait mieux. Je suis plus épuisé que les
putains du roi en cas de révolution. Que se passe-t-il ?


— Il a disparu.


— Parfait. À quoi servait-il, de toute manière ? »
Holrun leva la main, prêt à couper le contact. Se figea. « Comment ça, il
a disparu ? De quoi parlez-vous au juste ?


— Du château.


— Quoi ? Le château tout entier a disparu ?


— Voilà. »


Il resta un instant muet puis s’assit un peu plus droit, se
frotta les yeux et repoussa ses cheveux en arrière.


« Racontez-moi. Simplement, si possible.


— Les terres changeantes ont cessé de changer un moment.
Et puis elles ont recommencé, de manière encore plus excessive. Je n’avais
jamais vu ça. Je me suis trouvé un bon point de vue, et j’ai regardé. Ça a duré
un certain temps, et puis ça s’est de nouveau arrêté. Le château avait disparu.
Maintenant, le calme règne, et il n’y a plus rien sur la colline. Je n’ai
aucune idée de ce qui a bien pu se passer. Ni de la manière dont ça s’est passé.
Voilà, c’est tout.


— À votre avis, Jél… notre ami l’a-t-il déplacé ? Et,
si oui, pourquoi ? À moins que ce ne soit le Dieu Très Ancien. »


Méliash secoua la tête.


« J’ai eu une petite discussion avec Rawk, une de plus.
D’après une antique tradition, le château était par nature hors du temps, il y
avait juste été ancré, en quelque sorte, et se laissait porter. Si l’ancre en
question était levée, nul ne savait comment, il partirait à la dérive sur le
fleuve de l’éternité.


— Très joli. Très poétique. Mais qu’est-ce que ça veut
dire, noms des Dieux ?


— Je n’en sais rien.


— Mais d’après vous, c’est ce qui s’est passé ?


— Je n’en sais rien ! Peut-être.


— Et merde ! »


Holrun se massa les tempes, soupira, ramassa la sphère et s’assit
au bord du lit.


« Bon. Très bien. Je n’aurais pas dû m’en mêler. Mais d’abord,
je vais faire ma toilette et manger un morceau. Vous avez contacté les autres
gardiens ?


— Oui. Ils n’ont rien à ajouter à mes observations.


— Je vois. Ne relâchez pas la surveillance. Et s’il y a
du neuf, appelez-moi immédiatement.


— D’accord. Vous allez en parler au Conseil ? »


Pour toute réponse, Holrun fit la grimace et coupa le
contact. Si seulement le Conseil pouvait lever l’ancre et partir à la dérive
sur le fleuve de l’éternité…


 


Van ne pleurait plus. Il restait assis, plongé dans ses
pensées, les yeux fixés sur la fenêtre derrière laquelle se succédaient lumière
et obscurité, sans plus regarder Galt. Il lui fallut des heures pour s’animer.


Enfin, il posa avec douceur la tête du mort par terre, se
mit sur ses pieds, se pencha et souleva le corps inerte pour se l’installer en
travers des épaules.


Alors seulement il sortit de l’alcôve, jeta un coup d’œil à
droite, tressaillit, se tourna vers la gauche. Lentement, il parcourut la
galerie jusqu’à un escalier ascendant. Sur le palier supérieur se devinait un
petit couloir, ponctué de portes. Il monta.


Plus lentement encore, plus prudemment, il passa les pièces
en revue. Désertes, toutes. La première était une salle d’attente, les deux
suivantes des chambres à coucher.


Il pénétra dans la troisième, se pencha pour tirer d’une
main la courtepointe puis laissa son fardeau glisser sur le lit. Après y avoir
disposé le corps avec soin, il l’embrassa et le recouvrit complètement.


Van ressortit dans le corridor sans un regard en arrière, en
fermant la porte de la chambre.


Au fond du couloir, une arche basse donnait sur un étroit
escalier descendant.


Les marches aboutissaient à une salle à manger de cérémonie,
où l’une des extrémités d’une longue table avait été mise pour quatre personnes.
Une corbeille de pain attendait tout au bout. Van s’en saisit et se mit à y
piocher. Quant aux tranches de viande disposées sur un plateau, couvert d’une
serviette, il entreprit de les engloutir, en buvant parfois une rasade de vin
rouge à même la cruche en terre qui accompagnait le tout. Comme il tournait
plus ou moins autour de la table en mangeant, il finit par regarder dans la
direction d’où il était venu.


L’escalier avait disparu. À l’endroit où Van était entré
dans la salle se dressait un mur parfaitement matériel. Sans cesser de
mastiquer avec vigueur, il alla y frapper, mais la pierre ne sonna absolument
pas creux. Il recula, frissonnant. Quel endroit…


Le mage fit volte-face et s’enfuit en courant par la double
porte de l’autre bout de la salle. Elle donnait sur un couloir spacieux, menant
à un large escalier descendant au centre couvert d’un tapis vert, aux murs
ornés de soieries et d’armes. Van s’empara de la plus pratique – à ses
yeux –, une épée courte à double tranchant, assez lourde et dotée d’une
garde toute simple. Lorsqu’il la brandit en pivotant pour se faire une idée de
sa maniabilité, il s’aperçut que la double porte de la salle à manger avait
disparu à son tour, remplacée par une fenêtre qui déversait dans le couloir une
douce lumière nacrée.


Il rebroussa chemin dans le seul but de jeter un coup d’œil
à travers les carreaux. Une chaîne de montagnes s’affaissait, à un endroit où n’existait
auparavant nulle montagne. Le ciel, d’un blanc terne uniforme, n’abritait plus
ni soleil ni étoiles : les différentes intensités lumineuses célestes
avaient manifestement été réduites à une moyenne. Quelque chose d’informe, d’énorme
et d’argenté se rua vers le sorcier, s’arrêta, se remit en mouvement. Il lui
fallut un moment pour comprendre que c’était une masse d’eau colossale qui se
rapprochait du château. Tournant le dos à la fenêtre, il regagna l’escalier.


La panique s’était emparée de lui, mais il la combattit pour
la remplacer par la haine que lui inspiraient la forteresse et tout ce qu’elle
renfermait. Au pied des marches s’étendait une antichambre à la décoration
élaborée, mais d’un style inconnu, alors qu’il se flattait de s’y connaître en
la matière. Il la traversa puis s’arrêta sur le seuil de la grand-salle.


Également déserte. La pièce lui était familière, car c’était
là que les esclaves qui l’avaient capturé sur la pente, en contrebas, l’avaient
amené, pour commencer. Galt et lui avaient été traînés jusque devant l’intendant,
maltraités sans aucune imagination puis emprisonnés dans les caves. Sa main se
crispa sur la garde de son épée au souvenir de ce jour maudit. Indifférent à l’imposante
double porte, il gagna d’un pas décidé la salle d’attente, dotée d’une
ouverture plus modeste sur le monde extérieur.


Au moment de s’y engouffrer, pourtant, il s’arrêta, surpris :
une grande caisse en bois, ornée d’une plaque circulaire entourée de chiffres, produisait
une sorte de gémissement haut perché. À l’examen, il s’avéra qu’une mince
couche d’air vibrait sans trêve contre la plaque. Quant à déterminer la nature
et la cause du phénomène… Quoi qu’il en fut, la chose n’avait pas l’air
dangereuse, et mieux valait éviter d’interférer avec une magie inconnue, aussi
Van gagna-t-il la salle d’attente sans toucher à la caisse.


Il s’empressa de traverser la petite pièce, posa la main sur
la poignée de la porte extérieure… et hésita. Il se passait des choses bizarres
dehors… D’un autre côté, il en allait de même dedans…


Il fit jouer le loquet et ouvrit.


Le hurlement surpuissant du vent lui emplit les oreilles. Une
immensité aqueuse s’étendait à perte de vue dans toutes les directions, mais on
n’y voyait pas trace des vagues et ondulations qu’eût dû présenter un plan d’eau
aussi vaste. Peut-être se réduisaient-elles au brouillard d’embruns qui planait
au-dessus de la surface…


Van tendit son épée en avant, droit dans le nuage gorgé d’humidité,
puis l’en retira d’un geste brusque.


La pointe était si rouillée qu’elle se désagrégea. Lorsqu’il
toucha du doigt la frange oxydée qui s’accrochait encore au métal, ce seul
contact la réduisit en poudre. Le hurlement persistait, assourdissant. Un
infini nacré immuable s’étendait au-dessus du paysage.


Van referma la porte, remit le loquet, s’adossa au battant
et se mit à trembler.


 


Sémirama avait rangé les vêtements et bijoux avec lesquels
elle avait été enterrée dans un petit paquet, qu’elle avait glissé sous son lit,
avant de se mettre à faire les cent pas en se demandant s’il fallait emporter
autre chose. Du maquillage, peut-être ?


On frappa. Comme elle se trouvait près de la porte, elle
ouvrit elle-même.


Jélérak lui sourit.


« Oh ! s’exclama-t-elle, rougissante.


— Je vais avoir besoin de vos capacités linguistiques »,
annonça-t-il.


Une paire de grosses lunettes protectrices au verre rose lui
pendait au cou. L’extrémité d’un bâton écarlate dépassait du long fourreau
étroit accroché à sa ceinture. Il s’inclina en faisant signe à Sémirama de
prendre à gauche dans le couloir.


« Je vous en prie.


— Oui, oui… bien sûr. »


Elle partit dans la direction indiquée, marchant de front
avec lui. Lorsqu’ils passèrent devant la première fenêtre, elle jeta un coup d’œil
dehors. Un ciel nacré s’étendait au-dessus d’une mer infinie.


« Il se passe quelque chose, n’est-ce pas ? demanda-t-elle
enfin.


— Oui. Il y a eu des… interférences. » Un bruit
rapide passa soudain au-dessus de leurs têtes, une sorte de claquement de
sabots. « Un inconnu, un véritable colosse, m’a interrompu en plein
travail, ajouta Jélérak.


— Est-il à l’origine du… spasme ? De toutes ces
bizarreries ? »


Il secoua la tête.


« Non. Quelqu’un a détruit le sortilège de maintien, tant
et si bien que nous ne sommes plus portés par le cours normal du temps.


— Vous croyez que c’est Tooaloa ? Ou l’inconnu ? »


Il s’arrêta pour regarder par une autre fenêtre. La mer s’était
presque entièrement retirée. Des chaînes de montagnes croissaient dans son lit.


« À mon avis, Tooaloa n’était pas en état de faire une
chose pareille. Et l’inconnu en a été aussi surpris que moi. Mais avant de
perdre conscience, j’ai eu un aperçu de son esprit. C’était un être élémentaire,
démoniaque, qui n’avait pris forme humaine que momentanément. Voilà pourquoi je
me suis enfui dès que j’ai repris connaissance… Je voulais récupérer certains
objets bien particuliers que j’avais autrefois cachés en lieu sûr. » Il
promena le pouce sur le haut du bâton. « Ce que vous voyez là est l’arme
grâce à laquelle je n’ai rien à craindre des créatures de ce genre. Vous l’avez
déjà vue, d’ailleurs, je n’en doute pas, il y a fort longtemps… »


Un petit hoquet échappa à Sémirama. Le ciel tout entier
flamboyait, d’un cramoisi éclatant, puis il vira à un blanc aveuglant. Elle s’abrita
les yeux en se détournant mais, déjà, la lumière faiblissait.


« Que… qu’est-ce que c’était que ça ? »


Jélérak baissa la main dont il s’était protégé les yeux, lui
aussi.


« La fin du monde, probablement. »


Ils regardèrent le ciel, où la lumière baissait toujours, passer
lentement à un gris jaunâtre qui persista un long moment. Enfin, le sorcier se
détourna.


« Quoi qu’il en soit, reprit-il, le trublion m’a sans
doute privé du moyen que je comptais employer au départ pour apaiser Tooaloa. D’où… »
Il toucha les lunettes. « … ceci. À une époque, je l’aurais charmé sans
avoir besoin de rien que mes yeux et ma voix, mais aujourd’hui, je crains fort
d’être obligé d’intensifier mon regard. Vous allez l’appeler et le persuader de
se hisser au sommet de la fosse pour que nous nous trouvions face à face, lui
et moi.


— Oui ? Et alors ?


— Alors je rétablirai le sortilège de maintien.


— Mais… s’il a été brisé, c’est que quelqu’un s’y est
attaqué ?


— Après l’avoir rétabli, je récupérerai au plus vite
mes pleins pouvoirs, je trouverai le responsable du problème et je m’en
occuperai. »


Il repartit. Elle aussi.


« Nous voilà donc prisonniers de fait, constata-t-elle.
Quand bien même vous mèneriez vos projets à leur terme, qui sait où nous nous
retrouverons ? »


Il eut un rire dur.


« La connaissance a des limites, comme bien des choses,
mais d’un autre côté, l’ingéniosité est sans bornes. Nous verrons. »


Ils continuèrent leur chemin, descendirent un escalier, tournèrent
à un carrefour.


« Dites-moi, quelles sont les origines du château ?
finit par demander Sémirama.


— Peut-être l’apprendrons-nous également, au bout du
compte. Je ne sais pas au juste, mais j’en viens à penser qu’il est… vivant, d’une
certaine manière.


— Depuis mon réveil, il m’est arrivé d’éprouver des
impressions bizarres, acquiesça-t-elle. Mais en admettant qu’il soit vivant, dans
quel camp s’est-il rangé, à votre avis ?


— Le sien propre.


— Il est puissant, je suppose ?


— Regardez par une fenêtre, n’importe laquelle. Il y a
trop de puissances à l’œuvre ici, voilà ce que je dis. Et ça ne me plaît pas du
tout. Une force supérieure a subjugué ma volonté, autrefois…


— Je sais.


— … Je ne laisserai rien de pareil se reproduire. Ce
serait notre fin, à vous et moi… et à bien des choses.


— Je ne comprends pas.


— Si quelque chose vient à bout de ma volonté, vous
retournerez à la poussière d’où je vous ai tirée… et tout ce qui dépend de moi
s’effondrera. »


Sémirama prit son compagnon par le bras.


« Soyez prudent. »


Il se remit à rire.


« La bataille vient à peine de commencer. »


La poigne de l’ancienne reine se resserra.


« Mais le voyage touche peut-être à sa fin. Regardez ! »


Elle montrait du doigt une fenêtre, derrière laquelle un arc
de soleil très pâle venait d’apparaître dans un ciel crépusculaire. Jélérak se
raidit, elle le sentit parfaitement.


« Vite ! » ordonna-t-il.


Passé le coude suivant du corridor, elle se retourna. Un mur
se dressait derrière elle.
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Pendant que Dilvish longeait le mur de la salle, le tableau
lui apparut plus clairement. Le brasero renversé ; le diagramme rouge
sombre ; le tentacule tâtonnant ; la jeune fille à demi dévêtue dans
la brouette ; les empreintes de sabots fourchus, vaguement luisantes…


Il rengaina son épée le plus discrètement possible, persuadé
qu’elle ne lui servirait pas à grand-chose contre le propriétaire d’un
appendice pareil. Mieux valait avoir les deux mains libres, voilà ce qu’il se
disait en s’empressant d’aller chercher la brouette. L’extrémité du tentacule
trouva la roue à l’instant où il empoignait les brancards. Il souleva le
véhicule et le tira vers lui. Le tentacule glissa, retomba sur le dallage. Quelque
chose s’agita bruyamment dans l’eau, au fond de la fosse. Dilvish recula.


Un autre tentacule jaillit brusquement du puits obscur, montant
deux fois plus haut que lui. Il continua à reculer en obliquant vers la gauche,
et le long fouet de chair s’abattit avec un claquement sonore à l’endroit où il
se serait trouvé s’il n’avait pas changé de direction. Heureusement, il ne
tarda pas à arriver hors de portée de l’appendice, qui se tortillait violemment,
et s’engouffra dans le premier corridor venu en faisant pivoter la brouette. Les
bruits d’éclaboussures ne s’interrompirent pas pour autant dans la fosse.


Une fois à l’abri, il prit enfin le temps de regarder
attentivement l’occupante de la caisse. La surprise lui tira une brusque inspiration.
Il s’arrêta net, posa la brouette et la contourna pour aller se poster à l’avant.
La poitrine d’Arlata se soulevait et s’abaissait lentement, pas de problème. Dilvish
referma la tunique déchirée puis examina de près le visage de la jeune elfe.


« Arlata ? »


Elle n’eut pas un tressaillement. Il l’appela de nouveau, plus
fort. Toujours aucune réaction. Il lui donna une petite gifle. La tête blonde
roula de côté puis s’immobilisa.


Retournant se poster entre les brancards, il se remit à
pousser. Son errance le mena d’abord jusqu’à un atelier. D’autres pièces
suivirent, qu’il visita aussi. La quatrième, une lingerie, était encombrée de
piles de rideaux, couvertures, courtepointes, tapis, serviettes. Un éclair
rouge allait et venait derrière son unique petite fenêtre, tandis que Dilvish y
introduisait Arlata, avant de la débarrasser de ses liens. Il la posa ensuite
sur un tas de linge puis déplia une couverture pour l’en envelopper.


De retour dans le couloir, il ferma la porte de la lingerie.
La lumière se mit à croître, éclatante, quoique passant juste par quelques
petites fenêtres, et cette lumière mit une fois de plus en valeur des
empreintes de sabots fourchus. Dilvish entreprit de les suivre jusqu’à un
croisement avec un corridor jonché de tapis, où elles s’évanouirent. Il hésita
un instant puis, haussant les épaules, prit à gauche. Le couloir s’étendait
devant lui, immense, rectiligne, lumineux, quand il se produisit quelque chose
de bizarre : un scintillement naquit en l’air, à quelques pas de lui, puis
le même endroit s’assombrit, avant que ne s’y produisît une sorte de
concentration de fumée. Dilvish se retrouva brusquement planté devant un mur de
pierre.


« D’accord, d’accord », lança-t-il en riant.


Il fit volte-face puis repartit en sens inverse, non sans
vérifier que son épée ne s’était pas coincée dans son fourreau.


 


Odil, Hodgson et Derkon dévoraient goulûment les provisions
du garde-manger où ils venaient de s’introduire.


« Qu’est-ce que c’est que ça, noms des Dieux ? »
demanda Derkon en pointant un gigot d’agneau vers la petite lucarne qui
étincelait soudain, d’un rouge rayonnant.


Ses compagnons suivirent son regard puis se détournèrent, tandis
que la couleur s’évanouissait, mais que la lumière croissait encore en
intensité.


« Y aurait-il le feu au château ? » s’interrogea
Odil.


Ce fut alors que le phénomène cessa et que le ciel s’assombrit.


« Je crois que c’est plus général, répondit Hodgson.


— Je ne comprends pas, avoua le petit magicien.


— On dirait que, dehors, tout se passe des milliers de
fois plus vite que la normale.


— Par notre faute… parce que nous avons brisé le
sortilège de maintien ?


— Je pense, oui.


— Moi qui croyais que ça abattrait juste un mur, ou
quelque chose comme ça », avoua Odil. Derkon se mit à rire. « Mais si
nous sortions maintenant, ça nous tuerait certainement ! Nous nous
retrouverions bloqués dans un désert, livrés à des monstres… voire pire… »


Derkon n’en rit que de plus belle et lui lança une bouteille.


« Tenez. Buvez un coup, vous en avez bien besoin. Vous
commencez à comprendre de quoi il retourne. »


Odil ouvrit le flacon et s’octroya une lampée de vin.


« Qu’allons-nous faire ? interrogea-t-il ensuite. S’il
nous est impossible de sortir…


— Exactement. Que pouvons-nous bien faire d’autre ?
Vous vous rappelez ce que nous comptions tenter, à l’origine ? »


Il levait de nouveau la bouteille, mais la rabaissa, les
yeux écarquillés, sans avoir rien bu.


« Aller trouver cette chose et essayer d’en prendre le
contrôle ? À nous trois, pas davantage ? Dans l’état où nous sommes ?


— À moins que nous ne parvenions à ramener Van à la
raison… ou à localiser Dilvish… ce sera à nous trois, oui, acquiesça Hodgson.


— Qu’y gagnerions-nous maintenant, quand bien même nous
y arriverions ? »


Hodgson baissa les yeux. Derkon poussa un grognement.


« Rien, peut-être, répondit le second, mais à part le
Dieu Très Ancien, je ne vois pas ce qui, dans ce château, pourrait nous donner
le pouvoir d’inverser le phénomène actuel ou de nous transporter en arrière.


— D’accord. Seulement je me demande comment nous allons
procéder. »


Derkon haussa les épaules puis se tourna vers Hodgson, comme
pour lui demander conseil. Le mage blanc restant muet, il reprit :


« Ma foi, à mon avis, il suffit de modifier – et
de combiner – les sortilèges de soumission les plus puissants que je connaisse…


— Ils sont conçus pour la domination des démons, je
crois ? coupa Odil. Cette chose n’est pas un démon.


— Certes, mais le principe de la soumission est le même,
quelles que soient les créatures auxquelles on l’applique.


— Je suis bien d’accord. N’empêche que les noms de
pouvoir normaux ne permettent sans doute pas de prendre le contrôle d’un Dieu
Très Ancien. Il faudrait remonter aux Grands Anciens pour trouver la
nomenclature adéquate. »


Derkon se claqua la cuisse.


« Parfait ! Vous vous êtes mis à réfléchir ! Il
ne vous reste plus qu’à établir la liste des noms appropriés pendant que je
mets au point les modifications des sortilèges. Nous mélangerons le tout une
fois là-bas, quand nous prendrons le noble vieillard dans nos filets !


— Ce n’est pas si simple, protesta Odil en secouant la
tête.


— Essayez !


— Je vais vous aider, intervint Hodgson devant le
manque de conviction du petit magicien. Je ne vois pas ce que nous pourrions
faire d’autre. »


Ils continuèrent à discuter en finissant de manger, puis
Derkon passa un moment à assembler son sortilège.


« Bon, il ne sert à rien d’attendre, hein ? »
lança-t-il enfin.


Ses compagnons hochèrent la tête.


Les trois hommes quittèrent le garde-manger. Et se figèrent
aussitôt.


« Nous sommes arrivés par là », marmonna Hodgson, les
sourcils froncés, en posant la main sur le mur qui fermait le corridor à sa
droite. « C’est bien ça, hein ?


— Il me le semblait, en tout cas », répondit
Derkon.


Il jeta un coup d’œil à Odil, qui acquiesça.


« Oui. N’empêche… » Il pivota vers la gauche.
« Nous ne pouvons repartir que par là. »


Lorsqu’ils se mirent en route, Hodgson s’éclaircit la gorge.


« De toute évidence, quelque chose cherche à nous
éloigner de notre objectif. » Il s’engagea dans un large couloir bas de
plafond. « Soit Jélérak est de retour et se joue de nous, soit le dieu a
pris conscience de nos intentions et se refuse à nous affronter. Auquel cas…


— Non, coupa Derkon. Je suis assez sensible à ce genre
de choses pour savoir qu’une tout autre force est derrière le mystère.


— Laquelle, à votre avis ?


— Je n’en sais rien, mais elle n’a pas l’air trop mal
disposée envers nous. »


Ils tournèrent un autre coin de mur et se retrouvèrent dans
une petite alcôve, occupée par une lourde table en bois sur laquelle étaient
posées trois épées de tailles différentes, avec les fourreaux et les ceintures
assortis.


« Voyez-vous ça, reprit Derkon. Je suppose que nous
allons tous en trouver une qui nous convienne.


— Pour autant que des épées puissent nous convenir »,
compléta Odil.


Ils s’emparèrent des armes.


 


La noire silhouette fit irruption sur les remparts. Ses yeux
étincelaient sous le ciel pâle, jaunâtre et fumeux. Elle secoua la tête en
parcourant du regard le paysage de sable et de pierre palpitant, où hurlaient
des bourrasques cruelles.


Je suis venu ici, parce que nous pourrons y causer, dit
le visiteur d’une manière très spéciale. Je vais t’aider.


Peut-être. La réponse venait de partout autour de lui.


Comment ça, « Peut-être » ?


L’homme te prend pour un démon, petit frère.


Peu importe. Nous avons d’autres problèmes.


C’est vrai. Concentrons-nous sur les chiens.


Je ne comprends pas.


Raison de plus pour m’écouter avec attention…


 


Baran approchait en boitillant de la grand-salle, l’unique
refuge qui lui fut offert, car tous les passages se refermaient derrière lui. Il
vit Van à l’instant précis où Van le vit aussi. Baran hésita ; Van non.


Un juron aux lèvres, il brandit son épée et fondit sur l’intendant.


Le mage en loques arrivait à mi-distance de sa cible quand
un bruit de déchirure se fit entendre à côté de lui. Du triangle obscur qui
venait d’apparaître surgit une énorme main qui l’attrapa par la taille, le
souleva de terre puis le jeta à travers la salle, où il retomba lourdement sur
le dallage avant d’entamer une longue glissade. Son épée à la pointe rouillée
lui échappa en tournoyant lorsqu’il s’écrasa contre un des miroirs muraux, qui
l’arrêta net. Il resta allongé au pied du mur, immobile.


La Main se mit à planer en l’air près de lui, pendant que
Baran arrivait en clopinant. Van chercha à se tourner dans sa direction et
gémit tout bas.


Lentement, la Main se ferma en poing puis s’approcha de lui.


« Regardez, Van est là !


— Et Baran !


— À l’attaque ! »


Les yeux de l’intendant se posèrent au fond de la salle, où venaient
d’entrer trois personnes : les anciens prisonniers… armés. Ils se
précipitèrent vers lui, images démultipliées par les miroirs qui les
entouraient.


Baran dégaina, mais laissa son épée pendre mollement à son
côté et garda la main gauche fermement coincée sous sa ceinture.


Le poing géant, prêt à frapper Van, se rouvrit en s’envolant
vers les nouveaux venus. Odil vit venir l’attaque, l’esquiva et chercha à
embrocher la Main, peine perdue. Elle s’abattit sur Derkon, qu’elle projeta
contre Hodgson, de sorte qu’ils s’effondrèrent ensemble, mais elle les
abandonna aussitôt pour se lancer à la poursuite du petit magicien, les doigts
aussi crochus que des serres.


Odil avait presque rejoint Baran lorsque la Main se referma
sur lui par-derrière et le souleva de terre. Un flot de sang lui jaillit des
narines, tandis que ses côtes se brisaient avec un craquement parfaitement
audible, mais cela ne l’empêcha pas de frapper, blessant un des doigts
gigantesques.


À cet instant, Baran devina du coin de l’œil sur sa droite
une tache verte mouvante. Le nouveau prisonnier, celui dont Sémirama avait pris
si grand soin…


La Main tressaillit, se crispa violemment. Odil émit un bref
cri gargouillant puis s’amollit dans cet étau de chair, laissant échapper son
épée. La monstruosité repartit à toute allure en lançant le corps écrasé sur l’arrivant.


Dilvish fit un pas de côté pour éviter le cadavre, sans même
ralentir lorsque le macabre projectile le frôla, avant d’atterrir avec un bruit
mou quelque part dans son dos. Toutefois, la Main fondait à présent sur lui.


Hodgson et Derkon s’étaient relevés ; Van, effondré de
l’autre côté de la salle, avait bougé ; mais, pour l’instant, nul n’était
en mesure d’aider le nouveau venu. Il se demanda si son arsenal magique
contenait une arme adaptée à la situation, tout en plongeant à terre pour
rouler sous la Main. À peine ses bottes vertes touchèrent-elles le dallage qu’il
se retrouva instantanément sur ses pieds, virevoltant, l’épée brandie. Sa lame
s’abattit sur l’auriculaire de la chose, qui revenait dans sa direction.


Elle se convulsa. Son petit doigt, d’où ruisselait un
liquide pâle qui partait en fumée, tomba à terre, où il exécuta un demi-tonneau.


Baran leva son arme et recula. La Main reprit son équilibre,
se laissa tomber presque jusqu’au sol et fonça sur Dilvish, prête à lui assener
une énorme claque.


Il bondit par-dessus en la frappant au passage, lui
entaillant le dos du pouce. Derkon et Hodgson le rejoignirent au moment où il
atterrissait.


« Écartez-vous ! ordonna-t-il. Attaquez-la de
partout à la fois ! Restez dispersés ! »


La chose s’immobilisa au moment où elle allait prendre son
élan pour administrer une gifle géante, confrontée à trois épées qui la
menaçaient depuis trois directions différentes. Dilvish se jeta sur elle, juste
le temps de lui administrer une coupure, puis bondit en arrière dès qu’elle
chercha à le frapper. Il n’avait pas repris sa place que Derkon et Hodgson
partaient à l’attaque, eux aussi. Elle les balaya d’un geste, mais déjà, son
troisième adversaire revenait à la charge et la blessait, une fois de plus. Une
douzaine de plaies dégageaient à présent leur fumée surnaturelle.


Dilvish reculait d’un pas agile quand il vit dans un miroir
Van ramper lentement, l’épée à la main.


Derkon, qui avait récupéré, repartit à l’assaut. Dilvish l’imita.
Toutefois, la Main s’éleva brusquement droit à la verticale, jusqu’à se
retrouver hors d’atteinte. Baran avait manifestement décidé d’écraser un à un
les évadés en faisant fondre sa création sur eux depuis le plafond. Dilvish
pointa aussitôt son épée vers le ciel, un exemple que ses compagnons s’empressèrent
d’imiter. Il se résolut aussi à utiliser une arme magique et se mit à réciter d’une
voix ferme une antique incantation.


Il s’agissait d’une des Abominables Formules mineures, destinée
à faire régner une nuit absolue, impénétrable à un endroit précis durant
vingt-quatre heures. Derkon laissa échapper une exclamation de stupeur en
surprenant une des composantes du sortilège.


La Main tournait autour des trois hommes, qu’elle fit
plusieurs fois mine de frapper. Enfin, une sorte de grand soupir chagrin
résonna à travers la salle, accompagné d’une brusque baisse de température. Lorsque
Dilvish prononça les derniers mots de l’incantation, la lumière quitta la pièce
par longues déferlantes.


Une nuit d’encre régnait à présent.


« Trouvez-le ! » souffla-t-il.


Puis il s’éloigna dans le noir d’un pas vif, l’épée pointée
droit devant, cette fois, en direction de l’endroit où s’était posté Baran. Un
sifflement bruyant se rapprocha de lui à toute allure, descendant du plafond, le
persuadant de se jeter à terre. Le sifflement passa.


Dilvish se remit sur ses pieds et continua à avancer. Non
loin de lui, quelqu’un prit une brusque inspiration, mais cela ne se répéta pas,
et il n’eût su dire où se trouvait la personne en question. Il y eut aussi des
bruits de lutte, immédiatement suivis de jurons : Derkon et Hodgson s’étaient
manifestement heurtés dans le noir.


Un autre sifflement, interrompu par un choc, s’éleva quelque
part derrière lui. La Main venait de frapper le dallage.


Il était possible que Baran se fût déplacé vers la droite, la
gauche ou l’arrière, mais reculer l’eût rapidement amené dans un coin, tandis
qu’en partant sur la gauche… il eût gagné une liberté d’action optimale. Dilvish
infléchit donc sa trajectoire, sans cesser de promener sa lame devant lui.


Il eût juré qu’une lueur quasi imperceptible filtrait depuis
la salle d’attente… Impossible ! L’Abominable Formule réduisait à néant n’importe
quelle source lumineuse.


La lumière crût.


De vagues contours se dessinèrent devant lui. Quelque chose
clochait. Nul pouvoir n’était capable d’annuler une Abominable Formule… mais
une faible clarté s’insinuait bel et bien dans la grand-salle.


La Main tâtonnait en l’air près du plafond, image spectrale.
Quelques instants encore, et elle pourrait de nouveau se laisser tomber sur ses
adversaires. Dilvish regarda autour de lui, les yeux écarquillés. Un mouvement.
Des hommes accroupis. Mais qui ?


Les bruits d’un nouveau combat lui parvinrent soudain, s’achevant
cette fois par un bref hurlement, avant de reprendre de plus belle. Devant lui,
un peu à droite. Oui, là !


Deux personnes se contorsionnaient par terre. Un autre cri
retentit, à l’instant même où Dilvish se remettait à avancer d’un pas prudent.


L’obscurité refluait toujours, quand il devina un mouvement
qui lui fit lever les yeux. La Main, bien visible à présent, se ferma, s’ouvrit,
s’agita spasmodiquement, piqua puis remonta à plusieurs reprises.


Il découvrit alors ce qui se trouvait en dessous. La masse
imposante de Baran, allongée sur Van, qu’elle dissimulait presque. L’épée
dépourvue de pointe du magicien évadé, plantée de taille dans le cou de l’intendant.
Les deux hommes restaient aussi immobiles l’un que l’autre. La Main replongea.


Ses doigts tendus se glissèrent sous le corps de son maître,
qu’elle souleva en frémissant. Dilvish s’aperçut alors que l’épée de Baran
était plantée dans la poitrine de Van.


Tremblante comme une feuille, la Main s’éleva de nouveau, de
plus en plus nette dans la lumière croissante, accompagnée du triangle noir qui
la suivait partout, nettement découpé sur un fond d’obscurité moins absolue. Près
du plafond, elle entreprit de se retirer dans son antre, avec Baran.


Dilvish et ses compagnons contemplèrent sa lente retraite
jusqu’à ce qu’il ne restât plus de visibles que trois doigts massifs, qui
finirent par disparaître, eux aussi. La déchirure se referma dans un coup de
tonnerre.


Les vainqueurs prirent aussitôt conscience des mouvements
qui les entouraient.


Dilvish tourna sur lui-même. Dans les miroirs tapissant les
murs se pressaient des visages gigantesques – noirs, rouges, jaunes, blêmes ;
certains quasi humains, d’autres, nombreux, très éloignés de l’humanité ; certains
amusés, d’autres placides ou mécontents ; tous baignés d’une clarté
surnaturelle et trop impressionnants pour qu’on pût leur rendre leur regard. Il
baissa les yeux. À cet instant précis, les images s’évanouirent, tandis qu’une
lumière normale reprenait possession de la salle.


Il se secoua et se frotta les yeux en se demandant si les
autres avaient vu la même chose que lui.


« Il y avait un canapé, là à côté, dit Hodgson à Derkon.


— Oui, je m’en souviens. »


Dilvish rengaina son épée puis suivit les deux magiciens, qui
emportaient le corps de Van. Pendant qu’ils le disposaient sur le sofa, il
arracha une tapisserie, qu’il alla étendre sur le cadavre d’Odil. Après quoi il
gagna le fond de la grand-salle.


« Attendez, Dilvish. »


Il s’arrêta. Les deux autres ne tardèrent pas à le rejoindre.


« Êtes-vous avec nous ? lui demanda Derkon.


— Physiquement, oui, pour l’instant, mais j’ai toujours
mes propres affaires à régler, et ça risque d’être encore pire que ce qui s’est
passé ici.


— Ah », lâcha-t-il. Avant d’ajouter : « Et
comment comptez-vous partir, ensuite ?


— Je n’en sais absolument rien. » Dilvish secoua
la tête. « Je n’en serai peut-être pas capable.


— Quelle remarque abominablement défaitiste… »


Le sol se mit à vibrer. Une sorte d’oscillation parcourut
les murs, tandis qu’un gémissement puissant montait des entrailles du château. Des
formes spectrales passèrent sans s’attarder, traversant les obstacles. Derkon
se cramponna à l’épaule d’Hodgson pour ne pas tomber. La bâtisse fut secouée d’un
dernier frisson puis se figea de nouveau.


Le silence s’installa, mais ne tarda pas à subir les coups –
bien légers – du tic-tac de la grande horloge.


« On ne s’ennuie jamais ici, hein ? » demanda
Derkon, un sourire hésitant aux lèvres.


L’imposante double porte fermée au bout de la salle fut
secouée comme par une violente bourrasque. Dilvish se tourna lentement dans
cette direction, quasi hypnotisé.


« Je me demande si ça s’est arrêté », lâcha-t-il.


Il rebroussa chemin. Les autres hésitèrent un moment puis
lui emboîtèrent le pas.


Ils se trouvaient à mi-distance de la salle d’attente quand
un choc fracassant retentit à l’extérieur, suivi d’un grondement de plus en
plus tonitruant – de plus en plus proche, peut-être – qui s’interrompit
brusquement. La double porte vibra de nouveau dans son encadrement.


Dilvish continua sur sa lancée, dépassant l’horloge avant de
pénétrer dans la pièce voisine. Sans un regard pour le corps allongé sur le
canapé, il s’approcha de la porte extérieure, dont il saisit la poignée.


« Vous sortez ? s’étonna Hodgson.


— Je veux voir. »


Lorsque la porte s’ouvrit, une brise glacée s’insinua dans
la salle d’attente. Le château se dressait à présent au cœur d’une vaste plaine
délavée, entourée de montagnes cuivrées, voilées de brume, dont les sommets se
perdaient dans le ciel crépusculaire. Il fallut un moment aux trois hommes pour
comprendre que le disque jaune pâle rabougri, suspendu à mi-chemin du zénith, était
sans doute tout ce qui restait du soleil, puisqu’il s’agissait de la source de
lumière la plus importante. Les étoiles brillaient aussi, bien visibles, à part
juste autour de l’astre diminué. Une pluie de météorites brisa soudain la
perspective au-dessus des montagnes, sur la gauche. Un nuage de poussière jaune
dérivant se posa, redécolla, tourbillonna, se dissipa. Hodgson toussa. L’air
avait un goût âpre, métallique.


Deux énormes rochers tombèrent soudain dans la plaine, où
ils rebondirent plusieurs fois avant de s’immobiliser. Le vacarme tonitruant
lié à la scène mit près d’une demi-minute à atteindre le château, mais il n’y
était pas encore parvenu qu’une gigantesque main rouge descendue du ciel
ramassa les énormes pierres pour les secouer dans un bruit de tonnerre
au-dessus des trois hommes.


Dilvish suivit des yeux le bras coloré jusqu’aux brumes d’altitude,
dans lesquelles il parvint à distinguer – au bout d’un moment – les
contours d’un corps colossal, quasi humain, agenouillé. Les étoiles brillaient
à travers ; des météorites étincelaient dans ses cheveux. L’être leva le
bras à une distance céleste inimaginable en agitant le poing. Alors seulement
Dilvish réalisa que les rochers étaient cubiques.


Il détourna le regard. Sa vision s’était adaptée à l’échelle
du spectacle et aux longueurs d’onde impliquées, ce qui lui permit de discerner
plus facilement les autres créatures monolithiques – une immense
silhouette noire, deux bras croisés, la tête posée sur une main, les doigts d’une
quatrième caressant les sommets sur lesquels était allongé le titan ; un
fantôme blanc borgne à l’orbite vide, appuyé sur un bâton plus haut que le
soleil, coiffé d’un chapeau mou emprisonnant des étoiles à l’allure de lucioles ;
une danseuse aux gestes lents et aux multiples seins ; un être à tête de
chacal ; une colonne de feu tournoyante…


Dilvish jeta un coup d’œil à ses compagnons. Ils regardaient,
eux aussi, emplis d’une inexprimable terreur mystique.


Les dés roulèrent de nouveau, soulevant un nuage de
poussière. Les personnages célestes se penchèrent. Le dieu noir tendit la main
vers les cubes, souriant. Le rouge se redressa, s’écarta. Dilvish referma la
porte.


« Les Dieux Très Anciens…, commenta Hodgson. Je n’aurais
jamais cru obtenir un jour la grâce de poser les yeux sur eux…


— Que jouent-ils, à votre avis ? » questionna
Derkon avec une crainte respectueuse, mêlée de simple prudence.


« Je ne saurais rien affirmer, car je ne suis pas dans
la confidence, riposta Dilvish, mais j’ai la nette impression que je ferais
mieux d’en terminer le plus vite possible avec mes petites histoires. » Le
grondement tonitruant reprit, tandis que la double porte de la grand-salle
vibrait de nouveau dans son encadrement. « Je vous prie de m’excuser, Messieurs. »


Il fit volte-face et quitta la pièce.


Hodgson et Derkon s’entre-regardèrent puis s’empressèrent de
lui emboîter le pas.


« Vous m’accompagnez ? s’étonna-t-il lorsqu’ils le
rejoignirent.


— Malgré les risques dont vous avez fait mention, il me
semble à la réflexion que nous serons peut-être plus en sécurité, tous autant
que nous sommes, si nous évitons de nous séparer, expliqua Derkon.


— Je suis entièrement d’accord avec mon confrère, renchérit
Hodgson. Cela posé, auriez-vous l’obligeance de nous dire où nous allons ?


— Je n’en sais rien, avoua Dilvish, mais je fais
confiance au génie domestique du château, quelle que soit sa nature. Je m’en
remets à lui pour me guider. Peut-être poursuivons-nous le même but.


— Et si c’était Jélérak, qui vous menait à la mort ? »


Il secoua la tête.


« Je suis bien persuadé que Jélérak n’aurait pas pris
la peine de me fournir le sympathique en-cas dont j’ai été gratifié il y a peu. »


Les trois hommes s’engagèrent dans le couloir qu’il avait
suivi un peu plus tôt, en remontant des souterrains. La porte grinçait toujours,
mais le passage proprement dit était trois fois moins long qu’avant, ne
tournait plus à droite au bout et ne donnait plus à gauche sur les quartiers
des esclaves. La pièce à la flamme bleue avait totalement disparu. Les murs
étaient lambrissés de bois sombre et les fenêtres, également entourées de bois,
se composaient de panneaux coulissant de haut en bas. Elles étaient par
ailleurs dotées de curieux dispositifs destinés à adoucir la lumière du soleil,
drapés de rideaux en dentelle. Les évadés montèrent un escalier, de bois
toujours, à la cage ornée de tableaux bizarres et voyants, du style suggestif
auquel Dilvish avait déjà été confronté un peu plus tôt.


Les dés roulèrent de nouveau à l’extérieur, dans un
grondement que suivit cette fois un vacarme énorme – peut-être un éclat de
rire titanesque.


Un coude, puis les trois hommes pénétrèrent dans une des
galeries menant à la salle de la fosse. Au centre du passage, qui s’était
resserré, courait un long tapis. Les fenêtres étaient devenues plus nettement
rectangulaires, mais sol et murs restaient de pierre.


« Dites-moi, vous n’avez pas l’impression que le
château rétrécit au fil de notre parcours ? interrogea Hodgson.


— Si », acquiesça Dilvish. Il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. « J’ai même l’impression qu’il se transforme en
tout autre chose. Et je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais nous n’avons
eu aucune possibilité de modifier notre trajet, aucun choix à faire sur le chemin
à suivre. La voie nous est toute tracée. »


Un peu plus loin s’élevèrent des pépiements bizarres. Il se
figea brusquement, puis Hodgson et Derkon l’imitèrent, avant de lever les mains
et de les promener en l’air devant eux. Quelque chose leur barrait la route.


Un scintillement naquit au niveau de la barrière invisible, s’opacifia,
s’assombrit. Dilvish palpait maintenant un mur de pierre.


Il se retourna. Le même scintillement venait d’apparaître
quelques pas en arrière. Il s’en approcha, suivi de ses compagnons, tandis que
le phénomène se répétait. Leur cellule toute neuve était éclairée par une
fenêtre, mais une inspection rapide leur prouva qu’il était impossible de
sortir par là pour gagner une des autres fenêtres réparties le long du mur
extérieur, parfaitement lisse.


« Et dire que vous faisiez confiance au génie
domestique du château », ironisa Derkon.


Dilvish lâcha un grognement, avant de riposter :


« Il y a une raison. Il y a forcément une raison !


— C’est une question de planification, intervint Hodgson.
Oui, oui, c’est ça. À mon avis, nous sommes en avance.


— Pour quoi ? s’enquit Derkon.


— Nous l’apprendrons quand le mur disparaîtra.


— Parce que vous croyez vraiment qu’il va disparaître ?


— Bien sûr. Celui de devant nous empêche de continuer
notre route. Celui de derrière de repartir.


— Intéressante théorie.


— Je propose donc que nous nous tournions vers le mur
de devant et que nous nous tenions prêts à tout.


— Vous n’avez peut-être pas tort », acquiesça
Dilvish en prenant position, l’épée à la main.


Les dés des dieux roulèrent une fois de plus ; le rire
suivit, mais, cette fois, se prolongea – de plus en plus puissant, à faire
vibrer la pierre. Il semblait naître juste au-dessus des prisonniers.


Le mur qu’ils regardaient se mit à scintiller puis s’évanouit,
à l’instant même où naissaient au-delà des grincements accompagnés de
craquements. Un coup d’œil rapide permit à Dilvish de constater que l’autre mur
conservait en revanche toute sa solidité.


Sitôt la voie libre, les trois hommes se remirent en route, mais
ils s’arrêtèrent quelques pas plus loin, paralysés par la vision qui s’offrit à
eux dans la salle de la fosse.


Un entrelacs de tentacules caoutchouteux dépassait du puits,
dont l’habitant se hissait depuis les profondeurs. De l’autre côté du conduit, juste
au bord, se tenait l’homme qui s’était présenté à Dilvish sous le nom de
Weleand. Un bandeau de verre rougeâtre lui couvrait les yeux. Derrière lui
était postée Sémirama, parfaitement immobile. Ils regardaient tous deux la
masse de Tooaloa s’élever jusqu’à leur niveau, alors que quelque chose venait
de crever le toit juste au-dessus d’eux. Des doigts gigantesques passèrent par
la déchirure, se saisirent d’une section du plafond et la plièrent en accordéon
en la tirant de côté, tout simplement. Des poutres tombèrent. Le ciel étoilé
apparut brusquement. L’énorme silhouette d’une femme aux multiples seins s’y
découpait, imposante, diffusant une lumière surnaturelle. Elle tendit de
nouveau la main, la glissa par l’ouverture qu’elle venait de ménager puis s’empara
délicatement, presque tendrement, de l’être grotesque affalé au sommet de la
fosse. Après quoi elle lui fit passer avec précaution le trou aux contours
déchiquetés afin de l’emporter dans les cieux.


« Non ! » hurla Weleand en repoussant vers le
bas ses lunettes, qui restèrent accrochées à son cou. Il leva vers le ciel des
yeux fous. « Non, rendez-le-moi ! J’en ai besoin ! » Le
sorcier se précipita vers une des poutres tombées – trait d’union entre le
sol et le toit crevé –, qu’il entreprit d’escalader, plus ou moins à
quatre pattes. « Rendez-le-moi, vous dis-je ! Nul ne vole Jélérak, pas
même une déesse ! »


À mi-hauteur, il s’arrêta, tira la baguette rouge du
fourreau accroché à sa ceinture et la pointa vers l’immense créature.


« Ça suffit ! Revenez immédiatement ! »


Comme Tooaloa continuait à s’éloigner lentement, il agita sa
baguette, dont l’extrémité émit un jet de feu blanc qui enveloppa le dos de la
main géante.


« C’est lui, c’est Jélérak ! » s’exclama
Dilvish.


Galvanisé par cette certitude, il se mit à courir.


La main s’était immobilisée. Le mage avait repris l’ascension
de la poutre et approchait du toit défoncé.


Dilvish arriva au bord de la fosse, qu’il entreprit de
contourner à toute allure.


« Reviens toi-même, espèce de salopard ! J’ai quelque
chose à te donner, tu vas voir ! »


Une deuxième main gigantesque venait d’apparaître au-dessus
du sorcier, qui montait tandis qu’elle descendait.


« J’exige d’être obéi ! » hurla-t-il.


Alors seulement il vit les doigts s’écarter, fondre sur lui.


Il brandit sa baguette, dont la lumière blanche aveuglante
engloutit la deuxième main, laquelle n’en parut nullement affectée, car elle l’attrapa
et le souleva à son tour dans le ciel crépusculaire. Jélérak lâcha le petit bâton,
sans toutefois cesser de s’égosiller.


« Non ! s’écria Dilvish, qui arrivait au pied de
la poutre. Il est à moi ! Je suis à ses trousses depuis trop longtemps
pour renoncer à lui maintenant ! Rendez-le-moi ! »


Mais, déjà, les énormes mains étaient sorties de son champ
de vision. La déesse avait fait demi-tour.


Il se redressait de toute sa taille, comme pour s’élancer à
son tour sur la poutre, lorsqu’on lui toucha le bras.


« Tu n’arriveras à rien de cette manière, déclara
Sémirama. Que cherchais-tu ? La justice ou la vengeance ?


— Les deux !


— Alors tu as été à demi exaucé, puisque le voilà livré
aux Dieux Très Anciens.


— Je suis floué ! protesta-t-il, les mâchoires
crispées.


— Floué, toi ? » Elle eut un rire bref.
« Que devrais-je dire, moi qui viens juste de trouver l’image de mon amour
d’antan, au moment où la mort de Jélérak ou la dissolution de sa volonté vont
mettre fin à mon existence ? »


Il se tourna enfin vers elle et, ce faisant, découvrit ce
qui se passait derrière elle. Le grondement d’un rire de plus en plus
lointain résonna en altitude.


Ténèbres et Arlata venaient de faire leur entrée dans la
salle. Dilvish prit Sémirama par la main et se laissa lentement tomber à genoux
devant elle. Un claquement de sabots s’approcha.


« Que se passe-t-il, Dilvish ? s’enquit le cheval
de métal. Le chemin de cette pièce nous était barré tout à l’heure. Il vient à
peine de se libérer. »


Son compagnon d’aventure leva les yeux vers lui, lâcha la
main de Sémirama et montra le toit du doigt.


« Il a disparu. Weleand n’était autre que Jélérak… mais
les Dieux Très Anciens l’ont emporté. »


Ténèbres s’ébroua.


« Je savais que c’était lui. J’ai bien failli le tuer
tout à l’heure, ici même, sous forme humaine.


— Sous quoi ?


— Je travaillais à ce sortilège depuis le jardin de
sang, heureusement. Ça m’a évité de rester transformé en statue. Quand Jélérak
m’a pétrifié pour libérer Arlata… » Il montra d’un coup de menton la jeune
fille, qui se décidait enfin à s’approcher. « … je n’ai pas perdu
conscience de mon environnement. J’ai compris de qui il s’agissait à l’instant
précis où il a opéré, et aussitôt libre de mes mouvements, j’ai continué mon
chemin jusqu’ici. Je suis tombé sur Arlata et son cheval, je les ai tirés de la
mare, mais il a fallu que j’ensorcelle Mademoiselle pour l’empêcher de se mêler
de notre histoire. Je l’ai laissée dans une caverne, à flanc de colline, sous
la protection de quelques sortilèges, avant de…


— Dis-moi, Dilvish, qui est cette petite maigrichonne ? »
intervint Sémirama.


L’interpellé se remit sur ses pieds, tandis qu’Arlata
refermait de son mieux sa tunique déchirée.


« Votre Majesté de Jandar, permettez-moi de vous
présenter la demoiselle Arlata de Marinta, dont j’ai fait la connaissance
pendant le voyage qui m’a mené jusqu’ici, énonça-t-il. Elle ressemble de
manière frappante à une personne que j’ai bien connue, il y a fort longtemps…


— Ma foi, j’apprécie à sa juste valeur l’ironie de la
situation. » Sémirama sourit à la jeune elfe en lui tendant la main, la
paume tournée vers le bas. « Voyez-vous, mon enfant, je… » Son
sourire s’évanouit, tandis qu’elle retirait brusquement la main puis posait l’autre
dessus. « Non… » Elle fit volte-face. « Oh, non ! »


L’ancienne reine s’élança vers un des corridors, le visage
enfoui entre les mains.


« Mais… qu’est-ce que j’ai fait ? s’étonna Arlata.
Je ne comprends pas.


— Rien, vous n’avez rien fait du tout, lui assura
Dilvish. Attendez-moi là ! »


Il se lança à la poursuite de Sémirama, qui s’était
engouffrée dans le couloir où il avait poussé un peu plus tôt la brouette
occupée par la jeune fille, inconsciente. Le passage s’était transformé en une
alcôve vide, aux murs nus plâtrés, d’où partait un escalier en bois descendant.
Dilvish s’y précipita aussitôt.


Les occupants de la salle virent une ombre passer au-dessus
de leurs têtes : un énorme bras noir s’approchait du sol. Derkon se rua
dans la galerie la mieux située pour regarder par la fenêtre la plus proche, suivi
d’abord d’Hodgson, puis d’Arlata. Ténèbres baissa la tête afin d’examiner les
matériaux tombés du toit.


Les trois curieux postés à la fenêtre virent une main noire
massive s’approcher lentement, très lentement, de l’un des murs les plus
éloignés. On eût presque dit qu’elle s’immobilisait avant de le toucher, mais
la vibration subséquente les enveloppa tout entiers, tandis que le château proprement
dit tintait – une note unique – tel un cristal gigantesque.


Les cieux se mirent à danser, le sol à trembler. Ils
levèrent les yeux. Le visage souriant du dieu sombre s’estompait, se délavait, disparaissait.


Le soleil plongea à l’ouest.


« Mes Dieux ! Ça recommence ! » s’exclama
Derkon.


Sur leur droite, un scintillement naquit, se concentra.


 


Dilvish dévala l’escalier en colimaçon, mais s’arrêta net et
se frotta les yeux, désorienté. Au pied des marches se découpait une petite
baie voûtée qui ouvrait au fond de la grand-salle, à l’endroit où s’était
trouvée la porte grinçante du corridor de service. À peine se fut-il avancé
jusque-là qu’il découvrit Sémirama, effondrée au centre de la pièce.


Il se précipita vers elle, mais il ne l’avait pas rejointe
que, déjà, la forme prostrée s’altérait, se racornissait, se faisait plus
anguleuse. Ses cheveux étaient à présent d’un blanc de neige. Sa tenue
suggestive dévoilait une peau parcheminée, sous laquelle se devinaient les os.


Enfin, une vague lueur naquit juste au-dessus de la tête
chenue. Dilvish ralentit au moment où il allait rejoindre la ressuscitée, car
il sentit s’imposer alentour la présence monstrueuse de la chose qui s’était
hissée dans la fosse un peu plus tôt, avant d’être emportée par la déesse. Peut-être
même discerna-t-il les contours incertains de l’horrible dieu, les tentacules
tendus vers sa fidèle en un geste qui n’avait rien de menaçant – bien au
contraire. La créature tentait apparemment de soulager la reine déchue, de lui
dispenser un apaisement surnaturel. La vision ne dura qu’un instant, juste
assez long pour que Dilvish ne la considérât pas comme un simple jeu de lumière,
un problème rétinien, puis elle disparut. La petite silhouette effondrée à
terre tomba en poussière.


Lorsqu’il l’atteignit, il ne restait pas grand-chose à voir.
Les vêtements mêmes de Sémirama étaient réduits à l’état de dessin vaporeux. Pourtant…


Un mouvement fit relever la tête à l’arrivant.


Le miroir à sa gauche…


Le miroir ne reflétait plus la grand-salle qui s’étendait
autour de lui, contrairement à celui du mur d’en face, mais un bel escalier de
pierre blanche incurvé que montaient deux personnes. Sémirama, telle qu’il l’avait
connue avant sa mort récente, au bras de…


Son compagnon avait quelque chose de vaguement familier, mais
Dilvish ne comprit pourquoi que quand l’autre se retourna et croisa son regard.
L’homme du miroir était un peu plus grand, un peu plus robuste et un peu plus
âgé que lui, mais une ressemblance frappante les unissait. Un léger sourire
jouait sur les lèvres de l’image.


« Sélar… », murmura Dilvish.


À cet instant précis, un tintement évoquant une énorme
cloche de cristal résonna autour de lui. Des fissures coururent tels des
éclairs noirs sur le verre du miroir, qui tomba lentement en pièces tandis que
le château tout entier frissonnait, tanguait.


Dilvish n’eut que le temps de voir le couple arriver
tranquillement au sommet de l’escalier puis passer entre les tentures bleu
foncé accrochées au bout du palier. Sitôt que les amants eurent disparu, le morceau
de glace où ils venaient de s’effacer se brisa à terre, lui aussi. Sémirama, au
bras de Sélar, n’avait pas jeté un coup d’œil en arrière.


Dilvish se laissa tomber sur un genou pour fouiller dans le
petit tas de poussière. Il en tira une chaîne ornée d’un médaillon, qu’il
glissa dans sa poche.
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« Par ici ! appela Ténèbres. Dépêchez-vous, on
avance encore plus vite que tout à l’heure ! »


Derkon, Hodgson et Arlata le rejoignirent dans la salle de
la fosse.


« Que se passe-t-il, enfant de la nuit ? demanda le
premier.


— Vous, venez ici, j’ai quelque chose à vous donner »,
répondit le cheval d’acier. Le mage obéit. « Là. » Ténèbres désignait
d’un sabot fourchu la rayure rouge qui zébrait les gravats. « Prenez-moi
ça. »


Derkon obtempéra.


« C’est la baguette de Jélérak, observa-t-il.


— C’est la Baguette rouge de Falkyntyne, rectifia
Ténèbres. Gardez-la. Bon, dépêchons-nous, maintenant. »


Il se dirigea sans hésiter vers l’alcôve par laquelle était
parti Dilvish. Les autres lui emboîtèrent le pas.


« Je vous suis, enfant de la nuit, mais j’aimerais bien
savoir ce qui se passe, reprit Derkon. Pourquoi cette hâte ?


— Cette salle n’existerait déjà plus sans nous. En la
quittant, nous aidons la maison à se débarrasser d’une aile supplémentaire…


— La maison ?


— La structure a décidé de s’en tenir à des dimensions
plus modestes, cette fois-ci. Mais à vrai dire, s’il faut nous presser, c’est
que l’éclair essentiel ne va pas tarder. Nous sommes partis à toute allure, comme
elle l’avait demandé, et…


— Excusez-moi de vous interrompre », lança Hodgson,
tandis qu’ils traversaient l’alcôve puis entamaient la descente de l’escalier,
« mais quand vous parlez de l’éclair essentiel… vous pensez à… ?


— À la création de l’univers, oui, acquiesça Ténèbres. Nous
parcourons le cycle dans son entier. Après l’éclair, nous traverserons une zone
dangereuse, habitée par des créatures qui nous infligeront si possible ce que
nous pouvons imaginer de pire. La maison arrivera peut-être à empêcher la
plupart d’entrer, mais certaines… »


À l’instant où il atteignait le pied des marches, il y eut
en effet un éclair.


La couleur n’existait plus. Le monde n’était que noir et
blanc, lumière et obscurité. Hodgson distinguait à travers Arlata, qui le
précédait – squelette sombre enveloppé d’un tégument éclatant –, puis,
au-delà, à travers Derkon, une magnifique lumière palpitante imprégnant de son
âme la géométrie ténébreuse au sein de laquelle ils évoluaient… Il voyait aussi
Ténèbres, superbe voile de feu pur s’avançant vers une essence de la même sorte,
quoique logée dans une prison mortelle…


« Les coins ! » Le cheval d’acier venait de
prendre la parole. « Ils arriveront sans doute par les coins ! Ne
frappez pas d’estoc, cela ne servirait à rien. Utilisez le bord incurvé de la
lame en décrivant si possible une courbe… sauf vous, Derkon. N’oubliez pas que
vous avez la baguette !


— Mais contre qui sommes-nous censés nous battre ?
Et comment ? » s’écria le sorcier, à l’instant où formes et couleurs
normales reprenaient leurs droits.


Dilvish se tenait au beau milieu de la grand-salle, l’épée à
la main.


« Contre les chiens de Tindalos ! La baguette est
au sommet de sa puissance entre les mains d’un adepte des Arts noirs. Elle n’a
aucune subtilité, c’est juste un des objets magiques destructeurs les plus
efficaces qui aient jamais été créés. Il vous suffit de l’empoigner et d’y
appliquer votre volonté en puisant dans vos forces vitales pour la faire
fonctionner. Vous venez de traverser le brasier de la Création, vous êtes donc
tout feu, tout flamme ! Bon, mettons-nous en rond au centre de la salle. »


La lumière était revenue à la normale – pour le lieu où
ils se trouvaient – avant qu’ils ne rejoignent Dilvish. Les bougies du
lustre brûlaient toujours aussi haut. Le corps désarticulé du démon avait
disparu. La pièce paraissait plus petite avec ses murs gris et nus, maintenant
que les miroirs étaient réduits en miettes. La grande horloge disposée près de
l’entrée principale se mit à sonner ; son cadran se réduisait à un
scintillement flou.


Hodgson marmonna quelque chose en voyant une forme vague s’agiter
dans le coin le plus proche.


« Les dieux que vous invoquez ne sont pas encore nés »,
lui signala Ténèbres.


La chose qui émergea de l’ombre s’avéra aussi aiguë, anguleuse
et indescriptible qu’une explosion d’électricité statique. Noire, dressée sur
ses postérieurs, vaguement lupine – cela devint évident lorsqu’elle bondit
en avant –, elle dégageait une impression de froid qui participait
visiblement d’une faim primordiale que rien, dans cet univers tout neuf, ne
pourrait jamais apaiser entièrement.


« La baguette ! lança Ténèbres. Réduisez-moi cette
bestiole en charpie !


— Je n’arrive pas à m’en servir ! »


Derkon brandissait le bâtonnet rouge, les yeux et les lèvres
plissés par la concentration.


Dilvish décrivit de l’épée un grand arc de cercle devant la
chose, qui approchait, puis il recommença aussitôt, encore et encore. Elle se
précipita vers lui, s’arrêta, recula. Son halètement résonnait dans toute la
salle. Une autre créature sortit soudain du coin d’où elle venait, mais se
laissa tomber à quatre pattes avant de contourner sa congénère, immobilisée par
le pendule improvisé de Dilvish. Arlata grava de la pointe de sa lame une
courbe dans le dallage, à ses pieds, puis se mit en garde, non sans imprimer
elle aussi à son arme une oscillation permanente. Le monstre voulut la prendre
à revers, mais Hodgson commença à balancer son épée de la même manière que ses
compagnons, dès qu’il eut prolongé la courbe. Déjà, un troisième chien
apparaissait dans le coin. Ténèbres parcourut la salle du regard : il en
sortait de tous les coins, à présent, y compris au plafond.


Et ils approchaient de plus en plus nombreux, se massaient
de plus en plus près, fonçaient en avant, battaient en retraite, tendaient le
cou, se rejetaient brusquement en arrière. Dilvish en tenait trois en respect. Derkon
jurait tout bas en secouant et en agitant sa baguette.


Ténèbres s’ébroua, se cabra. Des flammes dansèrent dans ses
yeux, tandis qu’il rompait le cercle pour attaquer les chiens qui harcelaient
son compagnon. D’énormes gouttes de feu jaillirent de ses naseaux et s’abattirent
sur les formes anguleuses fuyantes. L’une d’elles s’écroula en se
contorsionnant. Une autre prit ses pattes à son cou. La troisième lui sauta sur
le dos. Il se cabra de nouveau. L’épée de Dilvish faucha la créature, qui
glissa à terre en hurlant pendant que deux de ses sœurs se jetaient sur lui.


Il en blessa une, tandis que Ténèbres se laissait retomber à
quatre pattes et soufflait de nouveau des flammes. Cinq monstres de plus se
précipitèrent à l’attaque.


Une explosion de lumière engloutit la scène, après quoi les
chiens s’effondrèrent de toutes parts.


« Ça y est ! » s’écria Derkon. La baguette
rouge étincelait comme une étoile. « J’ai compris ! C’était presque
trop simple. »


Il la pointa d’abord vers les créatures les plus proches, qu’il
envoya rouler au fond de la salle. Certaines se réfugièrent en rampant dans les
coins, où elles disparurent. D’autres restèrent couchées là, fumantes, gigotantes,
changeant de forme. Celles qui se rapprochaient – en glissant sur les murs
ou en bondissant sur le dallage – s’arrêtèrent, se mêlèrent les unes aux
autres, se transformèrent en meutes crachantes. Leur souffle résonnait dans la
pièce.


Derkon tourna aussitôt le bâtonnet vers la meute la plus
proche, qu’il dispersa sans coup férir. Les autres foncèrent en hurlant.


Dilvish et Ténèbres s’empressèrent de reformer le cercle, tandis
que le mage noir agitait sa baguette en direction des monstres qui se ruaient
sur eux. Il haletait à présent, lui aussi.


Hodgson frappa un des chiens, qui avait réussi à l’atteindre.
La bête cracha, recula, se jeta de nouveau sur lui. Dilvish en blessa une autre,
Arlata deux de plus. Ténèbres gravait de ses sabots d’acier des courbes dans le
dallage et soufflait du feu sur leurs assaillants. Derkon brandit le petit bâton
rouge.


« Ils reculent ! » s’écria Hodgson, hors d’haleine,
tandis que son confrère décrivait avec la baguette des courbes de plus en plus
amples, les traits marqués par un mélange de douleur et d’exultation.


De fait, les chiens battaient en retraite. Le moindre recoin
leur offrait refuge pour qu’ils y disparaissent, mais Derkon leur lançait en
riant éclair sur éclair, qui les détruisaient en chemin. Dilvish se redressa de
toute sa taille. Hodgson se massa le bras. Arlata eut un faible sourire.


Nul ne reprit la parole avant le départ du dernier des
monstres. Les quatre humains et leur compagnon de métal restèrent même un long
moment immobiles, dos à dos, à regarder dans les coins, à scruter le moindre
angle de la salle.


Enfin, Derkon baissa la baguette, la tête, et se frotta les
yeux.


« Il faut vraiment se donner à fond, murmura-t-il.


— Bravo, bien joué », lança Hodgson en lui
assenant une tape sur l’épaule.


Arlata lui serra la main avec force, puis Dilvish les rejoignit
et fit de même.


« Ils se sont enfuis dans leur propre univers, annonça
Ténèbres. Notre vélocité augmente de manière inouïe.


— Je boirais bien un verre, reprit Derkon.


— C’était prévu, répondit le cheval d’acier. Essayez le
placard en face. »


Le sorcier releva la tête. Dilvish suivit son regard.


Les murs gris avaient viré au blanc – manifestement
celui du plâtre. L’un s’ornait de quelques tableaux, celui d’en face d’une
petite tapisserie à dominante rouge et jaune représentant une chasse au
sanglier. Juste en dessous était apparu un placard en acajou qui, après examen,
renfermait des bouteilles de vin et autres liquides, parfois fort bizarres. Ténèbres
montra du sabot un flacon carré, au contenu ambré.


« Exactement ce qu’il faut à quelqu’un comme moi. Tu veux
bien me remplir une coupe en argent, s’il te plaît ? »


Dilvish, à qui s’adressait la requête, déboucha la bouteille
avant d’en renifler le goulot.


« On dirait du pétrole. Qu’est-ce que c’est ?


— Disons que c’est très proche du jus de démon et
autres joyeusetés, banales dans mon environnement naturel. Inutile de te
montrer économe… »


Quelques instants plus tard, Arlata considéra Dilvish par-dessus
son verre de vin.


« Il semblerait que vous seul ayez atteint votre but, fit-elle
remarquer. D’une certaine manière.


— En effet, acquiesça-t-il. Le fardeau que je portais
depuis des années a disparu. Pourtant… pourtant, les choses ne sont pas telles
que je le pensais. Je ne sais pas…


— Il n’empêche : vous avez réussi. Vous avez vu
votre ennemi quitter cet univers. Quant à Tooaloa… le malheureux a sans doute
de la chance de se retrouver en compagnie des dieux. Après tout, ce sont plus
ou moins ses pairs.


— Son salut ne m’inspire aucun regret. Je m’aperçois
juste que je suis épuisé. Peut-être tout est-il pour le mieux. Vous… vous ferez
le bien par d’autres moyens, je n’en doute pas. Vous n’avez nul besoin d’un
esclave aussi puissant.


— J’aimerais le croire, acquiesça-t-elle, souriante, en
admettant que nous trouvions un jour comment regagner notre monde.


— Regagner notre monde… », répéta Dilvish, à
croire que la pensée venait juste de le frapper. « Oui, ce serait
peut-être une bonne chose…


— Qu’allez-vous faire ? »


Il fixa Arlata sans mot dire, avant de répondre :


« Je n’en sais rien. Je ne m’étais pas posé la question.


— Eh ! » appela Hodgson, qui avait quitté la
grand-salle en compagnie de Derkon. « Venez voir ! »


Dilvish vida son verre, qu’il posa sur le placard. Arlata l’imita.
La voix du magicien était certes pressante, mais uniquement parce qu’elle
vibrait d’excitation. Ils pénétrèrent dans une pièce qui n’existait pas avant
le combat. Les deux sorciers étaient postés à une fenêtre en saillie.


Dehors, la lumière croissait visiblement. Lorsque Arlata et
Dilvish rejoignirent leurs compagnons, ils découvrirent à l’extérieur un
paysage qui évoluait à toute allure et où de vastes taches vertes s’étendaient
sous l’arche dorée inscrite dans le ciel.


« Vous voyez ? lança Derkon. L’arc solaire est
rayonnant, et si on fait bien attention, on distingue tout juste l’alternance
jour-nuit. C’est peut-être le signe que nous ralentissons.


— Je crois que vous avez raison, oui », admit
Dilvish, un instant plus tard.


« Le château a complètement changé. » Hodgson se
détourna de la fenêtre en faisant un grand geste enveloppant. « Je vais
visiter.


— Moi pas. »


Dilvish regagna le coin bar pendant qu’Arlata et Derkon
emboîtaient le pas au magicien blanc. Ténèbres leva la tête pour considérer son
compagnon d’aventures.


« Ressers-moi donc un peu de cet ersatz de jus de démon,
s’il te plaît. »


Dilvish obtempéra puis se resservit, lui aussi.


« Je t’avais promis de t’aider jusqu’à la disparition
de Jélérak, reprit Ténèbres d’une voix lente.


— Je sais.


— Alors qu’est-ce que je vais faire maintenant, hein ?


— Je n’en ai aucune idée.


— Plusieurs possibilités s’offrent à moi…


— Lesquelles ?


— Peu importe. La seule qui compte, c’est celle que je
vais choisir.


— C’est-à-dire ?


— Je trouve que, jusqu’ici, j’ai mené une existence
assez intéressante. Ce serait vraiment dommage d’en rester là. Et puis j’aimerais
bien savoir ce que tu vas devenir, maintenant que le moteur de ton existence a
disparu.


— Notre accord comportait un deuxième volet… »


Une feuille de parchemin pliée, scellée à la cire rouge et
marquée de l’empreinte d’un sabot fourchu tomba par terre entre eux, surgie de
nulle part. Ténèbres baissa la tête pour souffler dessus. Une gerbe de flammes
l’engloutit.


« Notre pacte vient de disparaître. Tu peux passer à
autre chose. »


Les yeux de Dilvish s’écarquillèrent.


« On rencontre vraiment des gens incroyables, en Enfer.
Il m’arrive de me demander si tu es réellement un démon.


— Je n’ai jamais prétendu en être un.


— Mais… qu’est-ce que tu es, alors ? »


Ténèbres éclata de rire.


« Tu ne sauras peut-être jamais à quel point tu as été
proche de la vérité. Allez, sers-moi le reste de ce nectar. Après, il faudra
aller chercher le cheval de Mademoiselle.


— Tempête ?


— Lui-même. Une partie de la colline nous a accompagnés.
La caverne doit toujours être là. Si Jélérak a réussi à aller récupérer la
jeune personne, pourquoi ne l’imiterions-nous pas et ne sauverions-nous pas sa
monture ?… Ah, merci. »


L’étalon d’acier baissa la tête pour boire à sa coupe. À l’autre
bout de la salle, la pendule émit des bruits bizarres. Ses aiguilles
ralentissaient.


 


Le grand miroir au cadre de fer ne reflétait absolument rien
de ce qui entourait le magicien, mais une image y prenait lentement forme. Holrun
examina la pièce puis y pénétra, persuadé qu’elle était déserte.


Il portait une veste en cuir souple sans manches, une
chemise en tricot brun foncé, aux manchettes ornées de broderies claires, et un
pantalon en satin vert sombre qui se gonflait au-dessus des amples bottes
noires dans lesquelles il était rentré ; à sa ceinture cloutée, large
comme une truelle, était accroché sur sa hanche droite un petit fourreau d’argent
ciselé.


Pendant qu’il traversait la pièce, des voix se firent
entendre derrière la porte, près de laquelle il prit position.


« Il est vraiment devenu plus petit, lança un
homme.


— C’est vrai. D’ailleurs, tout a changé, renchérit un
autre.


— Il me plaît bien comme ça, reprit le premier.


— J’aimerais quand même trouver ne serait-ce qu’une
bricole à piller, après tous les ennuis qu’on a eus ! s’exclama le
deuxième.


— Moi, je me contenterais de repartir, intervint une
femme. Je vous rappelle que je suis toujours affublée d’une ligne en pointillé.


— Pas de problème, affirma le deuxième homme. Nous
partirons dès qu’il s’arrêtera. Ça ne devrait pas tarder, à mon avis.


— Oui, mais où nous retrouverons-nous ? s’inquiéta
le premier.


— Peu importe. Nous serons vivants et libres, ce sera
merveilleux.


— À moins qu’il ne se plante dans un désert, sur un
glacier ou au fond de la mer.


— J’ai l’impression qu’il sait où il va et qu’il se
transforme pour s’adapter à son futur environnement, intervint de nouveau la
jeune femme.


— Alors je pense que ça me plaira comme endroit »,
déclara le premier homme.


Holrun poussa la porte et s’engagea dans un couloir, où il
se retrouva aussitôt confronté à deux épées et un petit bâton rouge.


« Il semblerait que vous n’ayez pas envie de rentrer chez
vous, messieurs dame ? » lança-t-il en levant les mains ; avant
d’ajouter : « Écartez-moi cette baguette, s’il vous plaît. Il me
semble bien la reconnaître.


— Mais je sais qui vous êtes ! » Derkon
baissa la baguette en question. « Holrun. Un des membres du Conseil.


— Je l’étais, rectifia l’arrivant. Où est passé le
grand chef ?


— Si vous voulez parler de Jélérak, il semblerait qu’il
soit mort, annonça Hodgson. Aux mains des Dieux Très Anciens. »


Holrun claqua de la langue puis parcourut le couloir des
yeux.


« Vous appelez ça un château ? Ça n’y ressemble
pas, même de très loin. Qu’est-ce que vous avez trafiqué ?


— D’où sortez-vous ? demanda Derkon sans répondre.
Comment êtes-vous arrivé ?


— Par le miroir. Il ne reste manifestement que moi pour
l’apprécier à sa juste valeur. Et de votre côté, il n’y a plus que vous ?


— Le château était entretenu par des serviteurs… des
esclaves ou assimilés, mais on dirait qu’ils ont disparu, déclara Hodgson. Nous
avons visité presque toute la maison sans trouver personne. À part nous, Dilvish
et Ténèbres, je ne…


— Dilvish est vraiment là ?


— Oui, au rez-de-chaussée.


— Montrez-moi le chemin. »


Après avoir rengainé, ses trois guides entraînèrent le
visiteur jusqu’à l’escalier.


À mi-hauteur, un puissant courant d’air les enveloppa. Puis,
une fois en bas, ils remarquèrent que la double porte de façade s’était réduite
à un seul battant, assez imposant, ouvert. Dehors, il faisait nuit, et le
tournoiement des étoiles avait ralenti. Lorsque l’aube arriva, le soleil suivit
une trajectoire ascendante, rapide, certes, mais de moins en moins. Une
secousse agita la maison avant qu’il n’eût atteint son zénith. Il s’immobilisa
aussitôt.


« Nous y voilà, où que ce soit », annonça Hodgson.
Il contempla le paysage verdoyant, qui s’étendait jusqu’à des montagnes
brumeuses. « Pas mal.


— À condition d’aimer les plantes », ajouta Holrun.


Il sortit et regarda autour de lui.


Dilvish et Ténèbres approchaient, entraînant un étalon blanc.


« Tempête ! » s’écria Arlata, qui se
précipita pour serrer sa monture dans ses bras.


Souriant, Dilvish lui tendit les rênes.


« Mes Dieux ! protesta Holrun. Vous ne vous
imaginez tout de même pas que je vais emmener un cheval dans mon cabinet
de travail privé ? »


Arlata fit volte-face, les yeux étincelants.


« Nous y allons ensemble, ou nous n’y allons pas.


— Il a intérêt à savoir se tenir, prévint le mage en se
retournant vers la maison. Bon, suivez-moi.


— Je ne viens pas, annonça Hodgson.


— Comment ça ? C’est une plaisanterie ! s’inquiéta
Derkon.


— Pas du tout. Je me sens bien ici.


— Vous ne connaissez absolument pas cet endroit.


— Non, mais il me plaît. Le paysage, l’ambiance… De
toute manière, si jamais je suis déçu, en fin de compte, je pourrai toujours
essayer le miroir.


— Ça alors ! Le seul mage blanc qui m’ait jamais
été sympathique… Ma foi, je vous souhaite bonne chance. »


Derkon tendit la main à son confrère.


« Si d’aventure quelqu’un avait envie de quitter
les lieux, aurait-il l’obligeance de m’accompagner, s’il vous plaît ? intervint
Holrun. Une longue journée de travail m’attend. »


Ils rentrèrent tous à la queue leu leu, Ténèbres d’une
démarche un peu moins sûre qu’à l’ordinaire.


Le nouveau venu laissa les autres prendre de l’avance sur le
chemin de l’escalier puis se lança :


« Alors comme ça, c’est vous Dilvish ?


— En effet, acquiesça Dilvish.


— Vous n’avez pas une allure aussi héroïque que je le
croyais. Mais dites-moi, la baguette de Derkon, là… vous savez ce que c’est ?


— La Baguette rouge de Falkyntyne.


— Et lui, il sait de quoi il s’agit ?


— Oui.


— Noms des Dieux !


— Pourquoi ?


— Je la veux.


— Vous pouvez peut-être la lui acheter ou la lui
échanger.


— Peut-être. Vous avez vraiment vu de vos yeux Jélérak
disparaître ?


— J’en ai peur. »


Holrun secoua la tête.


« Il faudra me raconter toute l’histoire pour que je la
répète au Conseil. Je me demande même si je ne vais pas accepter d’y reprendre
ma place, maintenant que sa politique mi-chèvre mi-chou n’a plus d’importance. »


Ils montèrent tous l’escalier puis gagnèrent la pièce du
miroir, dont Holrun activa le sortilège de transport.


« Au revoir, lança Hodgson.


— Bonne chance », répondit Dilvish.


Holrun s’engagea dans le cadre en acier. Arlata, souriante, salua
le mage blanc de la tête puis, avec l’aide de Dilvish, fit passer Tempête à
travers le miroir. Derkon et Ténèbres suivirent.


Une ondulation fugace déforma la réalité, un froid glacial
fit frissonner les voyageurs, puis ils émergèrent dans le bureau d’Holrun.


« Dehors ! s’exclama aussitôt le maître des lieux.
Fichez-moi ce cheval dans le couloir ! Je n’ai aucune envie de retrouver
de beaux petits tas bruns sur mes pentagrammes… Allez, ouste ! Non non, pas
vous, Derkon, attendez une minute ! J’ai bien regardé cette baguette… j’aimerais
l’ajouter à ma collection. Je vous propose de l’échanger contre une des grandes
Baguettes vertes d’Omalskyne, le Masque de l’égarement et un sachet de la
Poussière de rêve de Frilian… »


Derkon pivota pour examiner les objets que son hôte s’empressait
de retirer des étagères.


« Ah, commença le mage noir, je me demande… »


Ténèbres se pencha vers les deux hommes.


« Cette baguette est un faux, dit-il à Holrun.


— Mais qu’est-ce que vous racontez ? Elle
fonctionne à la perfection. Je l’ai payée assez cher… Attendez, je vais vous
montrer…


— J’ai assisté à la destruction des originaux à
Sanglasso, il y a mille ans. » Holrun baissa le bâtonnet, grâce auquel il
avait entrepris de tracer en l’air des diagrammes flamboyants. « C’est une
copie correcte, d’accord, ajouta Ténèbres, mais si ça vous intéresse, je
connais un test infaillible…


— Noms des Dieux ! Attendez un peu que je mette la
main sur ce gaillard. Il m’avait juré que…


— La Ceinture de force de Mûri, là-bas, ne vaut pas
mieux.


— Ça, je m’en doutais. Dites donc, vous ne chercheriez
pas du travail, par hasard ?


— Ça dépend du temps que nous allons passer ici. S’il n’y
a pas de place pour le cheval…


— On lui en trouvera une, on lui en trouvera une !
Pas de problème ! J’ai toujours adoré les chevaux… »


Dans le corridor aux murs luisants, Arlata se tourna vers
Dilvish.


« Je suis fatiguée.


— Moi aussi, admit-il. Qu’allez-vous faire, une fois
reposée ?


— Rentrer chez moi. Et vous ? » Il secoua la
tête. « Je suis prête à parier que vous n’êtes pas allé au royaume des elfes
depuis bien longtemps. »


Il sourit, tandis que les deux sorciers et Ténèbres
quittaient le saint des saints.


« Venez, lança Holrun. Par ici. Il me faut un bain
brûlant, un bon repas et de la musique.


— Oui, murmura Dilvish en lui emboîtant le pas. Il y a
longtemps. Trop longtemps. »


En queue de cortège, Ténèbres poussa un hennissement
prolongé que nul, parmi ses compagnons humains, ne reconnut comme une chanson. Devant
eux, la lumière croissait. Autour d’eux, les murs scintillaient. Quelque part
en ce monde, les colombes noires chantaient en regagnant leur nid.










Quatrième de couverture


Il s’appelle Dilvish de Sélar, mais les vieilles chansons
parlent plutôt de lui comme de Dilvish le Libérateur.


Vaincu par Jélérak, il a été exilé plusieurs siècles durant
aux enfers. Un séjour qu’il a mis à profit pour apprendre les douze Abominables
Formules de la magie noire.


Chevauchant un sombre cheval d’acier capable de cracher du
feu, chaussé de bottes d’elfe qui ne laissent aucune empreinte derrière elles, armé
de l’Épée Invisible, Dilvish est de retour. Et la route qui le mène de la
résurrection à la vengeance lui fera traverser un monde magique où derrière chaque
rencontre se cache un danger mortel ou un faux-semblant.


Dans ce volume est publiée pour la première fois en France l’intégralité
des aventures de Dilvish le Damné, soit onze nouvelles et un roman. Au
carrefour de la sword & sorcery classique et de l’hommage à H.P. Lovecraft,
Dilvish le Damné fait partie des fantasies les plus assumées de
Roger Zelazny.


 


Nouvelles
et roman traduits de l’américain


par
Michelle Charrier


 


Illustration
de couverture


Jean-Sébastien
Rossbach !


 


Roger Zelazny (1937-1995) est mondialement connu pour les
dix volumes de son cycle d’Ambre, L’Ile des morts, et son chef-d’œuvre Seigneur
de lumière qui lui a valu le prix Hugo.
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